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LIVRE  SEPTIÈME. 

Conienant  Fétat  des  colonies  qu'envoyaient  faire  les 
Incas  \  la  manière  d'élever  les  enfans  des  grands 
seigneurs  \  la  troisième  et  la  quatrième  de .  leur 
principales  fêtes;  la  description  de  la  ville  de 
Cuzco  \  les  conquêtes  de  Tinca  Yupanqui  dans  le 
Pérou  et  dans  le  royaume  de  Chili  \  la  rébellion 
des  Araucus  contre  les  Espagnols ,  la  mort  de  Val- 
divia,  et  les  merveilles  de  la  forteresse  de  Cuzco. 
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I. 


HISTOIRE  DES   INGAS^    ROIS   DU   PÉROU. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  colonies  que  les  Incas  faisaient ,  et  de  deux  sortes  de 
langues  qu'ils  avaient  entre  eux. 


Lorsque  les  rois  incas  avaient  conquis  de$ 
provinces  fertiles  et  abondantes  en  vivres,  quoi- 
qu'elles fussent  d'ailleurs  mal  cultivées ,  ils  y 
envoyaient  des  colonies  pour  les  peupler  et  les 
cultiver.  Quelquefois  aussi  ils  en  envoyaient  dans 
des  provinces  bien  peuplées  ;  mais  alors  ils  en 
faisa^ient  sortir  une  partie  des  habilans  naturels 
et  les  envoyaient  ailleurs.  Par  cette  conduite ,  ils 
affermissaient  leur  empire,  le  garantissaient  des 
troubles  et  des  factions ,  et  procuraient  de  grands 
avantages  à  leurs  sujets.  Que  s'il  y  avait  des  pro- 
vinces qui  fussent  stériles  .  ils  en  faisaient  sortir 
les  habitans ,  et  les  envoyaient  en  des  contrées 
fertiles  et  capables  de  les  nourrir*,  ils  avaient  en 
vue  en  cela  Tintérét  des  nouveaux  babitans  et 
des  naturels,  afin  qu'ils  s'aidassent  réciproque- 
nient  comme  des  parens  et  de  bons  amis.  Cette 
coutume  s'observait  particulièrement  en  tout  le 
Collao,  qui  est  un  pays  de  plus  de  cent  vingt 
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lieues  de  long,  et  qui  contient  quantité  d*autreî^ 
provinces  de  nations  difFe'rentes  où,  à  cause  de 
ia  rigueur  du  froid,  on  ne  recueille  ni  maïs,   ni 
aucun  uchu,  que   les  Espagnols  nomment  /?i- 
mienlo  ;  mais  il  y  croît  une  grande  quantité  de 
semences  et  de  légumes  que  les  pays  chauds  ne 
produisent  pas  ,  comme  celles  qu'ils  appellent 
papa  et  quinua  ;  oulre  qu'on  y  nourrit  une  infi- 
nité de  bétail.  Les  Incas  tirèrent  donc  un  grand 
nombre  d'Indiens  de  tous  ces  pays  froids  ,   pour 
les  envoyer  à  la  province  des  Antis,  qui  est  à 
Test  de  celles-là  ,   et  dans  toute  la  côte  de  cette 
mer  qui  est  à  Fouest ,  où  il  y  avait  de  grandes 
\alléesqui  produisaient  abondamment  du  maïs, 
de  rucîiu  et  des  fruits  succulens.  Mais  les  rois 
incas  ayant  remarqué  que  la  plupart  de  ces  pro- 
vinces  et  de  ces  vallées  étaient  désertes  avant 
leurs  conquêtes,  parce  que  les  Indiens  n'avaient 
pas  su  jusqu'alors  l'art  de  faire  des  canaux  et  desJ 
aqueducs  pour  arros'*r  les  campagnes,  Us  y  en 
firent  faire,  et  y  envoyèrent  quantité  d'habitans 
pour  les  peupler  ,  leur  recommandant  de  s'assis- 
ter mulueilement,   et  faisant  un  échange   des 
grains  et  des  provisions  qui  restaient  aux  uns 
pour  en  fournir  aux  autres  qui  en  manquaient. 
Les  Incas  trouvèrent  en  cela  leur  avantage  parti- 
culier ,  parce  que  ,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant , 
les  deux  tiers  des  terres  labourables  leur  appar- 
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tenant,  c'est-à-dire  une  partie  au  Soleil  et  l'autre 
à  rinca ,  ils  recueillaient  par  ce  moyen  assez  de 
maïs  pour  l'entretien  de  leurs  armëes,  quelque 
froid  et  stërile  que  fût  le  pays ,  et  les  Collas  reti*^ 
raient  du  bétail  qu'ils  nourrissaient  une  grande 
quantité  de  quinua  ,  de  chinu ,  de  papas ,  de 
charqui ,  de  maïs  et  d'uchu,  dont  ils  manquaient 
en  leur  pays,  par  les  échanges  qu'ils  faisaient 
des  uns  et  des  autres. 

Pedro  de  Gieça  de  leon  parle  ainsi  sur  ce  sujet 
au  99^  chapitre  de  son  livre  :  «  Quand  l'année 
était  bonne ,  tous  les  habitans  du  pays  des  Collas 
vivaient  à  leur  aise  et  sans  avoir  besoin  de  rien  ; 
mais ,  au  contraire  ,  si  elle  était  stérile  et  sans 
eau ,  ils  étaient  réduits  à  des  extrémités  insup- 
portables. Il  est  vrai  que  les  rois  incas,qui  étaient 
fort  prudens  et  qui  commandaient  à  ce  grand  em- 
pire du  Pérou  ,  y  surent  bien  remédier  ;  car  , 
voyant  que  le  pays  des  Collas  et  toutes  les  autres 
vallées  du  Pérou  n'étaient  pas  si  fertiles  que  le 
pays  chaud  à  cause  du  froid  excessif  qu'il  y  fai- 
sait, ils  ordonnèrent  sagement  qu'on  en  tirât  un 
certain  nombre  d'habitans  depuis  la  grande  mon- 
tagne des  Andes  ,  qui  était  frontière  a  la  plu- 
part des  villes  du  plat  pays ,  pour  leur  faire  cul- 
tiver la  terre  avec  leurs  femmes ,  et  par  l'ordre 
de  leurs  caciques,  et  y  semer  les  fruits  et  les  lé- 
gumes que  leurs  capitaines  ou  leurs  seigneurs 
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leur  fournissaient  pour  cet  effet  *,  on  appelait  ces 
gens-là  Mitmac ,  c'est-à-dire  transplantes  j  ils  s'oc- 
cupent encore  aujourd'hui  à  l'agriculture  sous  la 
domination  d'un  chef  principal  ^  et  cultivent  la 
précieuse  graine  appelée  coca.  Ainsi,  quoiqu'on 
ne  sème  et  qu'on  ne  recueille  point  de  maïs  dans 
tout  le  pays  de  Collas,  les  seigneurs  qui  en  sont 
natifs  ne  laissent  pas  d'en  avoir  provision  de  la 
manière  que  nous  avons  dit,  savoir  par  le  moyen 
des  changes  qu'ils  font ,  parce  qu'ils  sont  soi- 
gneux de  faire  transporter  chez  eux  une  grande 
quantité  de  maïs ,  de  coca ,  de  toutes  sortes  de 
fruits  et  du  miel.  »  On  peut  dire  que  sans  ces  lois 
si  utiles,  les  Collas  auraient  eu  bien  de  la  peine  à 
se  garantir  de  lu  faim  et  des  autres  maux  de  la 
vie,  qui  les  avaient  contraints  de  se  mettre  sous, 
une  domination  étrangère. 

Lorsque  les  Incas  avaient  conquis  quelque  pro- 
vince belliqueuse  et  éloignée  de  Cuzco  ,  ils  ne 
croyaient  pas  ])ouvoir  s'assurer  de  la  fidélité  des 
les  habilans,  qu'en  transplantant  une  partie  ,  ou 
même  tous,  dans  quelque  lieu  plus  voisin ,  et  dont 
les habitans  étaient  ])aciiiques  et  fidèles.  Ils  don- 
naient la  conduite  de  ces  colonies  a  des  Incas  pri- 
vilégiés. De  plus,  ils  honoraient  du  nom  de  ces 
Incas  tous  les  autres  qui  allaient  avec  eux  ,  afin 
qu'ils  fussent  respectés  des  peuples  de  la  fron- 
tière ;  nous  avons  vu  qu'on  les  appelait  Mitmac , 
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c^est-à-dire  hommes  envoyas  ailleurs ,  ou  ëtran*- 
gers  nouyellement  arrivés. 

Un  des  meilleurs  règlemens  que  les  locas  aitlit 
Élit  pour  bien  gouverner  leur  empire,  est ,  à  mon 
avis,  le  soin  qu'ils  prirent  d'établir  des  professeuis  ^ 
tirés  du  nombre  des  Incas  privilégiés ,  pour  ensei*- 
gner  la  langue  de  la  cour  ^  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  langue  générale  ,  et  Tordre  qu'ils  don«- 
nèrent  à  tous  leurs  sujetsd'apprecdro  cette  langue^ 
Je  remarquerai ,  a  cette  occasion  ,  que  les  Incas 
avaient  une  autre  larigue  particulière  qu'ils 
parlaient  entre  eui ,  et  que  les  autres  Indiens 
n'entendaient  pas,  et  qu^il  ne  leur  était  pas 
même  perm* s  d'apprendre,  parœ  qu'ils  tenaient 
ce  langage  pour  divin.  Mais  on  m'a  écrit  du 
Pérou  que  l'usage  de  cette  lan'gue  est  entière- 
ment perdu  depuis  la  révolution  qui  s'est  faite 
de  cet  empire.  Il  y  avait  deux  priocipales  raisons 
qui  obligeaient  ces  rois  à  faire  apprendre  la  lan- 
gue générale  à  leurs  sujets.  La  première ,  parce 
qu'il  n'était  pas  possible  qu'ils  eussent  le  nombre 
d'interprètes  qu'il  fallait,  nécessairement,  pour 
répondre  à  une  si  grande  diversité  de  langues  et 
de  nations  qui  étaient  dans  l'éteftdué  de  l^ur 
empire  ^  c'est  pourquoi  les  Incas  voulaient  que 
leurs  sujets  s'entendissent  entre  eux ,  sans  avoir 
besoin  d'un  tiers  ,  afin  que  leurs  aflfaires  en  al- 
lassent mieux;  d'ailleurs  une  seule  parole  qu'ils 
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cntendaînit  dire  k  letir  prince  ,  leBr  &t>aJl  pIo# 
de  plaiâr  que  toutes  celles  qui  l€ur  pouTaienl 
être  dites  par  ses  interprètes,  ou  par  ses  miuis- 
Ires.  La  seconde  raison  éuit  a£n  que  les  nations 
étrangères ,  qui  se  trahissaient  et  se  £ûsaient  une 
cruelle   guerre    parce  qu Viles  ne  s  entendaient 
pas,  se  communiquassent  à  TaTenir  et  s'^entr^Ki- 
massent^    ai  se  dépouillant    de   cette  humeur 
brutale  et  farouche  qui  les  faisait  lirre  en  mau- 
Taise  intelligence.  Par  ce  moven ,  les  lucas  ciTili- 
sèrent  un  erand  nombre  de  peuples  «  tous  di£G^ 
rens  en  eoutumes,  en  mœurs  et  en  iocJâtrie,  et 
les  unirent  d'une  amitié  si  étroite,  qulls  Tiraient 
entre  eux  comme  des  frères.  Cela  fit  aussi  que  les 
habita ns  de  plusieurs  prorinces  ^  qiii  ne  relevaient 
point  des  Incas,  apprirent  depuis  «  à  Teiempleck 
ces  peuples,  la  lans^ue  générale  de  Cuzco;  ce  qui 
leur  réussit  si  bien ,  qu'au  lieu  qulls  étaient  enne- 
mis aupararant  ,  ils  Técurent  à  Tavenir  dans  une 
parfaite  alliance  ;  mais  tout  au  contraire  de  ce 
que  je  viens  de  dire  •  il  est  arrivé  *  par  la  révolu- 
tion du  tems  et  du  nouveau  gouvernement ,  que 
divers  peuples,  qui  savaient  pafaittmeut  cette 
langue,,  Font  entin  oubliée,  comme  le  témoigne 
le  R.  P.  BlasValera,  dans  un  passage  que  nous 
avons  cité  au  chapitre  55  du  livre  VI.  Nmis  rap- 
porterons au  chapitre  3  de  ce  livre  ce  que  dit  le 
piéme  auteur,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  perdre  lii. 
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langue  gënërale  du  Pérou ,  de  peur  que  les  pré-r 
dicateursiie  soient  contraints  d'en  apprendre  plu- 
sieurs autres  pour  pouvoir  se  faire  entendre , 
et  que  cela  leur  étant  impossible ,  ils  ne  puissent 
par  cons^iuent  prêcher  Tévangile  pour  le  salut 
de  ces  peuples. 


CHAPITRE  IL 

Raisons  pour  lesquelles  Ton  élevait  à  la  cour  les  héritiers 

des  seigneurs  du  pays. 


Ce  fut  encore  une  des  ordonnances  des  Incas 
que  les  héritiers  des  grands  seigneurs  fussent  éie-r 
vés  à  leur  cour,  et  y  résidassent  jusqu'à  ce  que 
par  la  mort  de  leurs  plus  proches  ils  prissent  pos- 
session de  leurs  terres ,  afin  que  cependant  ils 
eussent  le  moyen  de  s'instruire  et  de  s'accoutu- 
mer  à  la  manière  de  vivre  des  Incas.  Ils  les  trai- 
taient avec  beaucoup  de  douceur,  afin  qu'ils  les 
aimassent  à  l'avenir,  qu'ils  les  servissent  avec 
plus  d'affection ,  et  que  le  souvenir  de  leurs  bien- 
faits les  retint  dans  leur  devoir,  et  ils  les  appe- 
laient Mitmac  ,  pour  leur  faire  connaître  qu'ils 
ne  les  regardaient  pas  comme  des  étrangers.  Les 
Incas  avaient  aussi  en  vue  dans  cette  ordonnance 
de  rendre  leur  cour  plus  belle  et  plus  magnifi- 


n»^  '^^A  inniUmit  :  «irrkdîiiii  »  orsaur-nn  m  jaimite 
>*ii*  Uî  ii..a£ur  ^  te  TrfTJirp      -ar  ahilcs  js  iiis 

^.  À^  i'5.',  '^r*  1-^  -i  '^i:.i:« .  ^  i'f'i  I.i5  i:i:rcs  «pii 
^irfi.^,r.r,  i>  rr..in-<*rr>cn":   i^  i;r-î::s   iri  r:L  Aussi 

tfft.  ;i  pari'f  N  hknz^t  r-n-inie  ie  C-ltco  dans 
fy/Ot  J^*,  ^:tit*  q'^e  c^  roÎ5  iraient  etn^Tiis,  qui 
'^'iSfif-fit  environ  treize  rent5  lieues  de  îoaz- 

M;»  j  *  \f:t  I n <,â  *  n'a •.  a i ^r n t  pas  5^ ule me n t  dessein 
tï}$ortorer  \f:ur  cour  par  la  prçience  de  tant  de 
pfifi^/r%  rrfc  dr:  j ^:u ri f:s  seigneurs,  il  crurent  aussi 
({u'iU  afrrîrrrjiraient ,  par  ce  moyen ,  leurdomina- 
fjon,  fi  prr'vicndraient  les  révoltes.  Car  leur  em- 
It'îtv.  kani  d'une  m  grande  étendue,  qu'il  y  avait 
diîH  province»  éloignées  de  six  cents  lieues  de  leur 
roiir  ,  comme  celles  des  royaumes  de  Quito  ,    de 
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Chili,  elles  autres  de  leur  frontière  ^  fort  belli<^ 
queuseâ ,  ilis  appréhendaient  que  la  distance  des 
lieux  et  l'humeur  farouche  de  ces  gens**là  ne  les 
portassent  à  secouer  leur  joug ,  et  quoiqu'aucun 
de  ces  états ,  pris  à  part^  n'eût  pas  été  capable  de 
lui  résister  ;  cependant  plusieurs  provinces  pQU<* 
vaient  se  liguer,  et  attaquerle  royaume  par  divers 
endroits,  ce  qui  aurait  pu  ébranler  leur  empire, 
et  peut-être  le  ruiner  entièrement.  On  remédiait 
à  tous  ces  inconvéniens ,  et  aux  autres  qui  peuvent 
arriver  aux  grands  états,  en  entretenant  à  la 
cour ,  même  en  l'absence  de  l'Inca ,  tous  les  héri- 
tiers des  grands  seigneurs  de  leur  pays ,  pour  les 
élever  chacun  selon  son  mérite  et  sa  qualité.  Ces 
jeunes  seigneurs  ne  manquaient  pas  d'avertir 
ponctuellement  leurs  pères  de  toutes  les  faveurs 
qu'on  leur  accordait,  mais  surtout  ils  leur  eu-' 
voyaient  les  présens  que  l'Ipca  leur  faisait  de  ses 
propres  habits ,  ce  qu'ils  regardaient  comme  la 
plus  grande  faveur.  Tous  ces  bienfaits  engageaint 
les  grands  seigneurs  à  être  fidèles  à  l'Inca  ;  que 
s'il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui  fussent  assez 
durs  pour  nétre  pas  sensibles  à  ces  marques  de 
bonté,  ils  n'osaient  pourtant  remuer,  quand  ils 
se  représentaient  que  leurs  enfans  étaient  à  la 
cour  comme  autant  de  gages  de  leur  fidélité ,  ou 
de  leur  mauvaise  conduite. 
Par  ces  précautions  et  d'autres  semblables. 
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jointes  à  une  exacte  observation  delà  justice  ^ 
les  Incas  surent  maintenir  leur  empire  dans  une 
si  grande  tranquillité,  qu'il  n'y  eut  presque  point 
de  mouvement  à  calmer,  ni  de  rébellion  à  punir 
pendant  tout  le  tems  qu'ils  tinrent  le  sceptre.  Je 
confirmerai  cela  par  un  passage  du  R.  P.  Joseph 
Âcosta ,  où  il  dit  en  parlant  du  gouvernement  de 
ces  rois^  liv.  VL,  chap.  12.  «  Ges^peuples  avaient 
un  si  grand  respect ,  et  une  affection  si  extraor- 
dinaire pour  leurs  Incas ,  qu'on  ne  trouve  point 
qu'aucun  d'eux  ait  jamais  été  traître  à  son 
prince.  Il  est  vrai  que  ces  rois  étaient  aussi  justes 
en  leur  gouvernement  qu'absolus  ;  puisqu'ils  ne 
souffraient  jamais  que  leurs  sujets  fussent  tant 
soit  peu  opprimés.  L'inca  envoyait  dans  les  pro-* 
vinces  des  gouverneurs  qui  avaient  plus  ou  moins 
d'autorité,  selon  qu'il  le  trouvait  à  propos,  car 
les  uns  étaient  souverains,  les  autres  subalternes; 
mais  ils  rendaient  tous  la  justice  avec  tant  d'in- 
tégrité, qu'il  n'y  avait  personne  qui  osât  s'eni- 
vrer ,  ni  même  prendre  à  son  voisin  une  seule 
mesure  de  mais. 
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CHAPITRE  IIL 

De  la  langue  fie  la  cour. 


Le  chapitre  de  R.  P.  Blas  Valera,  que  nous 
ayons  promis  ci-dey ant  de  rapporter ,  était  le  9^ 
du  ir  liyre  de  son  histoire ,  comme  on  le  peut 
yoir  par  ses  fragmens  :  il  est  intitulé  de  la  Langue 
générale  du  Pérou^  de  Èa  facilité,  et  de  V avantage 
(jv^on  en  peut  tirer. 

ce  11  nous  reste  maintenant  à  parler  de  la 
langue  générale  du  Pérou  \  car  quoiqu'il  soit  yrai 
que  chaque  proyince  a  soii  langage  particulier 
différent  des  autres ,  cependant  il  y  en  a  un  gêné-* 
rai  qu'on  appelle  la  langue  de  Cuzco ,  laquelle 
était  en  usage  du  tems  des  rois  incas ,  depuis 
Quito  jusqu'au  royaume  de  Chili  et  de  Tumacv 
Les  caciques  et  les  Indiens ,  dont  les  Espagnols 
se  seryent  comme  d'agens  en  leurs  affaires,  par«> 
lent  encore  cette  langue ,  et  il  faut  remarquer , 
qu'à  mesure  que  les  rois  incas  soumettaient  à  leur 
empire  quelque  Jhoyaume  ou  quelque  province  , 
la  principale  chose  qu^ils  recommandaient  à  leurs 
nouyeaux  sujets  était  d'apprendre  la  langue  de 
la  cour  de  Guzco,  et  de  l'enseigner  à  leurs  enfans; 
^naisafin  qu'on  put  exécuter  leur  commande-^ 
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ment,  ils  envoyaient  des  Indiens,  natifs  de  cette 
yille,  pour  les  instruire  dans  la  langue,  et  dans 
la  manière  de  vivre  de  cette  cour.  Ils  donnaient 
à  ces  maîtres  des  héritages  et  des  maisons,  dans 
les  villes  et  dans  les  provinces ,  afin  de  les  obliger 
à  s'y  naturaliser,  et  qu'eux  et  leurs  cnfans  y  en- 
seignassent à  perpétuité  cette  langue;  outre  cela, 
les  gouverneurs  incas  préféraient  aux  charges  de 
la  république  ceux  qui  savaient  mieux  parler 
cette  langue  générale,  aussi  tout  le  monde  l'en- 
tendait,  et  par  ce  moycR  les, Incas  gouvernaient 
en  paix  tout  leur  empire  et  tous  leurs  sujets,  de 
quelque  nation  qu'ils  lussent*  Les  fils  de  ces 
maîtres,  qui  enseignaient  la  langue  de  Guzco, 
sont  dispersés  aujourd'hui  dans  divers  endroits 
oîi  leurs  pères  l'enseignaient^  mais  comme  ils 
n'ont  pas  la  même  autorité  qu'eux^  ils  ne  l'en- 
seignent pas  si  facilement  aux  Indiens,  qui  la 
négligent  par  conséquent;  aussi  voit-on  que  les 
habitans  de  plusieurs  provinces  auxquels  cette 
langue  était  commune ,  comme  aux  autres  Indiens 
quand  les  premiers  Espagnols  entrèrent  dans 
Gassamarca,  l'ont  maintenant  oubliée  tout-à-fait, 
parce  qu'après  la  révolution  de  l'empire  des  Incas, 
il  ne  s'est  trouvé  personne  qui  ait  pris  le  sain 
d'une  chose  si  utile  et  si  nécessaire  à  la  prédica- 
tion de  l'évangile.  On  doit ,  ce  me  semble  ,  attri- 
buer la  cause  de»  celte  négligence  aux  grandes 
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guerres  que  les  Espagnols  oAt  eues  en  ce  pay&v 
là ,  et  même  aux  divers  obstacles  que  le  malin  es-« 
prit  y  a  mis  pour  empêcher  les  progrès  de  cette 
ccleste  doctrine.  U.ne  faut  donc  pas  s'ëtonner  si 
toutes  les  dépendances  de  la  ville  de  Trugillo,  et 
plusieurs  autres  provinoes  de  la  juridiction  de 
Quito  ,  ignorent  entièrement  oette  langue  f/ênér 
raie,  ni  si  Uius lesGollias,  etlesPuquinas,  seconv 
tentant  de  leur  langage  parUeulier^  méprisent 
celui  de  Cuzco.  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  ne 
se  trouve  divers  lieux  oh  la  langue  de  cette  cour 
est  encore  en  vogue,  mais  elle  est  si  corrompue , 
quelle  parait  toute  différente ,  et  n'a  plus  rien  de 
son  ancienne  heautd.  11  faut  remarquer  encore 
que  cette  confusion  et  cette  diversitë  de  langues  9 
que  les  IncsB  tâchaient  d'abolir  avec  tant  de  soin, 
s'etf  ai  fortement  ét£^blie ,  qu'il^se  trouve  aujour-> 
d'hui  parmi  les  Indiens  plus  de  différens  langa- 
ges qu'il  n'y  en  avait  au  tems  de  Huayna  Gapac  p 
leur  dernier  empereur.  U  n  y  a  aussi  presque 
plus  de  bonne  intelligence  ni  d'amitié  entre  ces 
gentils ,  depuis  qu'ib  ont  perdu  l'usage  de  cette 
langue  qui  les  unissait  tous.  Que  s*il  faut  dire  la 
vérité  I  l'on  ne  peut  imputer  cette  faute  qu'aux 
ministres  qui  ont  fait  la  visite  de  ces  contrées 
par  le  eommandemeat  d'un  vicc'-roi.  Gaf  en  vou*r 
lant  fuire  de  grandes  villes  de  plusieurs  petites, 
et  en  joignant  ensemUe  pour  cet  effet  diverses^ 
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natiom  ^  ils  ont  été  cause  qu'on  ne  pent  prêcher 
qne  très^ifficilement  rérangile  à  ces  peQ|ries , 
pour  la  grande  diversité  de  nations  et  de  langues 
qui  se  sont  jointes  ensemble  sans  s'entendre*  Il 
est  impossible ,  à  parler  humainement,  qne  les 
Indiens  du  Pérou  puissent  être  instruits  comme 
il  Êiutdans  notre  sainte  foi  catholique  ,  tant  qne 
cette  confasion  durera,  parce  que  les  prêtres  qu'on 
y  euToie  ne  savent  pas,  ni  ne  peuvent  savoir  ton- 
tes les  langues  de  cet  empire.  Il  y  a  des  gens  qni 
croient  qu'on  devrait  obliger  tous  les  Indiens  à 
apprendre  l'espagnol ,  afin  que  les  prédicateurs 
ne  prissent  plus  tant  de  peine  a  apprendre  l'in- 
dien ;  mais  on  ne  peut ,  à  mon  avis,  soutenir  cette 
opinion  a  moins  que  d'être  dépourvu  d'esprit 
Car  pourquoi  voudrait-on  ùâre  apprendre  aux 
Indiens  la  langue  espagnole ,  qui  leur  est  si  mal 
aisée,  pour  leur  £siire  oublier  celle  de  leur  cour 9 
ou  de  leur  pays,  qui  leur  est  si  facile  et  si  natu* 
relie  ?  Que  si  les  Espagnols,  qui  ont  l'esprit  si 
subtil  et  si  propre  aux  sciences,  ne  peuvent,  â 
ce  qu'ils  disent,  apprendre  la  langue  générale  de 
Cuzco,  comment  les  Indiens,  qui  n'ont  aucune 
teinture  des  lettres^  pourront-ils  apprendre  l'es- 
pagnol ?  Four  moi ,  je  suis  persuadé  que,  quand 
même  on  trouverait  plusieurs  maîtres  qni  von* 
draient  enseigner  la  langue  espagnole  aux  In« 
diens    volontairement,  ils    auraient  toutes  les 
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pemes  du  monde  d'en  venir  à  bon  ta  leur  hoilnenr  ; 
et  qu'eau  contraire  quelque  prêtre  que  ce  fut 
apprendrait  diverses  langues  du  Pérou ,  plus  ai« 
sânent  qu'eux  ne  pourraient  apprendre  le  castil- 
lan. 11  ne  faut  donc  pas  que ,  pour  nous  exempter 
d'une  aussi  petite  peiné  que  celle  d'apprendre 
la  langue  de  leur  cour,  nous  les  chaînions  d'un 
fiirdeau  aussi  pesant  que  celui  de  leur  faire  ou«* 
blier  leur  propre  langue  pour  en  apprendre 
une  étrangère.  Il  suffira  pour  les  instruire  en  la 
foi  ^ratholique  qu'on  se  serve  de  la  générale  de 
€uzco,  qui  n*est  pas  beaucoup  différente  des  au* 
1res  langages  de  cet  empire.  Mais  il  serait  fort  fa« 
cile  de  remédier  à  la  confusion  que  ces  langues 
ont  causée  ;  les  vice«rois  et  les  autres  gouver- 
neurs n'auraient  qu'à  ordonner  aux  enfims  de 
ceux  que  les  Incas  ont  établis  professeurs  en  la 
langue  générale  de  Tenseigner  aux  autres  In-« 
dieos  y  comme  on  faisait  auparavant.  Gela  serait 
d'autant  plus  aisé ,  que  je  me  souviens  d'avoir 
connu  un  prêtre  non  moins  docte  que  déiot  qui , 
porté  d'un  zèle  ardent  pour  le  salut  de  quelques 
Indiens ,  s'appliqua  fortement  à  l'étude  de  cette 
langue ,  et  pria  plusieurs  fois  ses  disciples  de  Fétu* 
dier  aussi ,  a6n  qu'il  pût  leur  faire  connaître  plus 
aisément  la  religion  chrétienne.  Ces  gens^Ia  s'y 
attachèrent  si  fort,  pour  lui  complaire,  qu'ils 
la  surent  en  moins  d'un  an,  et  la  parlèrent 
3,  3 
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aussi  bien  que  leur  langue  naturelle  ;  ce  bon  re« 
ligieux  connut  par  là  que  cette  langue  était  in-» 
comparablement  plus  propre  que  la  langue  ma- 
ternelle pour  les  instruire  en  la  doctrine  chré- 
tienne.  Que  si  par  une  médiocre  diligence  qu'il 
y  employa ,  il  put  tirer  des  Indiens  ce  quUl  dési- 
raitd'eux,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  vice-rois  et 
les  évéques  n'en  pourraient  pas  faire  autant,  s'ils 
s'en  veulent  donner  le  soin.  Les  habitans  des  pro-* 
vinces  qui  s'étendent  depuis  Quito  jusqu'aux  Chi- 
chos,  réussiront  mieux  que  les  autres  Indiens  du 
Pérou  à  apprendre  cette  langue,  parce  qu'ils  sont 
plus  dociles ,  et  ont  beaucoup  plus  de  génie.  J'a- 
voue pourtant,  qu'on  eut  pu  en  venir  à  bout  plus 
facilement  autrefois  qu'aujourd'hui  ;  car  il  est  cer- 
tain qu'un  seul  Inca,  avec  quelques-uns  de  ses 
collègues  y  était  capable  autrefois  de  gouver«- 
ner  un  grand  nombre  d'Indiens,  au  lieu  que  trois 
Cents  juges  ou  directeurs  suffisent  à  peine  aujour*- 
d'hui  pour  les  mettre  à  la  raison,  encore  y  per- 
dent-ils leur  peine  la  plupart  du  tems.  Que  si 
l'on  recherche  la  cause  de  cela ,  on  trouvera  qu'elle 
ne  vient  que  de  la  confusion  des  langues,  qui  em* 
pèche  qu'ils  ne  se  communiquent  les  uns  avec  les 
autres.  Je  pourrais  prouver  ici  par  l'autorité  de 
plusieurs  personnes  qui  ont  essayé  d'apprendre 
la  langue  générale  du  Pérou ,  qu'elle  n'est  pas  si 
difficile  qu'on  dirait  bien ,  et  qu'il  n'est  pasbesoir» 
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<à*étnployer  beaucoup  de  tems,  hi  de  soin  pout 
la  parler.  Divers  religieux  qui  s'j  sont  rendus  ha- 
biles avec  une  médiocre  étude  en  peuvent  donner 
•  de  bons  témoignages.  J'alléguerai  ici  l'exemple 
d'un  théologien  qui  demeurait  à  Ghuquiapu.  L'a« 
version  que  plusieurs  personnes  de  sa  connaissan- 
ce avaient  pour  cette  langue^  lui  en  donna  un 
si  grand  dégoût  à  lui-même ,  qu'il  ne  put  se  i^'- 
soudre  à  l'étudier,  d'autant  plus  qu'on  lui  avait 
fait  accroire  qu'elle  était  fort  difficile  à  appren<* 
dre  ;  mais  un  prêtre  étant  venu  un  jour  en  cette 
ville ,  avant  qu'on  y  fondât  le  collège  des  jésuites^ 
pour  instruire  les  Indiens,  et  prêcher  publique- 
ment en  la  langue  générale ,  cette  nouveauté  en- 
gagea le  théologien  dont  je  parle ,  à  aller  a  son 
sermon.  Il  prit  garde  que  ce  prédicateur  alléguait 
plusieurs  passages  de  lu  sainte  écriture  en  langue 
Indienne,  et  que  ceux  du  pays  y  étaient  fort  at- 
tentiâ ,  et  y  prenaient  un  grand  plaisir;  cela  le 
fit  changer  de  sentiment  tout-à-coup ,  et  lui  don- 
na envie  de  savoir  cette  langue  ,  de  sorte  qu'étant 
allé  trouver  le  prédicateur  à  la  fin  du  sermon  ,  il 
lui  dit:  est- il  possible  que  la  parole  divine  qui 
est  si  mystérieuse  et  si  doude ,  puisse  être  expli-- 
quée  en  un  langage  barbare  comme  celui-ci?  Le 
prédicateur  lui  répondit  que  cela  se  pouvait  faci- 
lement ,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'en  faire 
l'épreuve  dans  quatre  ou  cinq  mois  ,  s'il  voulait 
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apprendre  cette  langue  générale  ;  ce  prêtre  qui 
ne  désirait  rien  tant  que  de  mettre  ces  Indiens  * 
dans  le  chemin  du  salut,  lui  promit  d'abord  de 
s'y  employer  avec  toute  la  diligence  qu'il  lui  se- 
rait possible,  comme  en  effet  il  n'y  manqua 
point.  Il  y  réussit  si  heureusement,  par  une  cer- 
taine méthode  qne  le  prédicateur  lui  donna , 
qu'au  bout  de  six  mois  il  fut  capable  d'ouïr  les 
confession  des  Indiens,  et  de  leur  prêcher  la  pa- 
role divine  avec  l'applaudissement  de  tout  le 
monde. 


CIIVPITRE  IV. 

De  l'utilité  de  la  langue  générale. 

«  Après  avoir  prouvé  si  clairement  que  les 
Espagnols  qui  habitent  au  Pérou  peuvent  san^ 
jvine  apprendre  la  langue  de  la  cour ,  il  faut 
avouer  nécessairement  que  ceux  du  pays  en  au- 
ront encore  moins,  s'ils  la  veulent  étudier,  quoi- 
qu'ils parlent  diverses  langues,  parce  que  celle- 
ci  leur  semble  être  propre  et  affectée  particuliè- 
rement à  leur  nation.  L'expérience  qu'on  en  fait 
tous  les  jours  le  prouve  bien  ,  car  il  arrive  pour 
l'ordinaire  que  les  Indiens  dn  commun  peuple, 
qui  vontà^Cuzco  ou  aux  mines  de  Potozi,  pour 
y  gagner  leur  vie  et  leurs  habits  à  la   sueur  de 
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kur  visage,  parlent  distindement  dans  peu  de 
mois  €ette  langue ,  sans  règles  ni  préceptes,  par 
la  seule  conversation  qu'ils  ont  avec  les  autres 
Indiens.  Et  comme  cette  langue  est  la  plus  noble 
de  toutes  celles  de  cet  empire ,  ces  gens  là ,  quand 
ils  sont  de  retour  en  leur  pajs,  s'estiment  aussi 
plus  nobles  et  plus  capables  que  leurs  compatrio- 
tes, qui  aussi  leur  rendent  des  devoirs  et  des 
honneurs  extraordinaires  à  cause  de  cela.  Les 
jésuites  ont  fait  la  même  remarque  dans  la  ^ille 
de  SuUi ,  dent  les  habitans  sont  tous  de  ceux  qu'on 
appelle  Aymardes.  Plusieurs  autres  religieux,  et 
même  des  gouverneurs  et  des  juges  de  ces  pro- 
vinces ,  ont  avoué  que  1#  langue  de  cette  cour 
n'est  pas  moins  nécessaire  aux  Indiens  que  le  latin 
l'est  à  nous  \  car  outre  qu'ils  s'en  servent  utile- 
ment dans  leur  commerce  ordinaire  et  dans  l'ac- 
quisition des  biens  spirituels,  elle  leur  ouvre 
l'esprit,  et  les  rend  plus  capables  d'apprendre 
ce  qu'ils  désirent  savoir  *,  de  sorte  que ,  par  ce 
moyen ,  de  barbares  qu'ils  étaient  auparavant , 
ils  deviennent  honnêtes  gens  et  politiques.  On 
peut  démontrer  cela  par  l'exemple  des  plus  sau- 
vages d'entr'eux,  qui  sont  les  Pnquinas,  les 
Collas,  lesUrûs^  les  Yuncas,  et  ceux  des  autres 
nations  qui  ne  sont  pas  moins  grossières  en 
leuips  mœurs  qu'en  leur  langue  ;  ils  n'ont  pas 
plutôt    appris  celle  de  Guzco ,  quils  paraissent. 
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dépouillas  de  leur  barbarie,  parce  qu'ils  ne  sVtii^ 
dient  ensuite  qu'aux  galanteries  delà  cour ,  et  aux 
matières  d'état,  élevant  de  jour  en  jour  leur  es-- 
prit  aux  choses  les  plus  importantes.  En  un 
mot,  ils  se  rendent  incomparablement  plus 
capables  qu'ils  n'étaient  de  la  doctrine  chré- 
tienne, au  grand  contentement  des  prédicateurs 
qui  savent  bien  la  langue.  Car  cette  connaissan- 
ce les  fait  parler  sans  crainte  devant  leurs  audi^ 
tcurs.  D'ailleurs  les  esprits  des  Indiens,  qui  la 
savent,  sont  ordinairement  plus  curieux  que  ceux 
des  autres,  ils  y  trouvent  aussi  un  chump  plus 
vaste,  et  semd  d'une  grande  diversité  de  fleurs, 
qui  sont  autant  d'ornemens  pour  enrichir  leurs 
pensées  ;  de  là  vient  que  les  Incas  de  Cuzco  sont 
fort  susceptibles  des  choses  que  la  foi  nous  ensei-*- 
gne,  parce  que  la  langue  de  cette  cour,  qu'ils 
parlent  élégamment,  leur  donne  je  ne  sais  quelle 
lumière  pour  les  comprendre  plus  aisément. 
Ainsi  bien  qu'en  diverses  contrées  des  Indes,  ha- 
bitées par  les  plus  barbares  de  ces  peuples  ,  tels 
que  sont  lesL^riquillas  et  les Chirihuanas,  la  grâce 
divine  ait  ])roduit  plusieurs  fois  de  grandes  mer- 
veilles  sans  ces  aides  particulières  ,  comme  il  sera 
montré  ci-après;  cependant  on  ne  peut  désavouer 
quVlIc  ne  s'en  soit  servie  la  plupart  du  tems,  en 
s'aeeommodant  aux  moyens  humains.  Ce  fut  sans 
doute  par  unt*  direction  particulière  de  la  provi- 
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dence  de  Dieu ,  pour  disposer  ces  barbares  à  1a 
prédication  de  son  saint  évangile,  que  les  rois 
Incas  ont  eu  soin  de  faire  que  tous  leurs  vassaux 
éclairés  de  la  lumière  de  la  loi  naturelle  eussent 
une  langue  générale  qu'ils  entendissent.  Mais  ce 
nous  est  une  grande  honte  de  voir  que  ces  gentils 
aient  travaillé  si  fortement,  pour  exterminer  la 
confusion  des  langues  de  leur  pnys,  dont  ils  sont 
venus  à  bout  si  heureusement;  et  que  tout  au 
contraire  nous  ayons  été  si  peu  soigneux  d'une 
chose  si  propre  à  instruire  les  Indiens  en  la  doc* 
trine  de  N,  S.  J&us-Christ.  Cependant  comme 
il  n'y  a  rien  de  si  difficile  dont  Its  gouverneurs 
de  ce  pays^là  ne  puissent  venir  à  bout,  ils  pour*» 
raient,  à  mon  avis,  mettre  ordre  a  ceci  bien  aisé^ 
mjent,  s'ils  en  voulaient  prendre  le  soin  ;  et  il 
ne  leur  serait  pas  plus  mal  aisé  de  faira  apprendre 
cette  langue  générale  à  ces  peuples ,  que  d'asau^ 
jétir  leurs  villes,  ce  qui  servirait  entièrement  à 
dissiper  les  ténèbres  de  l'idolaLrie  et  de  la  barba* 
rie,  pour  réduire  ces  gentils  au  nombre  des  fidè* 
les  cbrétienf  •  » 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  ce  chapitre  et 
au  précédent,  est  tiré  mot  à  mot  du  R.  P.  Blas 
Valera ,  et  je  l'ai  bien  voulu  rapporter  ici ,  parce 
qu'il  m'a  semblé  nécessaire  et  fort  important  pour 
l'avancement  de  la  doctrine  chrétienne.  Le  F. 
Plas  Valera ,    qui  était  fort  versé  dans  la  conr 
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naissance  de  plusieurs  langues,  ajoute  une  obser-t 
yati on  particulière,  touchant  ce  que  la  langue 
du  Pérou  a  de  conforme  avec  la  langue  latine, 
la  grecque  et  Théliraïque  ;  je  n'ai  pas  jugé  nécts^ 
saire  de  la  mettre  ici.  Mais  pour  ne  pas  sortir  du 
sujet  de  ces  langues ,  je  rapporterai  ce  que  le 
même  F.  Blas  Valera  dit  judicieusement  en  uti 
autre  endroit,  oii  il  réfute  Topinion  de  quelques- 
uns,  qui  Tculent  que  les  Indiens  du  KouYeau- 
Monde  soient  sortis  des  juifs  issus  d'Abraham  ;  ils 
produisent,  pour  prouver  ce  paradoxe,  quelques 
mots  de  la  langue  générale  du  Pérou ,  qui  ont  en 
effet  quelque  conformité  avec  les  mots  hébreux, 
non  pas  tant  en  la  signification  qu'au  ton  de  la 
Toix.  Le  P.  Blas  Valera,  qui  veut  prouver  le  con- 
traire, dit  en trVu  1res  choses  :  «  Que  la  langue 
générale  du  Pérou  manque  des  lettres  que  nous 
avons  remarquées  ci-  devant ,  B.  D.  F.  G.  I.  J.  X. , 
et  qu'il  y  a  par  conséquent  fort  peu  d'apparence 
que  les  juifs^  qui  sont  si  fort  amis  d'Abraham  leur 
j>ère  qu'ils  ont  toujours  son  nom  à  la  bouche  , 
aient  parlé  une  langue  qui  n'a  point  de  B.  qui 
est  la  principale  lettre  requise  à  la  prononciation 
du  nom  Abraham.  Nous  ajouterons  une  autre 
raison  à  celle-là ,  savoir  qu'il  n'y  a  point  de  syl- 
labes.dans  cette  langue,  où  il  y  ait  deux  conson- 
nes, dont  l'une  soit  liquide  et  l'autre  muette, 
comme  bra,  cra^  cro^  pla^  pri,  ella^  ello^  etc., 
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de  sorte  qne,  pour  nommer  Abraham  en  cette 
langue  générale,  il  leur  manquerait  non  seule- 
ment  la  lettre  B ,  mais  encore  la  syllabe  bra  ;  il 
est  aisé  d'inférer  de  là  qu'on  ne  peut  approuver 
ceux  qui  sur  une  simple  conjecture  veulent  sou- 
tenir une  chose  qu'on  ne  sait  point  par  aucune 
raison  évidente.  Outre  cela ,  quoiqu'il  soit  vrai 
qu'il  y  ait  quelques  mois. dans  la  langue  générale 
du  Pérou ^  composés  de  lettres  muettes  et  tiqiii-- 
des ,  tels  que  sont  papfi ,  buacm ,  rocro ,  poera , 
chacra,  lUxcUa^  c^c2/a ,  cependant  on  ne  peut 
les  détadier  autrement  des  sylkbes  qu'en  sé-^ 
parant  l'une  d'avec  l'autre ,  tbtttme  qdi  diMii 
pajMi  j  huac'-ra ,  roc^ro ,  poc-^à ,  chac-^u  ^  llao*la^ 
choc'-iloy  eit.  Les  Espagnols  ne  prennent  pas 
garde  à  cela ,  mais  ils  corrompent  dans  leur  pro- 
nonciation les  lettres  et  les  syllabes*  Car  au  lieu 
que  les  Indiens  prononcent  pampa ,  qui  signifie 
place ,   les  Espagnols  disent  bamba ,  Inga  pour 
Inca ,  et  locro  pour  rocro  y  enfin  il  n'y  a  près-* 
que  point  de  mot  qu'ils  ne  <$orrompent ,  comme 
nom  l'avons  montré  cî-devant  assee  au  long ,  et 
comme  nous  le  montrerons  ci*«après.  Reprenons 
niaintenant  la  suite  de  notre  histoire. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  troisième  fête  solennelle ,  qu'on  faisait  en  l'honneur 

du  soleil. 

Il  y  avait  quatre  principales  fêles  que  les  In- 
cas  célébraient  à  leur  cour.  Nous  avons  déjà  parlé 
des^deux  premières,  nous  parlerons  des  deux 
dernières  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivans. 

La  troisième  fête  solennelle  était  nommée  CuS" 
cuieraymi^  et  se  faisait  après  les  semailles  ,  quand 
leur  maïs  commençait  de  paraître  hors  de  terre. 
Us  offraient  alors  au  soleil  quantité  d'agneaux  , 
de  moutons et]de  brebis  brehaignes^  et  le  priaient 
de  commander  à  la  gelée  de  ne  point  toucher  à 
leur  maïs.  Ils  honoraient  cette  fête  de  danses  et 
de  festins ,  où  ils  buvaient  à  l'excès.  On  partageait 
la  chair  des  victimes  aux  assistans,  parce  que  les 
sacrifices  se  faisaient  pour  tous.  11  est  vrai  qu'on 
ne  présentait  qu'au  soleil  seulement  le  principal 
agneau  ^^  avec  le  sang  et  la  fressure  de  toutes  les 
autres  bêtes  immolées  ,  qu'on  jettait  ensuite  dans 
le  feu ,  pour  y  être  consumées  ,  comme  on  le  pra«» 
tiquait  à^^la  fête  Ray  mi. 

Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  fa^ient 
des  sacrifices  et  des  vœux  au  soleil  pour  garantir 
leur  maïs  des  mauvais  effets  de  la  gelée ,  dans  les 
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tems  qu'elle  pouvait  leur  nufre  le  plus,  puis-* 
que  ce  blé  ëtait  leur  principale  nourriture,  et  la 
gelée  ce  qui  Tendommageait  davantage.  Il  faut 
remarquer  ici  qu'il  gèle  toute  Fannëè ,  tant  en 
été  qu'en  hiver  dans  cette  vallée  de  Cuzco ,  dans 
celle  de  Sacsafauana  et  aux  autres  de  la  frontière» 
et  qu'il  n'y  fait  pas  même  tant  de  froid  h  Noël 
qu'a  la  Saint*Jean ,  à  cause  que  le  soleil  est  plus 
éloigné  d'eux  en  ce  tems  -  là.  J'ai  observé  à  Cuzco 
que  lors  que  ces  Indiens  ne  voyaient  point  la  nuit 
de  nuées  au  ciel,  ils  allumaient  du  feu  chez  eux, 
et  en  mettaient  aux  fumiers  pour  faire  de  la 
fumée  ,  parce  que  ,  disaient  -  ils  ^  cette  fumée 
tenait  lieu  d'un  nuage,  et  empêchait  qu'il  ne 
gelât.  Mais  je  ne  sais  pas  si  on  le  fait  encore  au-» 
jourd'hui,  je  ne  sais  pas  non  plus  les  raisons  de 
cette  pratique,  et  de  beaucoup  d'autres  que  j'ai 
vu  observer  dans  ma  patrie ,  parce  qu'étant  fort 
jeune  lorsque  j'y  étais  ,  je  ne  me  mettais  pas  en 
peine  de  les  demander. 


CHAPITRE  VI. 

Ue  leur  quatrième  féte^  accompagnée  de  jeûnes ,  etcom* 
ment  ils  se  purifiaient  de  leurs  maux. 

L'on  appellait  Citu  la  quatrième  et  dernière 
fête  solennelle  que  les  rois  incas  célébraient  en 
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leur  cour.  Elle  leur  était  â  tous  un  sujet  de  grande 
réjouissance,  parce  quMls  la  solennisaient  ordi- 
naireinent  quand  ils  voulaient  bannir  de  lu 
TÎtle  et  des  lieux  voisins  toutes  les  maladie.*^ ,  les 
peines  et  les  faiblesses  qui  tourmentent  les  hom- 
mes. Cette  fête  était  comme  l'expiation  des  gen- 
tils*, ils  faisaient  de  grandes  cérémonies,  et  ils 
8*y  préparaient  même  par  l'abstinence,  otilrc 
qu'ils  n'approchaient  point  de  leurs  fenlmé^  pen- 
dant tout  ce  tems-là.  Ils  observaient  ce  jeûné  le 
premier  jour  de  la  lune  du  mois  de  septembre  , 
après  Fcquinoxe.  Nous  remarquerons,  à  l'égai^dtt 
jeûne  ,  qu'il  y  en  avait  de  deux  sortes  parmi  lès 
Incas  ,  dont  le  plus  austère  était  celui  auquel  ils 
ne  buvaieitt  que  de  l'eau  et  mangeaient  un-  peu 
de  maïs  tout  cru-,  il  ne  durait  que  trois  jours, 
à  cause  qu'il  était  fort  rigoureux  \  on  le  nommait 
Hatunccaci,  c'est-à-dire  le  grand  jeune.  Mais  le 
second,  qu'on  appelait  (7aci,  n'était  pas  si  rude 
ni  si  fâcheux,  car  on  pouvait  manger  le  mtife 
rôti  et  en  plus  grande  quantité ,  des  herbes 
crues  ,  comme  nous  mangeons  des  raves  et  des 
laitues  ,  et  une  espèce  d'épicerie  appelée  acci  ou 
huchu  ,  qu'on  mêlait  avec  du  sel.  D'ailleurs  ,  il 
leur  était  permis  de  boire  de  leur  liqueur  ordi- 
naire; mais  non  pas  de  goûter  ni  chair  ni  pois- 
sons, ni  même  dos  herbes  qui  fussent  as$aison<- 
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nées,  outre  qu'iU  ne  ^evgient  manger  qu'une 
fois  le  jour* 

Après  quUls  s'e'taient  ainsi  bien  prépiuréa  f  d: 
que  tQUS  en  général,  hommes ,  femmes  et  cnfans, 
avaient  jeûné  un  jour  entier  fort  rigidement ,  il$ 
passaient  la  nuit  suivante  à  faire  du  pain  appelé 
conçu.  JLiQrsqu'ils  en  avaient  fait  des  peloter  ^  îl$ 
les  i^eltaient  dans  de  grandes  marmites  de  terrft, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  l'^sag^  dos  foUrs  ;  ils  1^ 
faisaient  cuire  à  demi ,  jusqu'^^  ç6  qu'il  fi^t  té^ 
duiten  m$i3se.  Us  aysûent  de  dqux  sortes  de  pains  : 
on  n^éhit  dans  la  pâte  d'une  espèqç  de  ces  paips 
le  sang  des  jeunes  garçpns  et  des  qnfans  de  cinq 
ans  et  de  dix ,  qu'on  leur  tirait  d'entre  les  àm% 
sourcils  et  des  narines ,  ce  qui  était  leur  saignée 
ordinaire  dans  Içurs  maladies.  Comme  le  pain 
que  j'ai  yu  faire  autrefois  était  pour  divers  effets, 
ils  eu  cuis^enl  chaque  sorte  k  part ,  et  les  parens 
s'a^^ml^Uient  pour  cette  cérémonie.  Tous  les 
frèrçs  allaient  à  la  maison  de  l'aîné  ,  et  oeux  qui 
n'en  avaient  point  se  rendai^u  tau  logis  du  parent 
le  plus  proche  et  le  plus  4gé, 

Toua  ceux  qui  avaient  jeûné  se  lavaient  le  corps 
la  même  nuit  qu'on  pétrissait  ce  pain^  un  peu 
avant  qu'il  fut  jour  ;  ils  prenaient  ensuite  un  peu 
de  cette  pâte  uiélée  avec  du  sang^  dont  ils  se 
frottaient  la  tétejr  le  visige,  l'estomac,  les  épau<« 
les ,  les  lH*as  et  les  cuisses ,  $fin  de  se  nétoyer  ,  à 
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ce  quHls  disaient,  parce  qu'ils  s^imaginaieiit  d'é- 
loigner ainsi  de  leurs  corps  toutes  sortes  de  ma^ 
ladies  et  de  faiblesses.  Cela  fait ,  le  plus  âgé  et  le 
plus  qualifié  de  la  maison  prenait  une  masse  de 
cette  pâle,  dont  il  frottait  la  porte  de  la  rue  ,  çt 
l'y  laissait  attachée  pour  une  marque  de  la  puri- 
fication des  corps ,  qui  s'ëtait  faite  en  cette  mai-* 
son.  Cependant  le  grand-prétre  faisait  ces  mêmes 
cérémonies  dans  le  Palais  et  dans  le  Temple  du 
Soleil  *,  puis  il  envoyait  d'autres  prétrds  pour  en 
faire  autant  en  la  maison  des  femmes  de  cet  astre, 
et  dans  Huanaccauri ,  temple  qui  était  a  une 
lieue  de  la  ville,  qu'ils  avaient  en  très*grande 
vénération  ,  parce  qu'il  avait  été  le  premier  lieu 
oîi  s'arrêta  Flnca  Manco  Capac  ,  quand  il  vint  à 
Cuzco^  comme  nous  l'avons  dit  en  son  lieu.  Us 
envoyaient  aussi  des  prêtres  aux  autres  lieux  sa-« 
crés ,  et  oit  le  diable  leur  parlait,  en  se  disant 
Dieu.  Pour  la  cérémonie  qui  se  faisait  en  la  mai- 
son du  roi ,  elle  était  réservée  au  plus  ancien  de 
ses  oncles,  du  nombre  des  légitimes. 

Après  cela ,  des  que  le  soleil  commençait  à  pa- 
raître, ils  l'adoraient  et  le  priaient  très-humble- 
ment qu'il  lui  plut  éloigner  d'eux  tous  les  maux 
intérieurs  ou  extérieurs ,  ils  rompaient  leur  jeune 
avec  Tautrc  pain  qu'on  avait  préparé  sans  aucun 
sang.  Après  cette  adoration^  qui  se  faisait  a  une 
certaine  heure,    qui   leur  était  marquée,  afin 
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qu*i}8  adorassent  le  soleil  tous  en  même  tems;  on 
voyait  sortir  de  la  forteresse  un  Inca  de  sang  royal . 
Celni-ci  9  comme  un  courrier  du  soleil,  ëtait 
yétu  richement.  Il  avait  une  robe  retroussée  au- 
tour  du  corps ,  et  une  lance  à  la  main ,  garnie 
d'une  bordure  de  plumes  da  diverses  couleurs^ 
qui  entourait  le  bois  depuis  la  pointe  jusqu^à  la 
poignëe  ,  le  tout  enrichi  de  quantité  d'anneaux 
d'or.  Cette  lance,  ainsi  ornée ,  servait  aussi  d'une 
espèce  d'étendart  en  tems  de  guerre  ;  ce  courrier 
magniSque  sortait  de  la  forteresse ,  et  non  pas  du 
temple  du  Soleil,   parce  qu'ils  le  regardaient 
comme  un  messager  de  guerre ,  et  qu'on  ne  par^ 
lait  dans  cette  forteresse  ,  destinée  à  être  la  de- 
meure du  soleil ,  que  de  ce  qui  concernait  les 
armes ,  au  lieu  qu'on  ne  traitait  dans  son  temple 
que  des  affaires  de  paix.  Il  descendait  dans  cet 
équipage  du  haut  de  la  côte  appelée  Sacsahuamam^ 
secouant  la  lance  qu'il  tenait  en  main ,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  arrivé  au  milieu  de  la  principale 
place.  Là,  il  allait  joindre  quatre  autres  Incas  du 
sang  royal ,  qui  avaient  de  mêmes  lances  que  lui, 
et  leurs  robes  retroussées ,  comme  c'est  la  coutu- 
me de  tous  les  Indiens  de  les  porter  ainsi ,  pour 
n'en  être  pas  incommodés  toutes  les  fois  qu'ils 
veulent  courir  ou  faire  quelque  chose  d'impor- 
tance ;  lorsque  ce  courrier  était  venu  là ,  il  tou- 
chait de  sa  lance  celles  des  quatre  Incas ,  auxquels 
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il  disait  que  le  soleil  leur  commandait^  comme  à 
ses  agens  etsçs  messagers,  de  chasser  de  la  ville 
et  du  pays  voisin  toutes  les  incommodités  et  les 
maladies  qu'ils  y  trouveraient.  Les  Incas  par<^ 
taient  en  même  tems  ,  et  allaient  par  les  quatre 
grands  chemins  qui  aboutissent  à  la  ville,  et  par 
où  ils  tiennent  qu'on  va  aux  quatre  parties  du 
monde,  appelées  Tahuantinsuju.  Alors  tous  les 
habitans  ,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux, 
voyant  passer  ces  quatre  courriers  se  mettaient 
aux  portes  de  leurs  maisons,  et  en  faisant  de 
grandes  acclamations  et  des  applaudissemens  ex* 
traordinaires ,  ils  secouaient  leurs  robes,  comme 
s'ils  en  eussent  voulu  ôter  la  poussière,  et  met- 
taient ensuite  la  main  sur  la  tête,  sur  le  visage, 
sur  les  bras  et  sur  les  cuisses  ,  qu'ils  se  frottaient 
comme  s'ils  eussent  voulu  laver  ces  parties  ,  s'i- 
maginant  qu'ils  chassaient  par  ce  moyen  les  ma^x 
de  leurs  maisons,  afin  que  ces  courriers  du  soleil 
les  bannissent  de  la  ville.  On  ne  faisait  pas  seu* 
lement  cela  dans  les  rues  par  oîi  passaient  les 
quatre  Incas,  mais  encore  par  toute  la  ville  en 
général  j  d'où  ces  messagers  sortaient  avec  leurs 
lances  à  la  main ,  et  allaient  à  un  quart  de  lieue 
de  là  ,  où  ils  trouvaient  quatre  autres  Incas ^  non 
de  ceux  du  sang  royal,  mais  des  privilégiés^  lesr 
quels  prenant  leurs  lances,  couraient  toutde  même 
un  quart  de  lieue  ,  et  ainsi  ils  allaient  par  relais, 
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des  uns  aux  auUes,  jusqu'à  cinq  ou  six  lieues  de 
la  ville,  oii  ils  plantaient  aussitôt  leurs  piques  > 
afin  de  montrer  que  les  maux  étaient  bornés  là, 
pour  se  tenir  au  delà  de  ces  limites. 


CHAPITRE  Vil, 

De  la  fête  qu'on  faisait  de  nuit  pour  chasser  bien  loin  les 

maux  de  la  ville. 

La  nuit  suivante  ils  sortaient  publiquement , 
ayant  €n  main  des  flambeaux  faits  de  paille ,  tis- 
sus comme  de  la  natte,  et  tous  ronds  par  le  bout, 
en  forme  de  cabas;  on  appelait  ces  flambeaux 
pancuncu^  et  ils  duraient  assez  long-tems  sans 
s'éteindre.  Us  les  attachaient  avec  une  ficelle ,  qui 
avait  une  aune  de  long,  et  ils  parcouraient  ainsi 
toutes  les  rues  de  la  ville  ;  ils  sortaient  ensuite  de- 
hors, comme  s'ils  eussent  voulu  dire  qu'ils  chas- 
saient avec  tes  flambeaux  les  maux  de  la  nuit, 
tout  de  même  qu'ils  avaient  exterminé  avec  les 
lances  ceux  du  jour.  Us  jetaient  enfin  ces  flam- 
beaux presque  brûlés  dans  la  rivière,  oii  ils  s'é- 
taient lavés  le  jour  précédent,  afin  que  son  cou- 
rant emportât  jusque  dans  la  mer  les  maux  qu'ils 
avaient  chassés  de  leurs  maisons,  et  par  consé- 
quei.t  de  la  ville.  Que  si  quelqu'un  rencontrait 
3.  3     . 


34  HISTOIRE    DES    INCAS, 

le  lendemain,  au  bord  de  Teau,  quelque  bout  de 
ces  flambeaux,  il  s'en  éloignait  sur-l>champ 
aussi  vite  que  du  feu ,  de  peur  qu'ayant  servi  aux 
autres  pour  expier  leurs  maux  ils  ne  lui  fussent 
contagieux  et  funestes. 

Apres  qu'ils  s'étaient  ainsi  servis  du  fer  et  du 
feu  pour  exterminer  les  malheurs  qui  leur  pou- 
vaient ai  river  durant  tout  ce  quartier  de  la  lune, 
ils  fais  lient  des  réjouissances  publiques  :  ils  ren- 
daient grâces  au  soleil  de  ce  qu'il  les  avait  déli- 
vrés de  leurs  maux,  et  lui  sacrifiaient  quantité 
d'agneaux  et  de  moutons,  dont  on  jetait  dans  le 
leu  le  sang  et  la  fressure,  mais  on  rôtissait  publi- 
quement la  chair  ,  et  on  la  partageait  entre  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  à  cette  fête.  Enfin  on  pas- 
sait tout  ce  tems-là  en  chansons,  en  danses  et  en 
festins,  et  on  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait 
donner  quelque  plaisir  dans  les  maisons  particu- 
lières ou  dans  les  [)laces  publiques ,  pour  montrer 
par  là  que  le  bien  qu'ils  recevaient  de  leur  Dieu 
leur  était  commun  à  tous. 

J'ai  vu  solenniser  une  partie  de  cette  fête  dans  ' 
mon  enfance*  J'ai  remarqué  que  le  premier  Inca^ 
tenant  une  lance  en  main  ,  sortit  avant  tous,  non 
de  la  forteresse,  qui  était  déjà  déserle,  mais 
d'une  maison  des  Incas,  appelée  Collcampatà  , 
qui  est  à  l'une  des  avenues  de  la  montagne*  Je» 
vis  courir  1rs  quatre  Incas  avec  leurs  lances,  et 
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pris  garde  que  tous  les  assistàns  se  mirent  à  se- 
couer leurs  robes  et  à  faire  toutes  les  autres  gri- 
maces qui  leur  étaient  ordinaires.  Je  leur  tIs 
manger  ensuite  le  pain  appelé  conçu ,  et  porter 
leur  pancundus  ou  leurs   ilan. beaux   allumés. 
Mais  quant  à  la  fête  qui  se  fit  de  nuit ,  j'avoue 
que  je  ne  m^y  trouvai  pas  ,  à  cause  qu'elle  se  fai- 
sait à  une  heure  indue,  et  qu'on  me  coucha,  parce 
que,  comme  j'ai  dit ,  j'étais  encore  enfant.  Cepen- 
dant je  sais  fort  bien  que  j'aperçus  le  lendemain 
qu'il  y  avait  un  de  ces  flambleaux  à  demi  brûlé 
dans  un  ruisseau  du  milieu  de  la  place,  qu'oh 
avait  jeté  tout  auprès  de  la  maison  de  Jean  de . 
CelloTSCo,  mon  compagnon  d'école^  d'où  tous  les 
jeunes  garçons  indiens   qui  passaient  par  là , 
s'enfuyaient  comme  si  on  les  eut  voulu  battre  ; 
mais  pour  moi ,  je  ne  bougeais  ,   parce  que  j'en 
ignorais  la  cause,  et  il  y  a  apparence  quc  si  on 
me  l'eût  dite,  j'aurais  fait  comme  les  autres, 
n'ayant  pour  lors  que  six  ou  sept  ans  tout  au  plus.  ' 
Ce  flambeau  fut  jeté  dans  la  ville  ,  à  l'endroit 
que  je  Tiens  de  rapporter,  parce  qu'ils  ne  célé- 
braient plus  cette  fête  avec  les  mêmes  solennités 
et   le   respect  qu'ils  témoignaient  au    tems  de 
leurs  rois ,  ni  pour  bannir  les  maux  qui  les  pou- 
vaient attaquer,  parce  qu'ils  étaient  déjà  désa- 
busa de  ces  folies  ;  mais  ils  les  célébraient  seule- 
ment en  mémoire  du  passé,  à  cause  qu'il  y  avait 

3. 
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imcore  parmi  eux  plusieui*s  vieillards  qui  n'é- 
taient pas  baplist's,  et  qui  continuaient  de  vivre 
dans  leur  superstition  et  dans  leur  idolâtrie.  Au 
tems  des  Incas,  ils  ne  portaient  ces  flambeaux 
que  jusque  hors  les  portes  de  la  ville  ^  oii  ils  les 
jetaient ,  et  ils  répandaient  l'eau  dont  ils  s'étaient 
lavés  dans  les  ruisseaux,  afin  que  le  courant  l'eut, 
portât  bien  loin  de  leurs  maisons.  Car  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  la  répandre  ailleurs,  de  peur 
que  les  maux  dont  ils  s'étaient  nettoyés  no  demeu- 
rassent entr'cux,  s'ils  ne  la  jetaient  dans  la  ri- 
vière. 

Les  Indiens  faisaient  encore  une  autre  fête , 
i|ue  chacun  solennisait  particulièrement  dans  sa 
maison.  Car  après  qu'ils  avaient  fait  leur  récolte, 
et  serré  la  moisson  dans  Jeurs  greniers  ,  appelles 
pinia ,  ils  offraient  en  sacrifice  au  soleil  un  peu 
de  suif  qu'ils  brûlaienl.  Mais  les  gentilshommes 
et  ceux  qui  étaient  riches  ,  lui  présentaient  en  of- 
frande des  lapins  domestiques ,  qu'on  nommait 
c'oj,  et  ils  les  jetaient  aussi  dans  le  feu,  rendaU|. 
grâces  à  leur  dieu  de  ce  qu'il  leur  avait  donné  du 
pain  à  manger  cette  année-là  ;  ils  le  priaient  en- 
suite de  recommander  â  leurs  greniers  la  garde  du 
pain,  et  des  grainsqu'illeuravaitdonni's  pour  leur 
nourriture  ;  c'était  en  cela  que  consistaient  leurs 
principales  prières. 

l.enrsprc'res  faisaient  aussidurantl'annéebciîu- 
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coHp  d'autres  vœux  dans  la  maison  du  soleil ,  dont 
ils  ne  sortaient  jamais ,  el  ces  prières  n'avaient 
rien  de  commim  aveccellesdes  autres  quatre  fêtes 
principales  ,  dont  nous  avons  parlé. .  Car  celles-ci 
étaient  conune  leurs  Pâques^  au  lieu  que  leurs 
fêtes  communes  étaient  les  sacrifices  ordinaires 
qu'ils  faisaient  au  soleil  à  chaque  lune.  Us  célé- 
braient aussi  des  fêtes  particulières  lorsqu'ils  rem- 
portaient quelque  victoire ,  ou  que  quelque  pro- 
vince se  soumettait  volontairement  à  rinca.  Us  re- 
merciaient le  soleil  comme  Tautcur  de  tous  leurs 
bons  succès.  On  solennisait  ces  fêtes  dans  son 
temple^  mais  avec  moins  de  cérémonies  que  les 
quatre  principales. 


CHAPITRE  VIII. 

Description  de  la  ville  impériak  de  Cuzco. 

L'Inga  Manco  Gapac  fonda  le  premier  la  vilie 
impériale  de  Cuzco ,  que  les  Espagnols  ont  depuis 
honorée  de  plusieurs  beaux  titres  \  sans  lui  ôter 
son  nom  propre  ;  ils  l'appellent  la  grande  ville  de 
Cuzco,  capitale  des  royaumes  et  des  provinces  du 
Pérou;  Ils  l'ont  encore  nommée  Tolède-^la" Neuve  ; 
mais  ils  ont  aboli  ce  nom  ,  parce  qu'il  leur  a  paru 
impropre.    Car  outre  que  Cuzco  n'a  point  de  ri- 
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vièie  qui  Tcuvironne  ,  comme  Tolède  ,  sa  situa- 
tion ne  lui  ressemble  en  aucune  manière.  Car 
elle  a  d'un  côté  une  montagne  fort  haute ,  et  de 
l'autre  une  grande  plaine  ]  d'ailleurs  ses  rues  sont 
larges  ,  et  ses  places  extrêmement  grandes.  Aussi 
est-ce  pour  cela  que  tous  les  Espagnols  en  général, 
et  les  notaires  royaux  se  tiennent  à  son  premier 
nom  dans  les  écritures  publiques*,  mais  on  peut 
dire  qu'il  y  a  bien  des  rapports  entre  la  ville  de 
Cuzco|^et  celle  de  Rome.  Premièrement,  elles  ont 
été  fondées  Tune  et  l'autre  par  leurs  premiers 
rois.  Secondement ,  elles  ont  toutes  deux  conquis, 
et    assujéti  à  leur  empire  diverses  nations.    En 
troisième  lieu,  les  souverains  de  l'une  et  de  l'au- 
tre ont  fait  un  grand  nombre  de  lois   pour  le 
gouvernement  de  leurs  états  ;  et  en  quatrième 
lieu  ,  elles  ont  produit  de  grands  hommes  ,  qu* 
n'ont  pas  moins  excellé  dans  la  morale  que  dans 
la  politique.   Que  si  de  ce  côté  -  là  Rome  a  eu  de 
Tavantage  au-dessus  de  Cuzco,  comme  il  n'en  faut 
pas  douter ,  ce  n'a  pas  été  pour  en  avoir  eu  de 
plus  habiles  ,  mais  parce  qu'elle  a  eu  le  bonheur 
de  posséder  les  sciences  ,  qui  ont  servi  à  immor- 
taliser leurs  grands  hommes  j  qui  ont  ét^  égale- 
ment versés  dans  les  armes  et  dans  les  lettres.  Les 
uns  ont  fait  de  grandes  actions  en  tems  de  paix  et 
de  guerre,  et  les  autres  les  ont  écrites  pour  l'hon- 
neur de  leur  [)alrio ,  et  pour  en  conserver  la  lué- 
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moire  à  leurs  concitoyens.  Comrac  ers  deux  choses 
sont  héroïques  et  illubtres^  il  serait  bien  difficile, 
ce  me  semble  ,  de  coàclure  à  laquelle  des  deux 
on  doit  donner  la  préférence.  Le  grs^nd  Jules  Cé- 
sar ,  qui  les  a  glorieusement  exercées  lune  et  Tau** 
tre  ,  en  pourra  être  un  juge  com|.étent.  Il  y  en  a 
cependant  qui  mettront  en  doute  s'il  faut  préfe* 
rcr  aux  hommes  d'épée  les  gens  de  lettres  qui , 
par  leurs  écrits ,  ont  immortalisé  leurs  belles  ac- 
tions i  ou  bien  s'il  faut  faire  plus  de  cas  de  ces 
antres  qui  leur  ont  donné  matière  d'écrire   par 
leurs  exploits.  On  peut  alléguer  à  mon  avis  bien 
des  raisons  en  faveur  des  deux  partis  ;  mais  je  les 
laissjerai  à  part ,  pour  m'arréter  sur  le  malheur  de 
ma  patrie.  Elle  ^  produit  des  hommes  illustres 
dans  ks  armes  ,  capables,  par  la  beauté  de  leur 
génie ,  de  pénétrer  les  sciences  les  plus  relevées , 
mais  qui  néanmoins  en  ont  été  dépourvus,  parce 
que  les  lettres  n'étaient  point  connues  dans  leur 
pays  j  celte  ignorance  est  cause  qu'ils  n'ont  pas 
transmis  à  la  postérité  leurs  exploits  ,  non  plus 
queleurs  paroles  mémorables,  qui  par  conséquent 
ont  été  n^alheureusement  ensevelies  dans  le  si- 
lence ,  avec  tout  l'état  de  leur  république.   Il  est 
vrai  qu'il  nous  en  est  resté  quelques  fragmens , 
mais  ce  n'a  été  que  par  une  tradition  assez  incer- 
taine de  père  en  fils  ,  qui  même  s'est  perdue  enfin 
par  la  révolution  du  tems  et  la  domination  cLran- 
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gère  ,  suivant  le  cours  ordinaire  des  empires  les 
plus  florissans  qui  sont  sujets  à  ces  décadences. 
Gomme  j'ai  donc  eu  dessein  de  rafraîchir  la  mé- 
moire de  ce  peu  d'antiquités  qui  sont  restées  des 
ruines  de  mon  pays  ,  j'ai  entrepris  -volontiers  ce 
pénible  ouvrage,  pourempêcher  qu'elles  ne  se  per- 
disententièrement,  et  pour  faire  connaître  l'étatde 
cette  ancienne  république.  Mais  parce  que  Cutco 
est  comme  la  mère  et  la  reine  de  ce  vaste  empire, 
j'en  ferai  dans  ce  chapitre  une  description  parti- 
culière ,  tirée  de  la  tradition  que  j'en  ai  eue  de 
mes  parens  ,  et  de  ce  que  j'en  ai  vu  de  mes  pro- 
presyeux.  Je  diraidonc  comment  s'appelaient  an- 
ciennement les  quartiers  de  cette  grande  ville , 
qui  conservaient  encore  leurs  anciens  noms  au 
tems  que  j'en  partis  ,  c'est-a-dire  en  i56o.  Mais 
on  en  a  changé  depuis  quelques-uns  dans  les 
])aroisses. 

Le  roi  Manco  Capac  ayant  considéré  les  gran- 
des commodités  de  la  belle  vallée  de  Guzco  ,  et 
son  agréable  situation  dans  une  campagne  fort 
large  ,  environnée  de  tous  côtés  de  hautes  mon- 
tagnes, ou  coulent  quatre  ruisseaux  qui  arro- 
sent toute  la  vallée  ,  sans  y  comprendre  une  fort 
belle  fontaine  dont  on  tire  du  sel ,  et  remar- 
quant d'ailleurs  la  fertilité  du  pays  et  la  bonté 
de  l'air  ,  il  résolut  d'y  fonder  la  capitale  de  son 
empire.   Il  suivit  en   cela    l'intention   du  soleil 
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son  père  ,  si  Von  en  ci  oit  les  Indiens*  Ce  climat 
est  plus  froid  que  chaud  ,  quoique  pourtant  il  ne 
le  soit  pas  si  fort ,  que  les  habitans  aient  besoin 
de  recourir  au  feu  pour  se  chauffer  y  car  ils  sW 
peuvent  passer  ^  pourvu  qu'ils  se  tiennent  dans 
une  chambre  qui  ne  soit  pas  exposée  au  grand 
air  ;  aussi  peuvent-ils  aller  habilles  en  hiver 
comme  en  été  ,  sans  que  cela  les  incommode ,  et 
se  couvrir  de  même  quand  ils  se  couchent.  Ainsi 
le  climat  est  également  tempéré  toute  l'année,  en 
quelque  degré  que  ce  soit ,  de  froid  ou  de  clialeur, 
que  l'on  considère  les  diverses  contrées  de  cet  em- 
pire; et  comme  ce  climat  &^t  aussi  fort  sec ,  la 
viande  y  est  si  peu  sujète  à  se  corrompre  ,  que 
si  l'on  en  met  une  pièce  dans  une  chambre ,  oii 
Ton  laisse  les  fenêtres  ouvertes ,  elle  se  conser- 
vera cent  jours,  si  Ton  veut,  et  deviendra  sèche 
comme  un  jambon ,  bien  loin  de  se  gâter.  Voilà 
ce  que  je  puis  assurer  touchant  la  chair  du  bétail 
de  ce  pays-là  :  mais  je  n'oserais  assurer  la  même 
chose  de  celui  qu'on  y  a  fait  venir  d'Espagne , 
parce  que  les  qualités  en  étant  peut-être  diffi- 
rentes,  elles  pourraient  causer  aussi  des  effets 
différens  ,  outre  qu'au  tems  que  j'y  étais  on  n'y 
tuait  encore  aucun  bétail  de  celui  que  les  Espa- 
gnols y  avaient  amené.  D'ailleurs  ,  il  n'y  a  que 
fort  peu  de  mouches  dans  toute  la  ville  de  Cuzco, 
encore  se  tiennent-elles  au  soleil ,  sans  qu'il  en 
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entre  aucune  dans  les  maisons.  On  n*y  voitpoint 
des   guêpes  ,   ni  d'autres  insectes  nuisibles.  Les 
premières  maisons  de  cette  ville  furent  bâties  au 
bas  de  la  colline  appelée  Sacsahuamam ,  qui  est 
entre  Torient  et  le  septentrion  de  la  ville.  LessuC' 
cesseurs  de  Manco  Capac  bâtirent  depuis  au  som- 
met de  la  même  montagne  cette  haute  forteresse, 
qui  fut  démolie  par  les  Espagnols  dès  qu'ils  s'en 
furent  ren:lus  les  maîtres.  Nous  avons  remarqué 
au  commencement  que  la  ville  était  divisée  en 
deux  parties.  Le  chemin  d'Anlisuyu,  qui  regarde 
l'orient,  en  fais.iit  la  séparation  ;  la  partie  septen- 
trionale se  nommait  Ilanan-Cuzco ,  c'est-à-dire, 
Ciizco-la-IIaute  ,  et  celle  du  midi  Hurin-Cuzco, 
c'est-à-dire ,  Cu/xo-la-Basse.  Le  nom  du  principal 
([uartier  de  cette  ville  était  Collecampata;  j'ignore 
la  signification  de  ce  nom  ,  c'était  peut-être  un 
mot  particulier  des  Incas.    Le  mot  paUi ,  signifie 
un    lieu  fort   large  ,    fait  en  forme  de  galerie  ^ 
il  signifie  encore  un  escalier  ,    ou  un  degré  ^    et 
un  |)erron. 

Ce  fut  en  ce  quartier  que  Manco  Capac  fit  bâ- 
tir son  palais  royal  ,  qui  échut  depuis  â  Paullu, 
(ils  de  Huayna  Capac.  Je  me  souviens  d'y  avoir 
vu  tout  auprès  une  espèce  de  halle  fort  grande 
(^t  spacieuse,  qui  servait  à  solenniscr  les  princi- 
j)al(îs  fêtes  en  tems  de  pluie.  Quand  je  partis  de 
Cuzco  ,  ce  seul  bâtiment  était  sur  pied ,  car  il  no 
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restait  plus  que  les  masures  du  palais  ;  et  des  au- 
tres semblables  édifices.  Passant  plus  avant  du  côté 
d'orient  on  trouvait  le  quartier  de  Gantutpata;  c'est- 
à-dire^  le  Parterre-aux-ŒilIets ,  ainsi  nommé  à 
cause  du  mot  cantut  qui  est  une  fleur  à  peu  près 
semblable  aux  œillets  d'Espagne,  dont  il  ny  en 
avaitaucun  en  ce  pays-là  avant  que  les  Espagnols 
s'en  fussent  rendus  les  maîtres.  Cette  fleur  ressem- 
ble à  peu  près  à  celle  que  produit  l'aubépine  de 
Portugal,  excepté  qu'elle  est  plus  grande.  Que  si 
l'on  va  encore  plus  avant  du  même  côté,  on  en- 
tre dans  un  autre  carrefour  nommé  Pumacurcu , 
c'est-à-dire,  la  Porte-aux-Lions ,   à   cause  que 
c'était  là  qu'on  les  attachait  avant  que  de  1rs  pré- 
senter à  l'inca,    en  attendant  qu'on  eut  un  peu 
adouci  Jour  fougue,  pour  les  mettre  au  lieu  des- 
tiné à  leur  servir  de  gîte.  Il  y  a  une  autre  fort 
grande  rue  jointe  à  celle-là,  appelée  Tococachij 
j'ignore  la  signification  de  ce  nom-là;  je  sais  bien 
que  foco  signifie  fenêtre ,  et  cachi  du  sel;  mais 
que  voudrait  dire  sel  de  fenêtre?  Il  faut  donc,  à 
mon  avis,  que  ce  soit  un  nom  propre  qui  ait  une 
autre  signification  que  je  ne  sais  pas.  Le  couvent 
des  religieux  de  Saint-François  fut  premièrement 
bâti  en  ce  c|uartier-lù,  d'où,  si   l'on  va  du  côté 
du  midi,  on  trouve  le  carrefour  de  Munaycença , 
qui  veut  dire  aifne^narine  ]  muua  signifie  aimer. 
et  cença,  narine.  Mais  je  ne  saurais  dire  pour- 
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quoi  ils  imposèrent  ce  nom  à  cette  rue,  quoii{Uc 
ce  ne  fïit  pus  san»  quelque  sujet,  ni»ans  une  par^' 
ticulière  superstition ,  parce  qu'on  ne  donnait  ja- 
mais  de  noms  au  hasard.  Apre»  cette  rue,  tirant 
vers  le  midi ,  suit  celle  deHimacj)ampa,  qui  est 
fort  grande  ,  et  qui  signifie  la  place  qui  parle  y 
parce  que  c\;tait  dans  cette  rue  que  les  Incas fai- 
saient publier  leurs  (klits.  Ces  ordonnances  étaient 
puhlires  en  certain  tenis  de  i'ann<^(;,  utin  que  Ich 
habituns  nVn  prétendissent  cause  d'ignorance  ^ 
et  qu'ils  se  missent  en  devoir  de  les  exécuter  ;  on 
lui  donna  aussi  ce  nom,  purce  que  la  place  pu- 
blicpie  par  où  l'on  alluit  a  Collasuyu,  était  en 
ce  quartier.  En  sortant  de  cette  rue,  lirant  encore 
vers  le  midi,  l'on  entre  dansclle  dePumapehu- 
jian,  qui  signifie;  (fucua  de  lion  ,  parce  que  ce  car- 
refour aboutit  en  pointe  par  deux  ruisseaux  qui 
vont  se  joindre  ensemble.  On  lui  donna  encore 
ce  nom  jniur  faire  connaître  que  cette  rue  étaitla 
dernière  de  la  ville,  ou  peut-être  parce  qu'on  y 
nourrissait  des  lions  et  d'autres  animaux  sauva- 
ges. Asse/Join  de  ce  cpiartier,  du  côté  d'occident, 
il  y  avait  \i\\  bourg  de  plus  de  trois  cents  maisons, 
appelé  C(iy(tucacUi\  il  était  éloigné  des  dernières 
maisons  de  la  ville  de  plus  de  mille  pas.  Je  parle 
de  Tan  i5()();  car  au  tems  oii  j'écris  ceci,  qui  est 
en  V  \\\  \i\[)iK^  vx\  bourg,  à  ce  que  Ton  m'a  dit, 
s'est  aviincé  jusqu(!  dans  la  ville,   u  c.iuse  des  bi> 
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timens  qu'on  y  a  faits  qui  l'environnent  de  toutes 
purts. 

A  mille  autres  pas  de  la  ville,  on  trouve  le  quar- 
tier de  Chnquillebaca,qui  me  sembleétre  un  nom 
propre;  ou  bien,  s'il  çst  composé,  il  n'est  pas 
moins  absurde  que  les  autres.  De  ce  lieu-là ,  l'on 
prend  le  grand  chemin  qui  mène  à  Gontisuyu;  il  y 
a  tout  au|>rés  de  ce  dernier  endroit  deux  conduits 
dont  l'eau  est  extrêmement  belle ,  et  vient  par 
des  aqueducs  qui  sont  sous  terre;  c'est  un  ouvrage 
fort  antique,  et  dont  la  source  est  inconnue  aux 
Indiens,  soit  qu'ils  n'en  aient  point  eu  de  tradi- 
tion, ou  qu'elle  se  soit  perdue  avec  le  tems.  Ils  en 
appellent  les  tuyaux  coUquemachuay,  c'est-à- 
dire  couleuvres  d'argent,  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  l'eau  avec  ce  métail  y  et  des  tuyaux 
avec  les  couleuvres ,  parce  qu'ils  vont  en  ser- 
pentant comme  ces  animaux.  J'ai  appris  de- 
puis que  la  ville  s'est  déjà  peuplée  de  ce  côté-là 
jusqu'à  Chaquillchaca.  Si  Ton  continue  de  faire 
le  même  tour ,  allant  de  l'occident  au  nord ,  Ton 
trouve  une  autre  rue  appelée  Piclva ,  qui  est  hors 
la  ville ,  et  aboutit  à  celle  de  Quillipata.  Plus 
avant ,  au  nord  de  la  ville,  allant  par  le  même 
circuit,  est  l'avenue  de  Garmença,  nom  propre  « 
it  qui  n'est  point  de  la  langue  générale,  par  oii 
Ton  gagne  le  grand  ihemin  qui  conduit  à  Chîn- 
chasuyu.  On  va  de  cette  ayenue,  en  continuant 
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toujours  ce  circuit  du  côté  dWient,  dans  le  car- 
refour de  llaucapuncu,  c'^est-à-dire ,  laPorte-du- 
Sancluaire,  parce  que,  comme  nous  avons  dil 
ci-devant,  le  mot  liuaca  signifiait,  outre  plu- 
sieurs autres  choses,  temple  ou  sanctuaire.  Le  mot 
puncu  signifie  porte,  et  ce  lieu  est  ainsi  nommé 
parce  qu'un  grand  ruisseuu  qui  passe  par  le  mi- 
lieu de  la  principale  place  de  Guzco  entre  par 
cette  rue.  Il  y  a  à  côte  de  ce  ruisseau  une  rue  fort 
large  et  fort  longue;  l'une  et  Tautre  traversent  la 
ville  et  aboutissent  à  une  lieue  et  demie,  dans  le 
grand  chemin  de  Callasuyu.  Us  appelèrent  Ta- 
vcnue  de  ce  ruisseau  et  de  cette  rue  la  Porte-du- 
Sanctuaire  ou  du  Temple,  à  cause  que  les  habi- 
lans  de  celte  ville  tenaient  pour  sacrées  toutes  les 
autres  rues  par  oii  Ton  allait  au  temple  dusoleilet 
à  la  maison  drs  vierges  choisies;  ces  rues  étaient 
aussi  dédiées  au  soleil.  Us  appelèrent  aussi  Queue- 
de-Lion  le  lieu  par  oii  Ton  en  sortait,  pour  mon- 
trer par*là  que  comme  leur  ville  était  sainte  par 
rapport  aux  lois  et  à  la  religion,  ainsi  on  la  pou- 
vait c(»mparcr  au  lion  en  v&leur ,  et  en  grandeur 
de  courage  par  rapport  aux  armes.  Ce  quartier 
de  lluacapuncu  va  se  joindre  à  celui  de  CoUcam- 
pala,  par  où  nous  avons  commencé  le  tour  delà 
ville,  de  sorte  (|u'il  se  trouve  fait  entièrement. 
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CHAPITRE  IX. 

La  ville  de  Gu2Co  contenait  une  description  de  tout 

cet  empire. 

Les  Iik^s  divisèrent  les  quartiers  de  leur  ville 
par  les  quatre  parties  de  l'empire  qu'ils  appelè- 
rent Tahuantinsuyu.  MancoGapac  ordonna  que 
les  ^uvages  qu'it  avait  soumis  se  logeassent  a 
Cuzco,  conformément  aux  lieux  d'où  ils  étaient 
sortis  ;  de  sorte  que  ceux  de  l'orient  demeurassent 
à  l'orient,  ceux  de  l'occident  à  l'occident^  et  ainsi 
des  autres.  De  cette  manière,  par  une  conformité 
bien  remarquable ,  les  maisons  de  ces  premiers 
vassaux  se  trouvaient  situées  toutes  en  rond  par 
dedans,  selon  letendue  de  ce  grand  circuit,  et  a 
mesure  que  l'on  conquérait  de  nouveaux  peuples, 
ils  se  logeaient  selon  la  situation  des  provinces 
d'oii  ils  étaient  venus.  Les  Guracas  y  faisaient  bâ- 
tir aussi  des  hôtels  pour  y  loger  quand  ils  iraient 
à  la  cour ,  chacun  y  observant  l'ordre  requis  et 
Tassiette  de  sa  province,  tantôt  à  main  droite  et 
tantôtàgauche  ou  par  lederrière,  accommodant  le 
I:)àtiinent  à  la  disposition  de  son  pays;  ce  qu'ils  fai« 
sienl  avec  tant  d'ordre  et  en  gardant  si  bien  les  pro- 
portions^ qu'en  considérant  les  quartiers ,  le%  ave- 
nues et  les  maisons  de  tan t  de  nations  différentes,  et 
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de  quelle  manière  ils  y  vivaient^  l'on  voyait  par-la 
lonl  Tétatde  cet  empire  comme  dans  un  miroir  ou 
dans  une  carte  de  cosmographie  ;  Pedro  de  Gieça 
parle  ainsi  de  la  situation  de  Cuzcoà  cet  égard  au 
90^ chapitre  de  son  livre.  «  Quoique  cette  ville  fût 
peuplée  d'étrangers  et  de  peuples  difierens,  tels 
qu'étaient  les  Indiens  de  Chili  et  de  Pasto^  les 
Ganiares,  les  Chachapoias,  les  Guancas,  les  Col- 
las ,  et  ainsi  des  autres  dont  nous  pouvons  avoir 
traité  ci-devant,  il  était  aisé  de  les  reconnaître 
tous  séparément^  à  cause  du  bon  ordre  qu'ils  ob- 
servaient^ car  chaque  peuple  établissaitsa  demeure 
au  lieu  qui  lui  était  marqué  pour  son  quartier 
par  les  gouverneurs  de  la  ville.  Ils  pratiquaient 
tous  la  manière  de  vivre  de  leurs  aïeuls,  et  étaient 
habillés  à  la  manière  de  leurs  pays,  de  sorte  que 
quand  ils  eussent  été  cent  mille,  tous  joints  en- 
semble ,  on  les  aurait  connus  aisément  par  les 
marques  et  les  ornemens  qu'ils  portaient  sur  la 
tête  »  Ces  marques  consistaient  en  une  espèce  de 
toque  que  chaque  nation  portait  différente  de 
l'autre  et  selon  l'usage  de  son  pays,  car  elles  n'é- 
taient point  de  l'invention  des  Incas  ;  ces  rois 
avaient  seulement  approuvé  cette  coutume  afin 
qu'on  ne  confondît  pas  les  nations  qui  étaient  de- 
puis Paslo  jusqu'à  Chili ,  à  l'étendue  de  plus  de 
treize  cents  lit  ues,  comme  le  remarque  encore 
Pedro  de  Cieca ,  au  38^  chapitre  de   son  livre. 
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Tout  ce  grand  enclos  de  quartiei^  et  de  maisons 
était  habité  seulement  par  les  sujets  de  tout  l'em- 
pire; les  Incas  privilégié;,  ni  ceux  du  sang  royal 
n^  demeuraient  pas.  Ce  n^était  proprement  que 
les  faubourgs  de  la  ville,  que  nous  décrirons  en- 
suite avec  tous  ses  quartieri  du  septentrion  au 
midi.  Nous  décrirons  aussi  de  rue  en  rue  les  prin- 
cipaux bâtimens ,  et  surtout  ceux  de  la  fondation 
des  rois,  et  nou^  comprendrons  le  partage  qu'en 
firent  les  Espagnols  lorsqu'ils  se  rendirent  maî- 
tres de  cette  ville. 

De  la  colline  que  Pon  appelle  Sacsahuamam , 
découle  .un  petit  ruisseau*  qui  va  se  rendre,  du 
côté  du  nord  au  sud^  au  dernier  quartier  de 
Guzco ,  nommé  Pumachupam ,  et  ce  ruisseau  sé- 
pare là  la  ville  des  faubourgs.  Il  y  a  plus  avant 
une  fort  -grande  rue  qu'on  appelle  maintenant 
du  nom  de  Sainte  Augustin ,  qui  s'étend  aussi  du 
nord  au  sud  du  même  côté,  aboutissant  depuis 
les  maisons  du  premier  Inca  Manco  Gapac  à  la 
place  de  Rimac-Pampa  :  trois  ou  quatre  autres 
rues  de  l'orient  à  l'occident,  traversent  le  grand 
espace  qui  est  entre  cette  rue  et  ce  ruisseau.  Les 
Incas  du  sang  royal  habitaient  tout  ce  quartier  ; 
ils  étaient  divisés  par  leurs  branches  qu'ils  appe- 
laient ayllus;  car  quoiqu'ils  fussent  d'une  même 
race,  étant  tous  sortis  du  roi  Manco-Gapac,  ils 
ne  laissaient  pas  pour  cela  de  faire  diversetnent 
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l'arbre  de  leur  gënéalogie,  et  de  les  tirer  des 
branches  des  princes  qu'ils  spécifiaient  et  dont 
ils  se  disaient  descendus.  Nous  faisons  cette  re- 
marque, parce  que  les  historiens  espagnols  ont 
traité  ce  sujet  fort  confusément;  car,  quand  ils 
veulent  marquer  ces  généalogies,  ils  se  conten- 
tent de  dire  qu'une  telle  et  une  telle  race  est 
sortie  de  cette  tige,  et  en  marquent  seulement  la 
difiérence.  Mais,  quoi  qu'il  en»«oit,  ce  n'était 
toujours  qu'une  même  souche,  comme  on  le  peut 
connaître  par  la  manière  de  parler  des  Indiens 
qui  appellent  généralement  toutes  ces  iamilles 
divisées  capac  ayllu  j  c'est-à-dire  augustes,  de 
s^Hi^  royal.  Us  honorent  aussi  du  nom  dlncas 
tous  ceux  de  la  même  race  ioditiéremment^c'est' 
à-dire  qu'ils  les  appellent  Aoiii»7iei  de  sang  royal j 
et  les  femmes  palLis  ou  pn'nce^ses  de  naissance 
ro\iiU.  Je  me  souviens  que  les  Espagnols,  dont 
je  meUrai  ici  les  noms,  demeuraient  de  mon 
tem*^  dans  ce  quartier-li,  Piodrigo  de  Pineda, 
Jt\m  do  Savedra ,  Die^o  Hortis  de  Uuzman.  Pe- 
dro  de  lo>  Rio^,  avec  son  l'rere  Die^jo,  Jeronimo 
Co6tiIlIas,  Gaspar  Jara^  qui  tenait  la  maison  oii 
est  aujourd'hui  l^  c^^u^ent  d:  Saint-Au^ostin  ; 
Michel  Chanchos^  Je.in  d:  Sainte-Croix,  Al- 
loïkîO  de  Soto,  Gil>riel  Carr:?ra,  Diei^o  de  Tru- 
^ilio  ,  t^ui  fut  un  d:s  f  retniers  cociquerans  et  des 
trci-iv:  <^ui  tin;cnt  bon  av,:i:  do.i  Franizoîs  Pîçarro, 
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comme  il  sera  dit  en  son  lieu  ;  Ânloine  Ruis  de 
Guevara  et  Jean  de  Sallas ,  frère  de  Parchevéque 
de  Séville  et  inquisiteur  général  ;  il  y  en  avait 
encore  plusieurs  autres  dont  je  ne  me  souyiens 
pas,  tous  grands  seigneurs  et  de  qui  plusieurs 
yassiaux  releyaient,  et  qui  étaient  du  nombre  des 
seconds  conquérans  du  Pérou  ;  il  faut  remarquer 
qu'ion  appellepramier^  conquérans  les  cent  soixante 
Espagnols  qui  furent  avec  don  François  Piçarro 
lorsqu'on  prit  Atahuallpa^  et  les  seconds  conqué- 
rans ceux  qui  entrèrent  dans  le  Pérou  avec  don 
Diego  d'Almagro  et  avec  dom  Pedro  d'Âlvarado. 
Ces  seconds  conquérans  honoraient  fort  les  pre- 
miers, quoiqu'il  y  en  eut  plusieurs  du  premier 
rang  qui  leur  fussent  inférieurs  en  qualité.  On 
choisit,  après  mon  départ  de  Guzco,  une  de  ces 
maisons  pour  y  fonder  le  couvent  de  Saint-Âu* 
gustin. 

Vers  le  haut  de  la  rue  de  Saint-^Augustin ,  en- 
trant plus  avant  dans  la  ville ,  Ton  trouve  le 
couvent  de  Sainte-Glaire  }  cette  maison  apparte- 
nait autrefois  à  Alonso  Diaz,  gendre  de  Pedro 
Arias  d'Avila.  Il  y  a  plusieurs  maisons  d'Espa- 
gnols à  la  main  droite  de  ce  couvent;  on  y  voyait 
autrefois  celle  de  François  de  Barientos ,  qui 
échut  depuis  à  Jean  Alvarez  Maldonado.  On 
trouve  du  même  côté  le  logis  d'Hemando  Ba- 
chicao,  duquel  fut  héritier  Jean  Alonso  Pala- 
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mona  ;  le  palais  de  Fcvéque  est  vis-à-vis  de  ces 
bàtimcns  en  tirant  vers  le  midij  tous  les  appar- 
teniens  de  ce  palais  ont  appartenu  autrefois  à 
Jean  de  Balza  et  ensuite  à  François  de  Villacas- 
tin.  L'église  cathédrale ^  qui  aboutit  à  la  princi- 
pale place,  n'est  pas  loin  de  là;  elle  était,  du 
tenis  des  Incas,  une  espèce  de  place  extrêmement 
belle,  oii  les  liidiens  solennisaient  leurs  fêtes 
lorsquMl  pleuvait.  Ce  fat  le  seul  édifice  qui  resta 
de  toutes  les  maisons  de  Viracocha  VUI,  roi  du 
Pérou  :  les  Espagnols  allèrent  s'y  loger  quand  ils 
entrèrent  dans  cette  ville,  à  cause  de  la  commo- 
dite  du  lieu  oii  ils  se  pouvaient  rallier  ensemble 
en  cas  de  nécessité.  Cette  halle  était  autrefois 
couverte  de  chaume  :  je  la  vis  depuis  couvrir  de 
tuiles.  On  trouve  en  allant  à  l'église  cath^rale, 
du  côté  du  nord,  plusieurs  maisons  avec  de  gran- 
des portes,  par  où  l'on  va  à  la  principale  place 
de  la  ville,  et  c'était  1 1  que  se  tenaicjjt  autrefois 
les  gens  de  métier;  de  même  que  du  côté  du  midi 
de  la  grande  église  il  y  a  plusieurs  boutiques  où 
demeurent  les  plus  riches  marchands  de  la  ville; 
on  trouve  derrière  l'église  les  maisons  de  Jean  de 
Berrio  et  plusieurs  autres  dont  je  ne  nomme  pcis 
Its  maîtres,  parce  que  j'ai  oublié  leurs  noms;  et 
au  d(  là  de  ces  boutiques  on  voit  les  logis  de  Diego 
Maldonado  surnommé  /e  riche  ^  parce  qu'il  le  fut 
snns  doute    |>his  qu'aucun  autre  bourgeois    de 
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Cuzco ,  outre  qu'il  éiait  du  nombre  des  premiers 
conquëransde  cepays*là.  Ce  quartier  s'appelait 
du  tems  des  Incas  Hatuncancha^  c'est*  à^dire  la 
Grande-Rue,  où  était  le  palais  du  roi  inea  Yiipan- 
qui,  et  vers  le  midi ,  au  milieu  de  la  rue,  celui 
de  François  Hernandes  Giron.  Là  même,  un  peu 
plus  avant,  étaient  les  maisons  d'Antoine  Alta- 
mirano,  des  premiers  conquérans,  de  François 
de  Frîaz,  de  Sébastien  de  Garçalla,  et  plusieurs 
autres  bâties  sur  le  derrière  et  à  côlé  de  celles-ci, 
sans  y  comprendre  celle  du  roi  1  upac  inca  Yu- 
pani^ui.  Get  endroit  de  la  ville  se  nomme  JPuca- 
Marca^  c'est-à-dire  rue  de  couleur.  Si  l'on  ya 
plus  avant,  vers  le  midi,  on  trouve  une  autre  rue 
fort  grande  dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  où  l'on  \  oit 
les  maisons  d'Alonso  de  Loaysa ,  de  Martin  de 
Menesez,  de  Jean  de  Figueroa,  de  don  Pedro 
Puerto ,  de  Garcia  de  Melo ,  de  François  Delgado, 
et  de  plusieurs  autres  grands  seigneurs.  Il  y  a 
plus  avant  dans  ce  quartier,  tirant  vers  le  sud  ^  la 
place  que  l'on  appelle  Yntipampa^  c'est-à-dire 
place  du  Soleil  ,  parce  qu'elle  était  devant  sa 
maison  et  devant  Fon  temple,  où  ceux  qui  n'é-  / 
taient  pas  Incàs  attendaient  avec  leurs  offrandes, 
parce  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'y  entrer  : 
les  prêtres  recevaient  ces  offrandes  et  les  présen- 
taient  à  l'image  du  soleil.  L'endroit  où  était  le 
temple    se   nommait   Caricancha  ^   c'est-  à  -  dire 
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quartier  d'or  ,  dWgeni  et  de  pierreries ,  a  cause 
de  la  grande  quantité  qu'il  y  en  avait,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs  :  on  trouve  plus  avant  le 
quartier  de  Pumapchupam,  qui  est  compris  dans 
les  faubourgs  de  la  ville. 


CHAPITRE  X. 

Dei»  écoIe.s{de  Guzco,  des  trois  maisons  royales,  et  de  celles 

des  vierges  choisies. 


Pour  pouvoir  décrire  par  ordre  les  quartiers 
de  Guzco,  dont  je  n'ai  pas  parle  encore  ,  il  faut 
que  je  retourne  à  celui  de  Huacapuncu ,  qui  est 
la  porte  du  sanctuaire.  Ce  quartier  était  au  nord 
(le  la  principale  place,  oii aboutissait,  du  côtédu 
midi ,  une  autre  grande  rue  ,  dont  j'ai  oublié  le 
nom  5  on  pouirait  le  nommer  proprement  Punî- 
versilé,  ou  le  quartier  des  écoles,  parce  qu'il  y 
avait  celles  (juc  fonda  le  roi  inca  Roca,  comme 
nous  Pavons  dit  dans  sa  vie.  Les  Indiens  nomment 
ce  lieu-là  Ynclia  Huachi^  comme  qui  dirait  mai- 
son où  l'on  enseigne.  11  y  avait  dans  ces  collèges 
des  professeurs  publies ,  dont  les  uns  étaient  leurs 
philosopher.  ^  '^t  leurs  poètes,  a[)pelcs  Amautas  et 
Ilaravec^  dont  on  faisait  grand  cas.  Aussi  avaient- 
ils  quantitt!  dVeolicrs,  et  particulièrement  des 
princes  du  îûmi;.  En  sortant  de  Funiversit.^'^  vers 
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le  midi ,  on  trouvait  deux  rues  ou  il  y  avait  Jeux 
maisons  royales ,  qui  aboutissaient  à  la  place 
principale  et  en  comprenaient  toute  Tétendue. 
Celle  de  ces  maisons  qui  était  à  Torient  de  Tàutre 
s'appelait  Cocacora,  c'est-à-dire  un  grand  ter- 
rain ,  à  cause  de  la  vaste  étendue  de  la  place , 
que  les  Incas  avaient  fait  aplanir,  comme  le  re- 
marque Pedro  de  Cieça,  au  quatre-vingt-douzième 
chapitre  de  son  livre.  Ce  fut  là  que  le  roi  inca 
Roca  fit  bâtir  une  de- ses  maisons  royales  ,  en  fa- 
veur des  écoles  qui  étaient  tout  auprès,  et  dont 
il  allait  souvent  ouïr  le»  professeurs.  Je  n'ai  rien 
pu  apprendre  touchant  cette  maison  de  Gocacora, 
parce  qu'elle  était  déjà  démolie  de  mon  tems; 
tout  ce  que  j'en  puis  dire ,  est  que  lorsqu'on  fit  le 
partage  dé  la  ville ,  elle  échut  par  sort  à  Gon- 
çalo  Piçarro,  frère  du  marquis  dom  François 
Piçarro,rquî  fut  un  de  ceux  qui  la  gagnèrent.  Je 
me  souviens  encore  que ,  n^étanl  encore  âgé  que 
(le  huit  à  neuf  ans ,  j'eus  le  bonheur  de  connaître 
ce  cavalier  à  Guzco,  après  la  bataille  de  fluana , 
avant  celle  de  Sacsahuana  ;  j'en  fus  aussi  bieii 
traité  que  si  j^eusse  été  son  propre  fils.  L'autre 
maison  royale,  située  à  Toccident  de  Cocacora  , 
se  nommait  Casana^  c'est-à-dire  chose  à  faire  pâ- 
mer, nom  qui  lui  fut  donné  pour  une  marque 
d'admiration ,  afin  de  montrer  par  là  que  les 
l>àtimens  en  étaient  si  grands  et  si  beaux,  qu'on 
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ne  les  pouvait  regarder  attentivement  sans  tom-' 
ber  en  pâmoison  ,  s'il  faut  ainsi  dire.  C'était  le 
palais  du  grand  Parhacutec,  fils  du  pétit-fils 
d'Inca  Roca.  Cet  Inca  le  fit  bâtir  là  pour  être 
plus  près  des  écoles  que  son  bisaïeul  avait  fon- 
dées ;  en  effet ,  elles  étaient  derrière  son  palais , 
et  y  étaient  même  joinles,  sans  qu'il  y  eût  aucune 
séparation.  Leurs  principales  portes  étaient  dans 
la  rue  et  l'egardaientsurrcau;  mais  il  y  en  avait 
d'autres  sur  le  derrière ,  par  oii  les  rois  allaient 
ouïr  les  leçons  de  leurs  philosophes,  et  l'IncaPa- 
chacutec^  qui  était  un  grand  législateur ,  pre- 
nait lui-même  la  peine  d'enseigner  assez  souvent, 
et  d'expliquer  ses  lois  et  ses  ordonnances.  Je  me 
souviens  que  les  Espagnols  s'avisèrent  de  mon 
tems  d'ouvrir  une  rue  qui  séparait  les  écoles  des 
maisons  royales.  On  voyait  en  cet  endroit  la  plu- 
part des  murailles  du  palais  de  Casana ,  faites  de 
briques,  et  travaillées  si  artistement,  qu'on  ju- 
gerait bien  que  le  bâtiment  en  avait  été  royal, 
sans  y  comprendre  la  halle  qui  servait  de  place, 
comme  je  l'ai  dit,  à  ces  Indiens,  pour  y  faire 
leurs  danses  et  leurs  fêtes  solennelles.  Elle  était 
si  grande ,  que  soixante  cavaliers  y  pouvaient 
jouter  commodément  ou  daidcr  les  cannes;  c'est 
là  qu'est  le  couvent  des  religieux  de  saint  François. 
Mais  comme  il  était  trop  éloigné  de  l'endroit  où 
demeuraient  les  l^spagnols,  on  le  transféra  à  Ta- 
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cocachi.  Un  seul  appartement  de  ce  lieu-là  aurait 
suffi  pour  une  église ,  qui  pouvait  contenir  beau- 
coup de  monde,  pour  les  cellules,  le  dortoir,  le 
réfectoire  et  les  autres  logemens  du  couvent;  Ton 
pouvait  même  y  faire  un  cloître.  Tout  ce  grand 
enclos  fut  donné  à  ces  religieux  par  Jean  de  Pon- 
corvo  j  un  des  premiers  conquérans,  à  qui  il  était 
échu  dans  le  partage  général  :  il  est  bien  vrai  que 
plusieurs  autres  Espagnols  y  avaient  part,  mais 
ils  avaient  acheté  leurs  droits.  Cependant  les  reli- 
gieux de  saintFrançoisallèrentdemeurer  ailleurs 
quelque  tems  après ,  comme  nous  le  dirons  au 
chapitre  suivant ,  où  nous  traiterons  de  Tauméne 
que  leur  firent  les  habitans ,  pour  acheter  une 
place  et  y  bâtir  une  église;  Je  me  souviens  encore 
d'avoir  vu  démolir  cette  halle  ,  et  faire  au  quar- 
tier de  Casana  leà  boutiques  qui  s*^y  voient  à  pré- 
sent, où  demeurent  les  marchands  et  les  artisans. 
La  principale  place  de  la  ville  ,  que  Ton  nom- 
me Aucaypata ^  c'est-à-dire  lieu  de  réjouissance^ 
est  devant  ces  maisons  royales.   Elle  a  environ 
deux  cents  pas  ou  quatre  cents  pieds  de  long  du 
côté  du  nord  au  sud  ,  .elle  en  a  cent  cinquante 
de  large  jusqu'à  la  rivière  du  côté  de  Test  à  l'ouest. 
Au  bout  de  la  pîîtcc,  tirant  vers  le  midi,   il  y 
avait  deux  autres  maisons  royales.  La  plus  pro- 
che de  la  rivière  s'appelait  Ainarucancha  ^  c^est- 
à-dire  le  quartier  des  grandes  couleuvres.  Cette 
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luuison  ,  ftiluée  vi8-à*yis  de  Casana,  était  le  pa- 
lais clc  lluayna  Capac,  cl  c^cst  maintenant  le  col- 
l(*f{()  des  Jtfsuites.  J^ui  \u  les  principaux  restés  de 
col  (Uliiico,  savoir  :  une  grande  place  couverte, 
un  peu  moindre  que  celle  de  Casana,  et  un  fort 
bf^iui  pavillon  fait  en  rond,  qui  était  au  milieu 
(lola  pliice,  devant  le  palais;  nous  en  parlerons 
plus  particulièrement  en  un  autre  endroit,  a 
uuuftti  que  ce  fut  ici  le  premier  lieu  de  retraite 
quVuront  les  Kspa^nols  à  Cukco.  La  place,  qui 
rst  le  principal  do  ce  bâtiment^  échut  dans  le 
prrmier  parla^c  à  Hernando  Pît^^rro ,  frère  du 
lUarquiH  dom  Franvxùs  Fiçurro  ^  qui  fut  aussi  des 
pit^iuicr^  tH^nquôrans  de  iH^tte  ville*  que  je  visa 
1*1  (lour  de  Miulrid  eu  i;Vv.K  liC»  autres  apparte- 
nons lurent  donuC5  à  piusicui^  autres  personnes, 
i  onuiie  ik  ISIancio  S<'rra  de  l.o^ui£;«mo«  à  Antoine 
\liatiur<uio^  A  AloUs^o  de  NK^oueb  ^  <{ui  fut  aussi 
d»>  hi  prcuùciv  conquête*  cl,  depuis,  Martin  d'Ol- 
iiio^t  t>u  horila.  lAm  eu  réserva  aussi  une  partie 
pour  ou  Trtuv  une  pris^^m  »  et  les  aulix^s  échurent 
;\  plus^icurN  dont  jo  ne  me  souNicns  pas*  La  rue 
du  Sdoil  est  <ui  quui^u  r  dWniariK^anclia,  du 
ioio  do  ronont  *  et  la  uui^on  dt^  vierçes  choi- 
^u\i  ^  *jui  lui  it4uiU  dt^hct^s»  vUit  au  milieu  de 
*vltc  rur  Kilo  se  uonuuati  As'^iu:hiL.ici y  dont  il 
.1  clc  jMclc  a^k'ici  <iu  lou^  en  c4.ni  Itcu  Nous  n*a- 
^on.'i  plus  iju  ù  tvuilcr  do  vc  qi  i  c^t  rtslô  île  SOii 
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bâtiment.  François  Meceîa  en  eut  une  {>lirtîe,  sa-* 
Yoir  :  celle  qui  est  sur  Favcnue  de  la  place ,  oii  il 
y  a  quantité  de  boutiques  de  marchands;  el  les 
autres  échurent  à  plusieurs ,  comme  i  Pedro  dtl 
Barco,  an  licencié  de  la  Gama,  etc.  Tous  ces 
quartiers  de  la  ville  et  ces  maisons  royales,  dont 
j'ai  parlé,  étaient  à  Torient  du  ruisseau  qui  passe 
au  milieu  de  la  place  principale ,  devant  la  que  lie, 
et  à  ses  côtés,  leslncas  avaient  trois  grandes  gale- 
ries ,  ou  salles  couvertes  en  forme  de  halle  ,  pour 
y  célébrer,  en  tems  de  pluie  ,  leurs  fêtes  leÀ  plus 
solennelles  à  la  nouvelle  lune  de  certains  mois  et 
au  tems   des  solstices.  Lorsque  les  Indiens  mi- 
rent le  feu  à  la  ville ,  dans'  la  révolte  générale 
qu'ils  firent  contre  les  Espagnols,  ces  trois  quar- 
tiers de  GoUcampata ,  de  Gasana  et  d'Amarucan- 
cha,  n'en  furent  point  endommagés.  Mais  pour 
Je  quatrième ,  oii  logeaient  les  Espagnols  et  oii 
est  à  présent  Féglise  cathédrale,  ils  y  jetèrent 
une  si  grande  quantité  de  pots  a  feu,  que  la 
flamme  prit  i  plus  de  vingt  endroits,  mais  elle 
fut  enfin  éteinte  d'une  manière  extraordinaire, 
comme  je  le  dirai  ailleurs*  Gar  quelque  peine 
qu'ils  prissent  de  brûler  ce  bâtiment  cette  nuit-là 
et  les  suivantes,  Dieu  ne  le  permit  pas  ,  faisant 
connaître  par  ces  merveilles  qi'il  voulait  que  la 
fin  catholique  fut  préchce  dans  cet  empire,  oîn 
les  Espagnols  s'étaient  introduits.  Quant  au  tem- 
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pie  du  soleil  et  à  la  maison  des  vierges  choisies, 
les  Indiens,  qui  mirent  le  feu  partout  ailleurs 
dans  le  dessein  de  brûler  les  Espagnols,  n'y  tou- 
chèrent point. 


CHAPITRE  XL 

DcH  rues  et  des  maisons  qui  sont  à  Toccident  de  la  rivière. 


Toutes  les  maisons  royales  et  les  autres  bâti- 
mens  de  Cuzco  dont  nous  avons  parlé  étaient 
ù  l'orient  de  la  petite  rivière ,  qui  passe  au  milieu 
de  cette  ville.  On  voyait  à  l'occident  de  la  même 
rivière  la  place  que  Ton  appelle  Cucipata^  c'est- 
à-dire,  lieu  de  réjouissance  et  de  fête.  Ces  deux 
places  n'en  faisaient  qu'une  du  tems  desincas, 
et  toute  la  rivière  chî  ce  côtc-là  était  couverte 
d'une  espèce  de  ])ont  fait  d'un  entablement  d'ais 
et  de  gro&scs  ])Outres.  On  avait  fait  ce  pont  pour 
joindre  ;'i  lu  principale  place  une  autre  qui  n'était 
pas  lout-à-fiiit  si  grande,  a  cause  qu'il  accourait 
un  si  grand  nombre  de  gens  de  toutes  parts  à  ces 
fêtes  du  soleil  ,  que  la  principale  place  ne  pou- 
vait pas  les  contenir  tous.  Us  couvrirent  ainsi  la 
rivière  d'ais  et  de  poutres ,  parce  qu'ils  ne  savaient 
point  faire  des  voûtes  ni  des  arcades.  Les  Espa- 
};noIs  y  firent  depuis  qualre  ponts  de  charpente- 
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rie ,  que  je  me  souviens  d'avoir  vus  ,  et  qui  étaient 
tous  d'aune    même  façon;    mais    quelque  tems 
après  ils  en  firent  trois  avec  des  arcades.  Ces  deux 
places  n'étaient  point  séparées  du  tems  que  j'é- 
tais à  Guzco,  et  n'avaient  aucunes  maisons  de 
l'un  ni  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  comme  elles 
en  ont  maintenant. 'Elle  furent  bâties  en  i555 , 
Garcillasso  de  la  Yega  ,  mon  père  et  mon   bon 
seigneur,  étant  pour  lors  gouverneur  de  Gûzco. 
On  les  adjugea  en  propre  à  la  ville ,  qui ,  quoi 
qu'elle  eut  été  la  capitale  et  la  reine  de  ce  grand 
empire  ,  était  si  pauvre  qu'elle  n'avait  pas  alors 
un  double  de  rente  ^  et  je  serais  bien  en  peine  de 
dire  le  revenu  qu'elle  a  maintenant.  Les  rois  in- 
cas  n'avaient  fait  aucuns  bâtimens  à  l'occident  de 
la  rivière,  et  l'on  n'y  voyait  que  l'enclos  des  fau- 
bourgs dont  nous  avons  déjà  parlé.     Il  semble 
qu'ils  avaient  garde  ces  places  afin  que  les  rois 
à  venir  y  fissent  bâtir  leurs  maisons ,  à  l'exemple 
de  leurs  ancêtres.  Car  quoi  qu'ils  béritaîsent  de 
leurs  palais  ,  ils  ne  laissaient  pas  d'en  faire  pour 
eux  de  particulier ,  pour  une  marque  de  grandeur 
et  de  majesté.  Car  ils  les  appellaient  de  leur  nom, 
comme  toutes  les  autres  choses  qui  retenaient  ce- 
lui des  Incas  leurs  seigneurs  ;  ce  qui   était  sans 
doute  un  effet  particulier  de  la  grandeur  de  ces 
rois.  Les  Espagnols  firent  bâtir  en  ces  quartiers- 
la  les  maisons oii  ils  demeurèrent,  que  je  décrirai 
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l'une  après  l'autre,  tirant  du  côté  du  nord  au  sud, 
selon  qu'elles  étaient  situées  y  et  je  dirai  en  même 
tems  à  qui  elles  appartenaient^  lorsque  je  partis 
de  Cuzco.  , 

Les  premières  maisons  que  Ton  trouvait ,  de- 
puis la  porte  appelée  Huacapuncu  ,  en  descen- 
dant le  long  de  la  rivière ,  étaient  celles  de  Pedro 
d'Orvo ,  et  de  Jean  Pancorvo ,  où  demeurait  Alon- 
so  de  Marchena  ,  parce  que  Jean  Pancorvo  ne 
voulaitpas  permettre  qu'il  logeât  ailleurs ,  àcaose 
de  l'ancienne  amitié  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'au- 
tre. Passant  plus  avant  vers  le  milieu  de  la  ville  , 
on  voyait  fcs  logis  de  Hernand  Bravo  de  Laguna, 
qui  avaient  appartenu  à  Antoine  Navarro ,  et  à 
Lope  Martin ,  l'un  des  [wemiers  conquérans.  Je 
ne  parle  point,  pour  éviter  la  longueur,  de  quel- 
ques autres  maisons  qui  étaient  jointesàcelles-là  ; 
d'ailleurs  elles  n'étaient  point  habitées  par  des  Es- 
pagnols ,  j'en  dis  autant  de  certaines  rues.  On 
trouvait  après  les  maisons  de  Hernand  Bravo, 
celle  d'Alonso  d'Hinoyosa  ,  qui  avait  appartenu 
autrefois  au  licencié  Carvayal  ,  frère  de  Yllen 
Suares  Carvayal  commissaire  ,  dont  parlent  les 
histoires  du  Pérou.  Plus  avant  du  nord  au  sud 
était  la  place  de  Cucipata  ,  appelée  aujourd'hui 
du  nom  de  Notre-Dame-cIe-la-Merci.  Il  y  avaîtlà 
une  espèce  de  foire  ou  de  marché  que  les  Indiens 
appellent  Catti  ;  quantité  de  gens  de  Pun  et  Tautre 
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seie ,  se  voyant  réduits  aux  dernières  extrémitës, 
y  étalaient  leurs  merceries ,  et  y  troquaient  une 
.  chose  pour  l'autre.  Car  en  ce  tems-là  l'usage  de  la 
monnaie  n'y  était  pas  établi ,  et  ne  le  fut  point 
encore  vingt  ans  après.  Lorsqu  on  a  traverse 
celte  place,  l'on  découvre  du  côté  du  midi  le  cou* 
vent  de  Notre»Dame-de-*la*Merci ,  qui  contient 
tout  un  quartier  de  quatre  rues  ;  il  y  avait  alors 
derrière  ce  couvent  d'autres  maisons  habitées 
par  les  Indiens ,  que  je  passe  sous  silence ,  parce 
que  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Les  maisons  les  plus  proches  de  cet  endroit  de 
la  ville ,  que  Ton  appellait  Carmenca ,  et  que  l'on 
trouvait  en  descendant  lelong  de  la  rue  ,  étaient 
celles  de  Diego  de  Sylva ,  qui  était  mon  parrain  de 
confirmation  ^  et  filé  du  fameux  Felician  de  Sylva. 
11  y  a  au  milieu  de  cette  rue ,  et  vers  le  midi  de  ces 
maisons ,  celle  de  Pedro  Lopes  de  Gacalla  qui  fut 
secrétaire  du  gouverneur  Gasca,  celle  de  Jean  de 
Eetanços ,  et  plusieurs  autres,  qui  sont  aux  deux 
côtés  et  au   derrière  de  ces  maisons  ^  oii  ne  de- 
meuraient aucuns  Indiens.  Passant  plus  avant 
vers  le  midi ,  on  voit  au  milieu  de  la  rue  les 
maisons  d'Alonso  de  Mesa ,  des  premiers  con- 
iiuérans  ,  qui  aboutissent  à  la  place  de  Notre- 
Dame.  Je  ne  parle  point  de  plusieurs  autres  qui 
sont  jointes  au  derrière  et  au  côté  de  celle*  ci,  pour 
venir  à  celles  d'Alonso  de  Mesa ,  qui  pont  vers  le 
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midi,  et  qui  furent  autrefois  à  Giiicillasso  delà 
Vega,  mon  ehcr  seigneiir.  Il  y  avait  au  plus  haut 
delà  princip^sle  porte  une  galerie  fort  longue  et 
étroite  ,  d'oii  les  plus  qualifiés  de  la  ville  regar- 
daient le  combat  des  taureaux  et  les  jeux  de  can- 
nés  qui  se  faisaient  à  cette  place;  je  dirai  en  passant 
qu'avant  que  ces  maisons  fussent  à  mon  père,  elles 
ijppartenaient  à  un  gentilhomme  des  premiers 
conquérans  appelé  François  d'Onat  ,  qui  mourut 
à  la  bataille  de  Ghupas.  De  cette  galerie  ,  et  de 
plusieurs  autres  endroits  de  la  ville,  on  voit  sur  la 
grande  montagneneigcuseune  pointe  de rocheren 
forme  de  pyramide ,  qui  est  si  haute  ,  qu'encore 
qu'elle  soit  éloignée  de  vingt-cinq  lieues  et  envi- 
ronnée de  quantité  d'aistres  rochers,  on  ne  laisse 
pas  de  la  voir  fort  distinctement  -,  d'ailleurs  on 
ne  découvre  autre  chose  dans  toute  l'étendue  de 
la  montagne  que  de  la  neige  ,  laquelle  y  est  éter- 
nelle. L'on  appelle  ce  rocher  Villcanuta  ,  c'est-à- 
dire,  une  chose  sacrt'e,  ou  qui  est  merveilleuse, 
parce  que  les  Indiens  ne  donnent  jamais  le  nom 
deCillca,  dans  leurs  entretiens  familiers,  qu'aux 
choses  (|ui  sont  extraordinaires  et  merveilleuses, 
au  nombre  desquelles  on  doit  mettre  sans  doute 
cette  haute  pyramide;  j(!  m'en  rapporte  au  juge- 
ment de  ceux  qui  Tout  vue  ou  qui  la  verront.  A 
roccident  de  la  maison  de  mon  père,  était  celle 
(le  ^  asco  de  (liievara,  des  seconds  conquérans; 
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cette  maîsoii  appairtint  depuis  à  la  Goyd^  Dmia 
Béatrîi,  filiede  Hvayna  Gapae.  Plitt  availt  Vérd  le 
midi^  on  Voyait  lé  logfs  iFAnioine  de  Qviimhneë^ 
qui  aboutissait  aussi  à  la  plâee  de  Ndti*e^Dâcfie , 
au  nôlieu  de  là  rue.  Il  y  avait  aussi  la  tfiaiddti  de 
Thomas  yasl{uez  des  prémiet^  èènquérans  ^  qui 
lu  tenait  d'AIonao  de  Toro  ^  lieillenatit  geiiét*al 
de  Gonçalo  Fiçarro  j  qui  a  jété  tué  ,  à  ce  que  Ton 
croit,  par  don  Diego  Gotiçales^  soii  beau  {ière, 
pour  rappréhen^ion  qtt*il  eut  de  lui  à  catise  de 
qœlqiKS   affiai«pe&  domeatiques^  Il  y   avait ,   à 
1  oaèst  de  la  maison  Thomas  Va^ue^ ,  celle  qtii 
avait  appartenu  autreftia  à  d(^  Pèdrb  Ldùis  de 
Cabrera  ^  et  qui  fut  depuis  à  Rodrigo  d'Esquirel. 
On  voyait  au  midi  de  èë  même  logis  dé  Thomas 
Vasquez,  celiii  dé  don  Àntoirle  I^èreirà,  fih  de 
Lopes Martin,  Portugais^  après  lequel  on  tl*ou- 
vait  la  maison  de  Pedro  Âldnso  Garasco ,  dé^  pré* 
miefs  conquërans;  et  au  midi  de  ceile-là,  il  y  en 
avait  quelques  autres  peu  considérables ,  et  les 
derdières  de  ce  quattier^là,  qui  se  peuplaient 
peu  à  peu ,  en  Tan  1 557  et  58«  Mais  pour  t-etour-^ 
ner  fnaintenant  aux  avenues  de  la  Colline  dé  Oar- 
menca ,  je  pense  avoir  dit  q[u'il  y  avait  à  Touést 
des  maisons  de  Diego  de  Sylva ,  celles  qui  avaient 
appartenu  à  François  de  Vilafort  ^  des  premiers 
conquérans ,  et  des  treize  compagnons  dé  Frafi- 
çoisPiçarro.  On  trouvait  à  leur  midi ,  vers  le  mi- 
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lieu  de  la  \ille,  une  grande  place  en  carre  oii  il 
n'y  avait  aucune  maison,  et  du  même  bâté  l'on 
en  découvrait  une  autre  fort  belle  oii  esta  présent 
le  couvent  de  Saint-François,  au  devant  duquel 
il  y  a  encore  une  place  fort  large.  On  voit  au  mi- 
lieu de  la  rue,  et  du  côté  du  midi^  la  maison  de 
Jean- Jules  lloyeda,  Tun  des  premiers  conque- 
rans,  et  père  de  dom  Gomez  de  Tordoya,  qui 
est  encore  en  vie.  A  Pouest  de  celle-ci ,  l'on  en 
trouve  une  autre  qui  appartenait  à  Martin  d'Âr- 
bicto,  et  c'était  là  que  se  bornaient  ces  maisons 
en  Fan  i56o.  Du  moins-,  à  l'ouest  de  cette  der- 
nière, il  n'y  avait  il'abord  qu'une  grande  plaine 
inhabitée,  et  qui  ne  servait  qu'au  manège  des 
chevaux  ;  mais  l'on  y  fit  bâtir  ensuite  ce  famenx 
et  riche  hôpital  dlndiens  que  l'on  y  voit  atijour-- 
d'hui,  et  qui  fut  fondé  l'an  1 555  ou  i556,  comme 
nous  le  dirons  tout  à  l'heure.  11  n'y  avait  alors 
dans  tous  ces  quaiaiers  -  là  que  les  maisons  dont 
nous  venons  de  parler*,  et  s'il  y  en  a  d'autres  à 
présent  I  on  les  y  a  bâties  depuis.  Quoiqu'il  en 
soit,  tous  les  seigneui^  et  les  cavaliers  que  je  viens 
de  nommer  dans  ce  discours  doivent  être  double- 
ment nobles,  et  par  leur  naissance  et  par  leurs 
exploits,  puisqu'ils  avaient  gagné  un  si  puissant 
et  si  riche  cmpiit?.  Us  étaient  en  assez  bon  nom-*- 
bre ,  et  il  n  y  en  avait  t(ue  dix  tout  au  plus  que  je 
ne  connaissais  pas. 
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Chapitre  X!i. 

Des  aumônes  de  la  ville  qui  furent  employées  eu 

œuTi'es  pies» 


iivANT  qile  je  Iraile  de  la  fondation  de  cet  lio-^ 
|>ital. d'Indiens  et  des  premières  aumônes  que 
i  on  fit  pour  le  bâtir,  il  faut  que  je  parle  du  don 
que  les  bourgeois  de  la  ville  firent  aux  religieux 
de  saint  François  pour  payer  la  place  et  le  bâ- 
timent de  leur  église ,  puisque  Tun  et  Taubre  fut 
exécuté  sous  ie  gouvernement  de  mon  père  Gar- 
cillassQ  de  la  Vega.  Nous  avons  déjà  dit  que  le 
couvent  de  ces  religieux  était  à  Casana  \  ils  priè- 
rent donc  Jean  Rodriguez  de  Yillabos  de  les  vou- 
loir accommoder  de  cette  place  et  des  bâtimens 
qu'il  y  avait;  ensuite  ils  lui  pr^entèrent  une 
lettre  obtenue  en  chancellerie^  qui  lui  enjoi- 
gnait de  les  metlxc  en  possession  de  ce  terrain 
pour  le  prix  dont  ils  conviendraient  ensemble,  et 
qui  fut  de  vingtrdeux  mille  deux  cents  ducats. 
Après  celte  convention  ,  le  gardien  de  l'ordre , 
qui  était  un  religieux  récoilet,  nommé  firèi'e 
Jean  Gallegos,  homme  d'une  vie  sainte  et  fort 
exemplaire  ,  en  fit  le  paiement  dans  la  mai'- 
son  de  mon  père,  en  lingots  d'argent  fin»  Quel- 
ques-uns des  assistans  furent  bien  étonnés  de 

5.     ^ 


gg  HISTOIRE   DES   INCAS, 

voir  que  ces  pauvres  religieux  payaient  cette 
grosse  somme  au  bout  du  court  terme  qui  leur 
était  fixé  ;  mais  le  gardien  leur  répondit  :  a  Mes- 
sieurs 5  que  cela  ne  vous  paraisse  point  étrange , 
vous  saurez  que  c^est  une  œuvre  du  ciel  et  un 
efiet  de  la  charité  de  cette  ville ,  que  je  prie  Dieu 
de  conserver.  Lundi  dernier  je  n'avais  pas  la  va- 
leur de  trois  cents  ducats ,  et  aujourd'hui ,  qui 
n'est  que  jeudi ,  je  me  suis  trouvé  tout  l'argent 
que  vous  venez  de  voir.  Ces  deux  nuits  passées  il 
est  venu  en  secret  un  si  grand  nombre  d'Indiens, 
cavaliers  ,  soldais  et  autres,  pourm'apporter  des 
aumônes,  que  j'ai  été  contraint  d'en  renvoyer 
plusieurs  lorsque  j'ai  vu  qu'il  y  en  avail  au  delà 
de  ce  qui  nous  était  nécessaire.  Bien  pins,  ces 
deux  dernières  nuits  nous  n'avons  pu  dormir  dans 
notre  couvent,  et  la  porte  a  toujours  été  ouverte 
poiu*  recevoir  les  aumônes  de  ceux  qui  en  venaient 
oflfrir  à  toute  heure.»  Voilà  ce  que  je  me  souviens 
d'avoir  ouï  dire  à  ce  bon  religieux ,  sur  la  grande 
charité  des  habitans  de  Cuzco. 

Pour  revenir  à  la  fondation  de  Thôpital  ,  il  £iut 
savoir  que  le  F.  Antoine  de  Saint  -  Michel , 
d'une  noble  Camille  de  Salamanque ,  et  qui  était 
vrai  imitateur  des  vertus  de  saint  François,  suc- 
céda à  ce  gardien.  Il  fut  ensuite  évéque  de  Chili, 
et  cette  nouvelle  dignité  ne  l'empêcha  pas  de 
mener  une  vie  sainte ,  comme  les  deux  royaumes 
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de  GlûH  e^daPéroa  le  publient  eiicçi^e  aujourr 
d'hui.  Jja  seconde  année  des  trois  qu'il  devait 
être  en  charge ,  il  prêcha  le  carême  dans  la  grande 
église  de  Guzco  ,  et  il  fit  trois  sermons  la  se<* 
maine^  c'estrà-^dire  ,  le  dimanche^  le  mercredi 
«tié  vendredi.  De  sorte  qu'il  prit  une  occasion 
de  représenter  à  ses  auditeurs  qu'il  serait  à  pro«- 
pes  d^avoir  un  hôpital  d'Indiens  qui  fut  gou<* 
verné  par  quelque  confrérie  ou  communauté ,  de 
peBjie  que  l'hôpital  des  Espagnols*  U  ajouta  que 
€eite  fondation  donnçr^iiun.  moyen  à  tous  les^ 
£$pagnolis,  tant^afix  conquérans  qu'aux  autres , 
46  s'acquitter  des  obligations  qu'ik  avaieut  à  ce 
pays.  Il  leur  insinua  la  même  chose  dans4es  au- 
tres^prédicatiions  qu^il  ,£t  durant  1^  semaine  ^  et 
ledimajaohe  suivant,  pour  les  mieux  dispo^r  à  s'é- 
largir en  aumônes  4  il  |[§ur  parla  de  cette  ma- 
njèçe  :  it  Messieurs. ,  le  gouverneur  de  la  ville  et 
^<Â  fe):pus4a  q]^êt(9  çet^apr^ès-uiidi)  à  une  heure; 
et  puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  si  sainte ,  je  vous 
P^i^  »  pow  l'amour  d^  Dieu ,  de  n'être  pas  moins 
eh^rltfibl^^  9  ni  moins  générai^  '  que  vous  avez 
été  braves  et  vaillans  à  conquérir  cet  empire,  ?> 
A^çsleur  avoir  fait  cettQ,  exhortation  |  le  gou- 
verneur et  l%\{  allèrent  quêter  par  la  ville  chez 
les  3epl9  Ind^ns  ;  et  ver9  la  nuit ,  mon  père,  de  re- 
toui^  au  logis,  me  donna  le  mémoire  des  aumô^ 
nçs  qu'on  OTait  recueillies-  J'en  fis  le  calcul  >  et 
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il  se  Iroura  quMles  montaient  à  ringt-huit 
et  cinq  cents  poids,  qui  fi>nt  trente-quatre  mille 
denx  cents  daeats.  Qnelqnes-ans  araient  donné 
jœqn^à  mille  poids  ,  et  la  moindre  aumône 
cta:t  de  cinq  cents ,  qui  raient  six  cents  ducats. 
Le  jour  suivant,  ils  demandèrent  à  tontlemond^ 
indifféremment,  et  pour  couper  court,  ils  reçu- 
rent en  peu  de  mois  plus  de  cent  mille  dncalt. 
D^abord  même  qu^on  sut  dans  le  royaume  que  la 
fondation  de  cet  hôpital  sMtait  frite  pour  ceux  du 
pays ,  on  redoubla  les  aumdnes  de  toutes  parts 
durant  cette  année ,  et  il  y  eut  plusieurs  person- 
nes qui  léguèrent  pour  cette  œuvre  pie  une  par- 
tie considérable  de  leur  bien.  On  n'eut  p38  plus 
toi  commencé  de  bâtir ,  que  les  Indiens  de  la  ju- 
ridiction de  Cuzco ,  persuadés  qu'on  traratllait 
pour  eux ,  y  apportèrent  de  grandes  richesses» 

Lorsqu'on  jeta  les  fondemens  de  cet  édifice, 
Garcillasso  de  la  Vega,  mon  père,  en  qualité  de 
gouremeurde  la  yille,  posa  la  première  pierre, 
sur  laquelle  il  mit  un  double  ducat  à  deux  têtes, 
qui  représentaient  leurs  majesté  catholiqaes 
don  Ferdinand,  et  la  reine  Isabelle.  Cela  fut 
d'autant  plus  rare,  qu'on  n'arait  point  tu  encore 
dans  tout  ce  pays  des  pièces  d'or  ni  d'aucun  au- 
tre métal ,  et  qu'on  n'y  battait  pas  monnaie.  Les 
marchands  espagnols  étaient  alors  accoutumés  a 
faire  échange  de  leurs  marchandises  a^ec  celles 
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du  pays ,  et  ils  y  trouvaient  mieux  leur  compte. 
Quelle  curieux  avait  sans  doute  porte  cette  pièce 
d'or,  parce  qu'elle  ëtait  de  la  marque  d'Espagne, 
et  il  y  a  grande  apparence  qu'il  en  fit  présent  à 
mon  père  pour  la  fiiire  voir  dans  une  si  bonne 
occasion  comme  une  chose  nouvelle.  En  effet  ^ 
il  n'y  eut  personne  de  toute  Tassemblëe  qui  n'eût 
la  curiosité  de  la  voir  ;  et  tous  les  cavaliers  qui 
se  trouvèrent  à  cette  solennité  avouèrent  d'un 
commun  accord  que  c'était  la  pi*emière  pi^ 
mpnnoyée  qu'on  eût  vue  dans  le-pâys,  et  qu'elle 
ne  pouvait  être  mieux  employée  qu'à  une  œuvre 
si  mêaioraUe.  Diego  Ifaldonâdo^  natif  de  Saki- 
manqne ,  surnommé  le  Riche ,  à  cause  des  grands 
biens  qu'il  possédait ,  et  l'un  des  principaux  ma- 
gistrats de  la  police ,  mit  sur  cette  pierre  une 
plaque  chargent,  où.  ses  armes  étaient  gravées  ; 
mais  c'était  peu  de  chose ,  eu  égard  a  la  magni« 
ficence  de  l'édifice^  Les  souvecains  pontifes  ac-* 
cordèrent  ensuite  plusieurs  indulgences,  à  ceux 
qui  mouraient  dans  cet  hôpital  :  une  Indienne  de 
ma  connaissance ,  et  qui  était  de  sang  royal,  n'en 
fat  pas  plus  tôt  avertie  ,  que  se  voyant  prodie 
de  sa  fin,  elle  souhaita  d'y  aller  rendre  l'esprit. 
Ses  parens  eurent  beau  lui  représenter  que  c'é- 
tait un  affront  pour  eux ,  et  qu'elle  ne  devait 
point  sortir  de  sa  maison ,  puisqu'elle  n'y  man- 
qqait  de  rien  :  elle  fit  réponse  qu'elle  ne  peu- 
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sait  pas  tant  a  la  guérison  de  son  corps,  qu^à  celle 
de  Fàioi^  i  que  le  prince  de  Téglise  comblait  de 
grâces  et  d'indulgences  les  personnes  qui  allaient 
niourir  dans  cet  hôpital,  et  qu'elle  voulait  pro- 
fiter de  ses  offres.  Elle  y  fut  donc  portée ,  mais  au 
lieu  d'eotrer  à  Tinfirmerie ,  elle  fit  mettre  son 
petit  lit  dans  un  des  coins  de  l'église ,  où  elle  vou-. 
lu^  qu'on  lui  creusât  d'akord  une  fi)sse*  Ensuite 
elle  demanda  à  être  ensevelie  avec  l'habit  da$  re* 
ligieuxde  saint  François^  eljle envoya  quérir  des 
cierges  pour  son  enterrement,  reçut  le  sainMiH 
crement  de  l'autel  et  l'extréme^onction ,  et  ne 
cessa  d'invoquer  Dieu,  et  la  sain  te  Vierge  siimèxe: 
enfin ,  après  avoir  été  quatre  jours  dans  ce  hoQt 
état,  elle  rendit  l'âme.  Les  habitans  de  la  ville, 
touchés  d'une  si  belle  action ,  et  de  ce  qu'une  In-, 
dienne  était  morte  si  chrétiennement^  voulurent 
honorer  sa  sépulture  de  leur  présence^  afin  que 
les  autres  Indiens  fussent  animés  à  suivre  son 
exemple.  Les  ecclésiastiques  et  les  laïques  assisté-, 
rent  à  ses  funérailles ,  avec  les  personnes  les  pluf 
qualifiées  de  Guzco  ^  et  tous  les  parens  de  la  dé- 
funte prirent  cette  solennité  pour  une  grande  &• 
venr*  Mais  après  avoir  fait  toutes  ces  descriptions, 
qui  m'ont  paru  nécessaires  a  mon  dessein,  i}  es( 
tems  que  je  raconte  la  vie  et  les  grandes  aoiiow^ 
du  dixième  roi. 
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CHAPITRE  XlII. 

Pç  la  nouvelle  conquête  qu'entreprit  de  faire  le  roi 

Inca  Yupanqui. 


ApBis  que  le  faon^  prinœ  Inca  Yupanqui  eul 
fait  Is^  pompe  funèbre  de  son  père,  et  pris  so«- 
lennellemeat  la  hordure  de  couleur ,  avec  la  poft« 
session  de  l'empire ,  il  visita  tous  ses  royaumes 
çt  se^  provinces  pour  gagper  raffeeiion  du  peu-^ 
pie.  Cette  visite  duri^  plus  de  trois  années ,  a  la 
fin  desquelles  il  s^en  retourna  à  Cuzeo.  Après 

m 

qu'il  s'y  fut  reposé  quelque  tems ,  il  mit  en  déli-v^ 
]i>éFatiQn  avec  ceux  de  son  conseil  s'il  attaquerait 
lepays  des  Antts,,  qui  était  à  Torient  de  Cuzco* 
la  grande  montagne  qi|i  .bornait  son  empire  de 
cecQté-Jà  était  si  couverte  de  neige  en  toutes  sai« 
¥m  ,  qu'il  n^y  avait  pas  moyen  de  la  traverser^ 
de  sorte  qu'il  cbercbait  quelqi^  rivière  qui  pût 
le  conduire  dp  l'ouest  à  Vm- 
Ledbfieia  que  Hnc»  Yypanqtti  /se  pi!opo»ait 

dftn*  cette  çupéditiop»  ét^it  d«  ruminer  çep  peu- 
ples barbares  de  leujrs  mécbantea  coutume*^  et/ie 
Ittur  faire  adorer  le  soleil  son  père.  Mai3  PMtre  la 
diffiiQttlté  que  nous  venons  de  twçber  9  il  avait 
puï  dire  que«e  vaste  pays  n'était  pas  égaleuii^nt 
Habité  partant,  et  qu'il  y  avait  d^s  mont^^nes  » 
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des  lacs  et  des  marécages  qui  en  rendaient  une 
bonne  partie  incnlte  et  même  inaccessible.  Au 
milieu  de  tous  ces  embarras  il  apprit  que  la 
meilleure  province  de  ce  pays-la  était  Muzu,  en 
espagnol  Los  Moxos,  et  qu'on  y  pouvait  entrer 
par  un  grand  fleuve  à  Test  de  Cuzco.  Il  y  a  cinq 
rivières  considérables ,  dont  chacune  a  un  nom 
particulier ,  qui  servent  a  grossir  ce  fleuve  ^  mais 
avant  cela  elles  se  joignent  ensemble  avec  ime 
infinité  de  petits  ruisseaux,  et  prennent  le  nœn 
^Amanunayu,  Il  me  serait  difficile  de  vous  dire 
de  quel  côté  cette  rivière  va  se  vendre  dans  la 
mer  du  nord.  Mais ,  eu  égard  à  sa  profondeur ,  et 
à  Fimpétuosité  de  ses  eaux  qui  courent  jusqu'à 
Test ,  elle  ne  peut  être  que  d'une  grande  étendue. 
Les  Espagnols  Font  appelée  Ri(hHie--ia--Piata , 
ou  la  Riviire^d^ Argent ,  parce,  dit-*on ,  qu'à  leur 
première  arrivée  sur  ces  côtes  ils  demandèrent 
aux  naturels  du  pays  s'il  y  avait  de  l'argent  ;  et 
que  ceux-ci  leur  répondirent  qu'ils  en  trouve- 
raient quantité  à  la  source  de  cette  grande  ri- 
vière; mais  il  n'y  en  a  point  du  tout.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  après  la  rivière  d'Orellana ,  elle  doit 
passer  pour  la  plus  oonsidérable  de  toutes  celles 
qui  nous  sont  connues  jusqu'à  présent.  Les  In- 
diens l'appellent  Parabuay  ;  et  si  ce  mot  est  de 
la  langue  générale  du  Pérou,  il  signifie  laissez* 
moi  pleuvoir ,  comme  si  la  rivière  orgueilleuse 
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de  ce  qu'elle  croit  et  déborde  d'une  façon  admi- 
rable, disait  d'elle-même,  laissez-moi  pleuvoir, 
et  vous  verrez  des  merveilles.  Mais  si  le  mot  pa- 
rabuay  est  d'une  autre  langue  que  de  celte  du 
Pérou,  je  ne  sais  point  ce  qu'il  peut  signifier. 
Pour  revenir  aux  cinq  grandes  rivières ,  il  faut 
savoir  qu'elles  perdent  leurs  noms  particuliers , 
quand  elles  viennent  a  se  joindre  ensemble ,  et  à 
former  ce  fleuve  rapide,  nommé  Amarumayu.  On 
lui  a  donné  ce  titre  par  excellence  ;  puisque  mayu 
signifie  rivière,  et  qu'amaru  sont  les  grosses  coi^- 
leuvres  qui  se  trouvent  sur  les  montagnes  de  ce 
pays-là;  c'est-à-dire,  qu'elle  est  aussi  grande 
entre  les  rivières,  que  l'amaru  entre  les  cou- 
leuvres. 


CHAPITRE  XIV. 

Du  succès  de  Tentreprise  sur  Muzir. 

» 

Ge  fut  par  cette  grande  rivière,  qu'on  n\i 
guère  bien  connue  jusqu'ici,  que  le  roi  Inca 
Yupanqui  jugea  qu'il  pourrait  entrer  dans  la 
province  de  Muzu  ;  du  moins  il  croyait  qu'il 
était  impossible  de  s'y  acheminer  par  terre ,  à 
cause  des  lacs^  des  marécages,  des  prëcipicSss  et 
4es  montagnes  qu'on  y  découvre  de  toutes  parts. 
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Celte  résolution  prise,  il  fit  couper  une  prodi- 
gieuse quantité  d^arbres  d'un  certain  bois  dont  je 
ne  sais  pas  le  nom  en  indien,  et  que  les  Espa- 
gnols appellent  figuier ,  parce  qu'il  est  fort 
souple,  mais  qui  d'ailleurs  ne  produit  point  de 
figues.  11  se  passa  deui  années  entières  à  couper 
tout  ce  bois  et  à  construire  des  radeaux  et  des 
canots.  Cela  fait,  on  y  embarqua  dessus  dix  mille 
hommes  avec  tout  l'équipage ,  les  vivres  et  tous 
les  préparatifs  nécessaires  ;  l'Inca  choisit  un  mestre 
de  camp ,  un  général ,  et  tous  les  autres  chefs  de 
l'armée ,  qui  étaient  Incas  de  sang  royal.  Au 
reste,  ces  radeaux  pouvaient  contenir  quarante 
ou  cinquante  hommes  chacun,  et  il  y  avait  au 
milieu  une  espèce  de  plancher  d'une  aune  ou 
environ  de  hauteur ,  sous  lequel  on  mettait  les 
provisions  de  bouche  afin  qu'elles  ne  se  mouil- 
lassent pas.  Avec  ces  préparatifs,  les  Incas  se 
mirent  sur  la  rivière,  oiiils  eurent  à  soutenir 
plusieurs  combats  avec  les  Chunchus  qui  de- 
meuraient de  l'un  et  de  Tautre  côté  du  fleuve.  Ces 
barbares  les  attaquaient  sur  l'eau  et  à  terre  lors- 
que les  Incas  voulaient  y  aborder ,  et  ils  leur  dé- 
cochaient de  grands  coups  de  flèches,  qui  sont  les 
armes  los  plus  communes  à  toutes  les  nations  des 
Antis.  Ils  avaient  le  visage,  les  bras,  les  cuisses  et 
tout  le  corps  tachetés  de  diverses  couleurs  \  ce  qui 
venait  peut-être  de  Tardeur  excessive  du  soleil , 
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qui  les  contraipiait  d'aller  tout  nus;  ib  porlotent 
sur  la  tête  de  grands  paBackes  faits  de  plumes  de 
perroquets  et  Vautres  oiseaux*  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  a^oir  escarmouche  long-^-tems  de  part  €t 
(Tautrej  ils  promirent  enfin  de  se  ranger  à  To- 
béiasance  de  Tlnca  Yupanqui ,  et  ils  lui  envoyè«- 
rentpour  tribut  plusieurs  sortes  de  guenons  et 
de  perroquets ,  du  mî^ ,  de  la  cire  et  quantité 
d'autres  choses  que  leur  pays  produisait.  Ils  eon* 
linuèrent  à  payer  cette  redevance  jusqu'à  la  mort 
de  Tupac  A.maru ,  le  dernier  des  Incas ,  à  qui  le 
vice-roi  don  François  de  Toledo  fit  trancher  la 
lete.  U  y  eut  de  ces  Indiens  Chuuohus  qtti  allè*^ 
rent  à  Cuaco  avec  des  ambassadeili's ,  et  qUi  de^ 
mandèrent  la  permission  à  Tlnca  de  peupler  une 
ville  auprès  de  Tono^  à  vingt-*six  lieues  deCueco^ 
afin  d'étte  plus  à  portée  de  le  servir  dans  le  be^ 
soin.  Leur  requête  fut  accordée ,  et  leurs  descen<* 
dans  y  ont  demeure  jiKqu'à  ,ce  jour.  Après  que 
les  Incas  eurent  soumis  ce»  deux  nations,  qui  ha* 
bitaioAt  de  Tun  et  de  l'autre  côté  de  cette  rivière^ 
quon  appelle  vulgairement  Ckunchu^  du  nom 
même  de  la  province ,  ils  passèrent  plus  avant  ^ 
et  assujé  tirent  plusieurs  autres  peuples  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  Muzu ,  qui  est  un  payd 
fertile  à  deux  cents  lieues  de  Cuzco,  et  dont  les  ha-> 
bilans  étaient  fort  aguerris. 
C'est  une  opinion  reçue  parmi  les  Incas  que 
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ces  troupes  arrivèrent  en  petit  nombre  dans  ce 
pays-là  j  soit  à  cause  des  guerres  qu'elles  avaieut 
soutenues  en  chemin,  ou  de  la  fatigue  du  voyage. 
A  leur  premier  abord ,  ils  tâchèrent  de  persuader 
aux  Muzus  qu'il  était  de  leur  intérêt  d'obéir  à 
leur  Inca.  Ils  leur  remontrèrent  qu'il  ëtait  fib  du 
soleil;  que  son  père  l'avait  envoyé  du  ciel  pour 
apprendre  aux  hommes  à  vivre  en  créatures  rai*^ 
sonnablcs  et  non  pas  en  bétes,  et  qu'ils  devaient 
préférer  l'adoration  d'un  si  grand  dieu  à  celle 
des  animaux  et  des  autres  choses  viles.^  Ce  discours 
ébranla  si  bien  les  Muzus ,  que  les  InCas  se  cru* 
rent  obligés  de  leur  donner  un  plus  long  détail 
de  leurs  coutumes  et  de  leurs  lois.  Ils  en  vinrent 
même  jusqu'à  leur  parler  des  grandes  actions  de 
leurs  monarques  et  du  nombre  des  provinces 
qu'ils  avaient  assujélies,  dont  la  plupart  des  ha* 
bilans  s'étaient  rendus  de  leur  bon  gré ,  avaient 
adoré  les  Incas  comme  leurs  dieux,  elles  avaient 
priés  de  les  recevoir  pour  vassaux.  Ils  leur  racon** 
Icrent  aussi  le  «ongc  de  l'Inca  Viracocha  et  tous 
Ms  beaux  exploits.  Les  Muzus,  touchés  de  ces 
merveilles  ^  furent  bien  aises  de  lier  amitié  avec 
les  Incas,  d'embrasser  leur  religion  et  leurs  cou* 
tumes^  et  de  rendre  tous  les  services  qu'ils  pour- 
raient à  rinca  ;  mais  ils  île  voulurent  point  de- 
venir ses  tributaires  ni  ses  vassaux,  paix:e ,  dirent* 
ils,  qu'il  ne  les  avait  pas  vaincus  à  force  d'armes. 
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On  les  reçut  sous  ces  conditions,  et  les  Muzus  per- 
mireut  au  reste  de  ces  troupes  dëlabrëes ,  qui 
n'étaient  pas  plus  de  mille  hommes ,  de  s^ëtabltr 
dans  leur  pays  et  de  se  marier  avec  leurs  filles. 
L'amitië  se  fortifia  si  bien  par  ces  alliances ,  que 
les  Muzus  respectent  encore  aujourd'hui  cette 
race  des  Incas ,  et  qu'ils  suivent  leurs  conseils  en 
paix  et  en  guerre.  Après  s'être  ainsi  alliés,  ils 
envoyèrent  pour  ambassadeurs  à  Cuzco  quelques* 
uns  des  plus  nobles  d*enlre  eux,  afin  d'y  adorer 
rinca  comme  fils  du  soleiL,  et  de  confirmer  Vé^ 
troite  amitié  qu'ils  avaient  faite  avec  ses  sujets. 
Ces  ambassadeurs  firent  un  grand  circuit  pour 
éviter  les  mauvais  chemins  et  se  rendre  à  Guzc(k 
L'Inca  leur  fît  un  trè&-ban  accueil  et  les  honora 
de  plusieurs  privilèges  particuliers;  il  voulut 
ensuite  qu'on  leur  donnât  une  ample  connais- 
saiïcé  de  sa  cour ,  de  ses  hAs ,  de  sa  religion  et  de 
sa  manière  de  vivi^.  Les  Muzus,  bien  instruits  de 
toutes  ces  choses ,  retournèrent  chez  eux  fort  sa- 
tisfiûts^  et  cette  alUance  dura  jusqu'à  ce  que  les 
Espagnols  entrèrent  dans  le  Pérou  et  qu'ils  le 
conquirent. 

Les  Incas  ajoutent  à  ces  particularités  qu'au 
tems  -de  Huayna  Gapac ,  leurs  descendans ,  qui 
s-^aient  établis  parmi  les  Muzus,  avaient  formé 
le  dessein  de  retourner  à  Cuzco  aVec  leurs  femmes 
et  leui-s  enfatis;  mais  que  sur  le  point  d'cxccù- 
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ter  cette  résolution  ,  ils  apprirent  que  llnca 
Huayna  Capac  était  mort  ;  que  les  Espagnols 
avaient  conquis  le  Pérou ,  et  que  par  cette  eon* 
quête  tout  Tempire  des  Incas  était  perdu.  De  sorte 
qu'au  lieu  de  se  mettre  en  ckemiti ,  ils  restèrent 
dans  le  pays  des  Muzus,  oii  ils  sont  toujours  en 
grande  Ténération.  Au  reste  ^  on  dit  que  la  ri- 
vière a  six  lieues  de  large  dans  cet  endroit ,  et  que 
ceux  du  pays  mettent  deux  jours  à  k  traverser 
dans  leurs  canols. 


I    r       II 


CHAPITRE  XV. 

Des  monumeas  qui  ont  subsisté  de  la  conquête  que  les  gens 

de  rincft  firent  desMuKus. 


Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  celte  conquête, 
et  de  la  dccouverle  que  le  roi  Inca  Yupariqui  en- 
voya faire  le  long  de  cette  rivière ,  a  donné  sujet 
aux  Incas  d'en  dire  de  grandes  choses  ,  et  de  se 
glorifier  des  exploits  de  leurs  ancêtres  ,  des  ren- 
contres qu'ilseurent  sur  l'eau  et  en  terre  ferme,  des 
diverses  provinces  qu'ils  conquirent^  et  de  plu- 
sieurs autresactions  qu'ils  se  vantent  d'avoir  faites. 
Mais  parce  que  quelques-unes  me  paraissent  ih- 
rroyables  ,  vu  le  peu  de  gens  qu'ils  avaient,  je  ne 
les  rapporterai  jias  ,  pour  ne  pas  mêler  des  choses 
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fabaleiises  ou  qui  passent  pQor  tclleti  à  une  hisr 
toire  yéritoble  :  d'ailleurs  il  est  certein  que  Ton 
n'a  pas  aujourd'tiui  une  connaifisaqce  si  exacte  et 
si  nette  de  cette  partie  du  pays  des  Antis  que  les 
Incas  conquirent ,  et  dont  les  Espagiiols  ne  sont 
pas  njaitres ,  que  de  celle  qu'Us  possèdent.  Cepenr 
dant  on  ne  peut  désavouer  qu'au  tems  oîi  oous 
sommes  les  Espagnols  n'aient  trouvé  de  glorieu» 
sesmarques  de  ces  deux  ej^ploits ,  comme  nou^  le 
verrons  bientôt. 

L'an  1 564,  Diego  l'Alleman  ,  Espagnol,  natif 
de  la  ville  de  Saint-Jean ,  au  comté  de  Niebla  , 
s'éUnt  établi  dans  la  ville  Pacifique ,  autrement 
nommée  l.a  Ville-Neuve ,  ou  il  n'y  avait  pas  beau- 
coup d'Indiens  ,  fut  consçillé  par  un  de  ses  Gu- 
racas  ,  d'aller  dans  1^  province  de  Muzu  ,  parce 
qu'il  y  avait  une  grande  quantité  d'or.  Il  se  mit 
doqo  en  chemin  avec  douze  Espagnols  ,  et  son 
Curaca  même  leur,  servit  de  guide.  Ils  allèrent  a 
pied  pour  n'être  piis.  sitôt  découverts,  et  parce^ 
qu'on  ne  pouvait  faire  ce  voyage  à  cheval.  Us 
n'avaient  dessein  que  de  considérer  la  province, 
et  d'en  remarquer  le^  avenues  et  les  principaux 
endroits ,  afin  d'y  retourner  avec  de  plus  grandes 
forces  ,  et  de  peupler  le  pays  après  qu'ils  l'au» 
raient  conquis.  Ils  résolurent  d'y  entrer  par  la 
province  de  Ghapampa  ,  parce  qu'elle  était  la 
plus  proche  des  Moxos  ,  dans  la  route  qu'ils  té- 
3.  6 
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noient.  Après  avoir  marché  vingt-huit  jours  a 
travers  des  montagnes  et  des  lieux  pleins  de 
broussailles ,  ils  découvrirent  enfin  la  premièrô 
ville  de  la  province.  Leur  cacique  leur  recom-  , 
manda  d'abord  d^avoir  Pocil  au  guet ,  et  d'obser- 
ver soigneusement  s'ils  ne  verraient  poiiit  sortir 
quelque  Indien  ,  pour  s^en  saisir  en  cachette ,  et 
prendre  langue  de  lui ,  mais  ils  ne  voulurentpoint 
suivre  ce  conseil  ;  au  contraire,  s^imaginant  folle- 
ment que  les  habilans  se  rendraient  à  la  seule  pa- 
role des  Espagnols,  ils  entrèrent  à  grand  bruit  dès 
qu'il  fut  nuit,  pensant  donner  l'alarme  aux  In- 
diens, et  qu'ils  les  cioiraient  en  plus  grand  nom- 
bre qu'ils  n'étaient.  Mais  ils  se  trouvèrent  bien 
trompés  ,  parce  que  les  habi tans  ,  qui  cjnnurent 
apparemment  qu'ils  étaient  fort  peu  de  gens, 
prirent  d'abord  les  armes  ,  se  jetèrent  sur  eux  , 
en  tuèrent  dix,  et  firent  prisonnier  Diego  l'Allé* 
man  \  les  autres  deux  qui  restaient  se  sauvèrent 
à  la  faveur  de  la  nuit,  et  allèrent  au  rendez* 
vous  que  leur  avait  donné  leur  guide;  lequel  les 
connaissant  trop  teméraiitîs  n'avait  point  voulu 
aller  avec  eux  ,  ni  être  de  la  partie.  L'un  de  ces 
deux  qui  se  sauvèrent  était  un  métis  qu'on  nom- 
mait François  Moreno  ,  fils  d'un  Espagnol  et 
d'une  lndie*'.ne  ,  et  natif  de  Gochapampa.  Celui- 
ci  se  saisit  p:\r  hasard  d'une  mante  de  coton  en- 
richie desix  clochettes  d  or ,  embellie  de  plusieurs 
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ouvrages ,  faits  de  diyei^ses  couleurs,  ot  qui,  sus- 
pendue en  Tair  ,  servait  de  lit  ou  de  berceau  a 
un  enfant. 

Aussitôt  qu'il  fut  jour  ,  les  deux  Espagnols ,  et 
le  Guraca ,  qui  s'étaient  caches  sur  le  haut  d'uue, 
montagne ,  découvrirent  une  compagnie  d'Indiens 
sortis  hors  de  la  ville^  et  armés  de  lances  ,.de  pi- 
ques et  de  cuirasses ,  dont  l'éclat  redoublait  par 
les  rayons  du  soleil  ^ .  le  guide  leur  apprît  que 
tout  ce  qu'ils  voyaient  briller  ainsi  était  d'or  ,  et 
que  ces  Indiens  n'avaient  point  d'autre  argent 
que  celui  qu'ils  troquaient  avec  ceux  du  Pérou. 
Après  cela ,  pour  leur  mieux  faire  connaître  la 
grande  étendue  de  tout  ce  pays-là ,  le  Guraca  leur 
montra  sa  mante  ,  q.ui  était  rayée  de  plusieurs 
bordures  ;  et  il  leur  dit ,  qu'en  comparaison  d^ 
cette  contrée  ,  le  Pérou  n'est  qu'une  lisière ,  et 
que  ce  grand  royaume  en  est  la  mante.  Mais  cet 
Indien  était  mauvais  cosmographe  et  se  trom^ 
pait  fort ,  quoi  qu'à  dire  le  vrai  cette  province 
soit  d'une  grande  étendue. 

Touchant  Diego  l'Alleman  ,  on  sut  depuis  de 
quelques-uns  des  Indiens ,  qui  trafiquent  de  tems 
en  tems  au  Pérou  ^  que  ceux  qui  l'ayaient  fait 
prisonnier  ayant  été  informés  de  la  division  des 
Indiens ^ dans  le  Pérou,  et  qu'il  était  le  chef  des 
soldats  qu'ils  avaient  tué  ,  ils  l'avaient  élu  géné- 
ral de  leur  arméecontre  leurs  ennemis, qui  étaient 

6. 
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à  Tautre  côtede  la  rivière  d'Âmarumayu ,  et  même 
qu'ils  restimaient  beaucoup  ,  parce  que  la  côn* 
duile  d'un  capitaine  espagnol  leur  procurait  de 
grands  avantages  et  augmentait'  leur  autorité. 
Pour  le  camarade  de  François  Moreno,   qui  eut 
je  bonheur  de  se  sauver  avec  lui ,  il  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  à  la  Ville-Neuve,  qu'il  mourut  des 
incommodités   qu'il  avait  souffertes  le  long  du 
chemin  ,  dont  la  plus  grande   fut  celle  d'avoir 
traversé  à  pied  plusieurs  marais,   où  il  n'était 
pas  possible  d'aller  à  cheval.  La  relation  avanta- 
geuse que  François  Moreno  (it  à  son  retour  des 
choses  qu'il  avait  vues  ,  donna  envie  à  quelques* 
uns  d'aller  a  la  conquête  de  ce  pays-là.   Le  plLS 
ardent  de  tous  fut  Gomez  de  Tordoya ,  jeune  ca- 
valier y  à  qui  le  comte  de  Nieva ,  alors  vice-roi  du 
Pérou  ,  donna  la  permission  de  faire  ce  voyage. 
Mais  comme    il  levait  du  monde  pour  y  aller, 
l'appréhension    qu'eut  le   vice  •  roi    que    cette 
nouveauté  n'excitât  quelque  émotion,  le  fit  ràoa- 
dre  à  différer  encore  cette  entreprise.   Pour  cet 
effet ,  il  ordonna  à  Gomez  de  congédier  les  gens 
qn'il  avait  levés. 
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CHAPITRE  XVI. 


Dequelques  autres  evénemens  malheureux  qui  se  passèrent 

en  cette  même  province. 


Deux  ans  après  ,  le  licencié  de  Castro  résolut 
d'envoyer  des  gens  pour  faire  des  conquêtes  et 
(les Recouvertes  dans  ce  pays,  et  il  en  donna  la 
commission  à  un  autre  cavalier,  habitant  de  Cuz- 
co,  nommé  Gaspard  de  Sotello.  Celui-ci  fit  ses 
préparatifs  et  choisit  pour  ce  voyage  les  plus 
bravas  des  soldats  qui  vinrent  s'offrir  à  lui.  Mais 
ce  quil  fit  de  mieui,  fut  de  se  joindre  avec  llnca 
Tupac  Ampru,  qui  était  pour  lors  à  Villcapanipa, 
pour  aller  faire  cette  conquête  de  concert.  L!Inca 
se  chargeaide  fournir  des  baraques  et  des  radeaux, 
et  ils  résolurent  d'entrer  par  la  rivière  de  Yill* 
capampa,  qui  est  au  nord  de  Cuzco.  Mais  comme 
il  y  a  toujours  de  la  jalousie  contre  ceux  qui  com- 
mandent, quelques  personnes  surent  si  bien 
gagner  le  gouverneur,^  qu'ils  lui  firent  révoquer 
'a  commission  de  Gaspard  de  Sotello,  pour 
la  donner  à  un  autre  chef  ^  habitant  de  Çuzco^, 
appelé,  Jean  Alvarez  Maldonado.  Celui-ci^  donc, 
ayant^pris  avec  lui  environ  deux  cent  cinquante 
soldais  .et  plus  de  cent  chevaux,  s'embarqua 
dans  dç  grands  bî|cs  qu'il  fit  faire  exprès,  et  en- 
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ira  dans  la  rivière  d'x\marumayu,  qui  est  à  l'o- 
rient de  Cuzco.  Cependant  Gomez  de  Tordoya, 
voyant  qu'on  avait  révoqué  sa  commission  pour 
la  donner  premièrement  à  Gaspard  de  Sotello  , 
ensuite  à  Jean  Alvarez  M aldoiiado  ,  et  qu'il  avait 
épuisé  à  cela  son  bien  et  celui  de  ses  amis,  ne  put 
souffrir  cette  perte,  et  la  regarda  comme  un  affront 
insupportable;  il  résolut  donc  de  lever  des  trou- 
pes ,  en  vertu  de  ses  lettres  patentes  qu'on  ne 
lui  avait  point  ôtées ,  quoiqu'on  eût  révoqué  sa 
commission ,  et  de  tenter  la  fortune.  Mais  parce 
qu'il  choquait  en  cela  l'intention  du  gouverneur, 
il  ne  trouva  pas  plus  de  soixante  soldats  qui  le 
voulussent  suivre,  encore  ne  fût-ce  pas  sans  beau- 
coup de  peine  et  sans  de  grandes  difficultés/Il 
entreprit  néanmoins  avec  ce  petit  nombre  ce 
voyage,  et  entra  par  la  province  appelée  Camaia^ 
qui  est  au  sud-est  de  Cuzco.  Après  qu'il  eut  tra- 
versé de  grandes  montagnes  et  des  pays  fort  ma- 
récageux ,  il  arriva  enfin  à  la  rivière  d'Amaru- 
mayu ,  où  il  apprit  certainement  que  Jean  Alva- 
rez Maldonado  n'était  point  encore  passé.  Comme 
il  était  donc  son  ennemi  mortel ,  il  se  retrancha 
sur  les  deux  bords  de  la  rivière,  dans  l'intention 
de  l'attaquer  et  de  se  bien  battre,  car  quoiqu'il 
eût  peu  de  monde  avec  lui ,  néanmoins,  parce 
qu'ils  étaient  tous  gens  d'élite  ,  et  ses  amis,  et 
que  chacun  était  armé  de  deux  bonnescarabines, 
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il  avait;  tant  de  confiance  len  leur  coucage  j,  qu*il 
se.  promettait  de  vaincre  avec  euK  ses  ennemis^ 
Cependant,  Jean  Alvarez  Maldonado,  descendant 
le  long  de  la  rivière,  arriva  au  lieu  où  Gomez  de 
Terdoja  l'attendait  :  ces  ajmbitieux  che&,  au  lieu 
de  se  joindre  pour  faire  cette  concjuéte ,  puisqu'il 
y  en  avait  assez  pour  tous,  s'attaquèrent  tout 
aussitôt  et  se  chargèrent  fort  rudement,  Jean  Al- 
varez Maldonado  fut  eelui  qui  donna  le  premier 
sur  son  ennemi ,  se  fondant  sur  les  grands  avan- 
tages qu'il  avait  sur  lui»  Gomez  de  Tordoya  se 
mit  en  état  de  l'attendre  et  de  lui  résister  coura  * 
geuaement ,  comptant  sur  la  valeur  de  ses  gens  et 
sur  l'avantage  du  lieu  où  il  était  posté  ;  on  com- 
battit, pendant  trois  jours  avec  tant  de  furie ,  de 
part  et  d'autre,  qu'ils  s'entretuèrent  presque 
tous  ou  se  mirent  dans  un  état  déplorable.  Ce- 
pendant -,  les  Indiens  de  cette  province  ,  qui  était 
celle  de  Chunchu,  ayant  appris  que  ces  étran- 
gers qui  venaient  là  pour  les  conquérir  s'élaient 
si  mal  traités  pour  leurs  querelles  particulières, 
assemblèrent  quelques  soldais,  les  allèrent  char- 
ger et  les  tuèrent  presque  tous,  et  enlr'autres  le 
pauvre  Gomez  de  Tordoya.  J'ai  connu  autrefois 
les  trois  chefs  de  cette  même  commission  ,  et  je 
les  laissai  à  Ruzco  quand  j'en  sortis.  Les  Indiens 
firent  prisonniers  dans  cette  occasion  Jean  Al- 
varez Maldonado ,  un  religieux  de  la  Merci,  nom- 
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me  F.  Diego  Martin  ,  Portugais,  et  un*  armurier 
appelé  Simon  Lôpez,'qui  excellait  à' faire  des  ar- 
quebuses. Quatit  à  Maldonado,  èdmme  ils  surent 
qu'il  était  un  des  chefs,  et  quUl  ne' leur  pourrait 
pas  beaucoup  servir  à  cause  de  son  âge  avancé  , 
ils  le  traitèrent  civilement  et  le  remirent  en'li-* 
berté,  aGn  qu'il  s'en  retournât  à  Cuzco';  ih  lui 
donnèrent  même  des  gens  pour  le  mener  dans  la 
province  de  Gallavaya«  d'oii  l'on  tire  quantité 
d'or  à  vingt-quatre  carats.  Mais  ils  retinrent 
plus  de  deux  ans  le  religieux,  et  l'armurier,  ^t  fi«* 
rent  faire  à  ce  dernier ,  pendant  ce^  tems  -  là , 
des  haches  ou  des  doloires  de  cuivre;  on  ne  sau*- 
rait  exprimer  le  respect  qu'ils  portèrent  k  F. 
Diego  Martin,  lorsqu'ils  suren t  qu'il  était  pnêtre, 
et  qu'il  administrait  les  choses  sacrées  parmi  les 
Chrétiens  j  ce  fut  à  leur  grand  regret  qu'ils  lui 
permirent  de  s'en  retourner  au  Pérou ,  •  parce 
qu'ils  souhaitaient  passionnément  de  le  retenir 
pour  s'instruire  dans  la  doctrine  chrétienne.  Mais 
malheureusement  pour  eux  il  ne  put  pas  rester, 
et  j'ajouterai  qu'on  a  perdu  plusieurs  des  occasions 
favorables  de  prêcher  le  saint  évangile  aux  In^ 
diens.  Âpres  donc  qu'il  >  eurent  passé  là  l'un  et 
l'autre  plus  de  deux  années,  les  ChuncUs  leur 
permirent  de  s'en  retourner  au  Pérou  ,  et  ils  les 
conduisirent  même  jusqu'à  la  vallée  de  Calla- 
vaya.  A  leur  arrivée  ils  racontèrent  le  malheu- 
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reux  istfcçô»  de  fettr  voyage ,  le  combat  ^ui  s^iitaifc 
donné-stir  la^rivière,  etle'bon  traitementqiaeJcs 
Mozus  leur  avaient  fait  pendant  le  tems^  qii'iU 
avaient  ë té  paro^i  eux.^U  faut  remarquer  toi  que 
dès  lors  ces  peuples  irecennurentl'Iriea  pour  leur 
souverain  seigneur ,  lui  rendirent  plusieurs  ser- 
.vioeset  lui -fir^t  même  quan|itëde  présensdes 
singulariltfs ^de  leur  pays,  ce^  qui  continua  jus-^ 
qu'à  la  mort  de  Plnca  Tupac  Amaru ,  qui  arriva 
quelques  années  après  le  funeste  combat  entre 
Gomez  de  Tordoya  et  Jean  Alvarez  Maldonado 
sur  la  rivière  d'Amarumayu.  Nous  avoa&rapporlé 
ici  toutes  ces  choses  ,  quoique  ce  n'en  fût  ni  le 
tems,  ni  le  lieu,  pour  donner  des  preuves  de  la 
conquête  que  le  roi-Inca  Yupanqui  envoya  faire 
sur;  la  même  rivière  et  de  rëti|hiisse|nent  de  plu- 
sieurs Ineas  dans  oette  contrée^  après  qu'ils  l'eu- 
rent conquise*  F.  Diego  Martin  etr'armu^ierJSi*- 
uaon  Lopez  en  enfretçnaiçnt  lunplement  ceux  qui 
avaient  la  curiosité .  d'en  savoir  quelque  chose* 
Mais  surtout  le  neligieux  .d&  la  Merci  disait  qu'il 
était  fort  fàché>deiii'étre  pais  resté  parmi,  lesln^ 
diens  Chuncus,.  qui  J'en  avaient  prié  plusieurs 
fois,  et  qu^il  y  aurait  demeuré  sans  douté,  s'il 
eût  eu  de  quoi  dire  la  messe.  Il  ajoutait  qu'il 
avait  tous  les  jours  plus  d'envie  d'y  retourner 
seul  pour  satis&ire  à  sa  conscience  qui  lui  repro- 
chait, a  tout  moment  la  .faute  qu'il  avait  faite , 
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de  ne  pas  accorder  à  ces  Indiens  une  si  juste  de- 
mande. Le  même  F.  Diego  disait  que  les  Incas 
qui  étaient  restés  parmi  les  Muzus  pourraient 
servir  beaucoup  à  la  conquête  que  les  Espagnols 
prétendaient  faire  de  ce  pays-là ,  dont  nous 
cesserons  de  parler  pour  revenir  aux  exploits  du 
bon  Inca  Yupanqui^  et  à  la  conquête  du  Chili, 
qui  fut  une  de  ses  plus  grandes  actions. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  peuples  appelés  Chirihuanas ,  et  de  leur  manière 

de  vivre. 


Comme  le  principal  soin  des  Incas  était  de  con^ 
quérir  de  nouveaux  royaumes  et  de  nouvelles  pro- 
vinces ,  soit  qu'ils  le  fissent  ou  pour  étendre  les 
bornes  de  leur  empire ,  ou  pour  satisfaire  à  Fam- 
bition  de  régner,  qui  est  naturelle  aux  princes; 
rinca  Yupanqui  résolut  de  porter  encore  plus 
loin  ses  armes  victorieuses.  Pour  cet  effet,  quatre 
ans  après  qu'il  eut  fait  descendre  la  rivière  à  sou 
armée,  comme  il  a  été  dit  ci-devant,  il  entreprit 
de  conquérir  une  grande  province  appelée  Chiri" 
huanUy  qui  est  au  pays  des  Antis  ,  et  à  Porient 
des  Charcas.  Mais  parce  que  cette  contrée  était 
encore  inconnue ,  il  envoya  des  espions  exprès , 
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pour  la  découvrir ,  et  connaître  les  mœurs  de  ses 
habitans  ;  afin  qu'on  sût  mieux  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  à  l'exéculion  de  cette  entreprise.  Les 
espions  firent  ce  qu'on  leur  commanda  ,  et  rap- 
portèrent à  leur  retour ,  que  le  pays  était  mau- 
vais ,  plein  de  montagnes,  de  précipices ,  de  lacs  ^ 
et  de  marais;  <]^e  le  terroir  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  pays  était  si  stérile  qu'on  n'y  pouvait 
rien  semer ,  et  que  les  habitans  menaient  une  vie 
pire  que  celle  desbétes,  sans  reconnaître  aucune 
divinité;  qu'ils  n'avaient  d'ailleurs  ni  loi ,  ni  po* 
lice;  qu'ils  vivaient  séparés  les  uns  des  autres  sur 
les  montagnes,  comme  les  bétes  sauvages,  sans 
avoir  ni  villes  ni  maisons  :  que  pour  se  repaître 
de  chair  humaine ,  dont  ils  se  nourrissaient  d'or* 
dlnaire,  ils  allaient  attaquer  les  provinces  voisi* 
nés,  pour  faire  des  prisonniers  qu'ils  mangeaient, 
après  les  avoir  pris ,  sans  respecter  ni  âge  ni  sexe , 
et  qu'ils  bavaient  leur  sang  dès  qu'il  leur  avaient 
coupé  la  gorge ,  afin  qu'il  n'y  eut  rien  de  perdu; 
que  ndn  contens  de  manger  leurs  voisins,  ils 
poussaient  leur  barbarie  jusqu'à  manger  leurs 
propres  parens,  quand  ils  mouraient;  après  quoi 
ils  joignaient  ensemble  leurs  ossemens  avec  un 
grand  deuil,  et  les  enterraient  dans  le  ereux  des 
arbres,  ou  dans  les  fentes  de  nx^hers  ;  et  qu'enfin 
ils  ne  couvraient  jamais  leur  nudité,  et  avaient 
commerce  indifféremment  avec  toutes  sortes  de 
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femmes,  sans  épargner  leurs  sœurs  ,  leurs  filles , 
ni  même  leurs  mères. 

Âpres  qu'on  eût  donc  fait  ce  rapport  au  bon 
Inca  Yupanqui  (  car  ce  prince  mérite  bien  (d'être 
ainsi  appelé ,  puisque  ses  gens  lui  donnaient  or- 
dinairement cette  épithète,  en  parlant  de  lui,  et 
que  même  Pedro  de  Gieça  ne  le  nomme  pas  au- 
trement) )  il  parla  ainsi  à  ses  oncles,  à^ses  frères, 
à  ses  neveux ,  et  autres  princes  de  son  $ang ,  qui 
étaient  auprès  de  lui  *,  «  11  est  certain  que  nous 
n'avons  jamais,  été  si  fort  obligés  à  conquérir  les 
Chirikuanas,  que  nous  le  sommes  à  présent,  pour 
les  tirer  de  leurs  brutalités  ,  et  leur  apprendre  à 
vivre  en  hommes,  puisque  c'est  pour  cela  que  le 
soleil  notre  père  nous  a  envoyés  au  monde.  »  Cela 
dit ,  il  fit  tenir  prêts  dix  mille  soldats  qu^il  en- 
voya sous  la  conduite  des  plus  habiles  me&tres  de 
camp  et  des  capitaines  qui  fussent  dans  sa  fa- 
mille, et  les  plus  expérimentés  aux  affaires  de  la 
paix  et  de  la  guerre.  Ces  Incas  y  allèrent  donc^ 
et  ayant  reconnu  que  cette  province  était  lout- 
ù-fait  stérile,  ils  en  donnèrent  avis  au  roi,  et  le 
prièrent  de  leur  faire  envoyer  des  provisions  et 
lies  vivres,  de  peur  qu'ils  n'en  manquassent. 
L'inca  pourvut  à  cela  abondamment;  de  sorte 
que  ses  capitaines  et  ses  soldats  firent  tous  leurs 
efforts  pour  exécuter  leur  entreprise.  Mais  après 
y  avoir  employé  deux  ans  inutilement^  sans  en 
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poatôir  venir  à  bout,  à  cause  que  1^  montagnes, 
les  laoB  )  les  précipices  et  les  marais ,  rendaient 
presque  tout  cie  pays  inaccessible ,  ils  doiitièrent 
avis  à  Flnca  de  tout  ce  qui  leur  étaitarrivé  ;  cela 
obligea  ce  prince  à  les  faire  revenir  pour  les 
envoyer  à  d'autres  conquêtes  qui  lui  paraissaient 
plus  utiles  que  ceKc-ci,  et  en  même  tems  plus 
aisées  à'&ire.  Je  dirai  sur  ce  sujet  que  le  vice-roi 
dom  François  dé  Toledo  voulut  «Conquérir  les 
mêmes  Chiribuanas,  en  1572 ,  comme  le  rapporte 
le  R.  P.*Acosta>,  liv.  VU,  cbap.  a8.-  Pour  en' ver- 
nir a>bout  plus  facilement,  il  fit  quantité  dt 
provisions,  et  de  grands  {H^paratifs, -mil  sur 
pied  un  asse^bon  nombre  d'Espagnols,  et  y  fit 
conduire  même  beaucoup  de  chevaux,  de  bœufi 
et  de  vaches.  Ses  gens  se  mirent  donc  en  campa-» 
gne  if  et  enti^èrent  dans  celte  province ,  où  ils 
connurent  en  peu  de  jours  par  expérience,  com- 
bien  il  était  difficile  de  la  conquérir.  De  sorte 
qu'il  eut  sujet  de  se  repentir  de  n'avoir  pas  suivi 
Tavis  de  ceux  qui  avaient  essayé  de  l'en  détour- 
ner y  en  lui  conseillant  dé  n'entreprendre  pas  une 
chose  si  difficile ,  et  dont  les  Incas  avaient  été 
contraints  de  se  désister.  En  effet,  le  vice-roi  (ut 
a  peine  dans  le  pays,  qu'il  se  vit  contraint  de 
prendre  la  fuite  et  d'abandonner  toutes  ses  pro- 
visions aiix  ennenïis^  afin»  de  les  amuser  par  là  , 
et  empêcher  cija'iU  ne  l'attaquassent^  Mais  comme 
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les  chemiofi  étaient  si  mauvais ,  qu'on  ne  saraît 
par  où  passer ,  les  mulets  qui  le  portaient ,  atte- 
lés a  une  petite  litière,  ne  pouvaient  marcher, 
et  il  fallut  que  des  Indiens  et  des  Espagnols  le 
chargeassent  sur  leurs  épaules.  Cependant  les 
Chivihuanas  le  poursuivaient  en  faisant  de  grands 
cris  et  le  chargeant  d'injures  :  <&  Lâches,  di- 
saient-ils aux  soldats  qui  le  portaient,  dévelop- 
pez un  peu  ce  vieux  radoteur  que  vous  avez  en- 
châssé dans  cette  corbeille  (c'est  ainsi  qu'ils  appe- 
laient la  litière  ) ,  et  vous  verrez  qu'en  votre  pré- 
sence nous  l'engloutirons  ici  tout  en  vie.  >i 

Lt>s  Chirihuanas,  comme  nous  avons  dit,  ai- 
ment extix^memcat  la  chair  humaine,  parce  que 
leur  pays  est  si  mauvais ,  qu'il  n'y  a  aucune  sorte 
d'animaux,  ni  sauvages,  ni  privés^  qui  paissent 
servira  leur  nourriture;  mais  s'ils  eussent  con« 
Si^rvc  en  vie  les  boeufs  et  Us  vaches  que  le  viœ- 
roi  leur  laissa ,  Tengeance  s'en  serait  appatem- 
ment  multipiit^e  sur  ks  montagnes  et  dans  les 
foiYts,  eoukme  il  est  arrivé  en  pareil  cas  dans  les 
lies  lie  Cuba  et  de  Saint*Dominique,  parce  que 
le  (MYS  se'  U-ouvviit  pi\>pœ  en  certains  endroits  à 
la  nourriUax'  de  ce  bétail.  Cependant  la  conver- 
sation di^  Ineas  et  Us  instructions  qu^ils  donnè- 
ivut  au\  CUirihiunas  durant  leur  séjour  en  cette 
piwiace  ,  Wur  firent  perdre  une  partie  de  leur 
humeur  b.irb  re  .  car  ils  se  sont  désistes  depuis 
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de  manger  leurs  parens  décédés  ;  mais  ik  n'épar-  ^ 
gnent  pas  leurs  voisins  j  ils  sont  même  si  avides 
de  chair  humaine ,  que  lorsqu'ils  attaquent  leurs 
ennemis  ils  se  jettent  tout  nus  à  travers  leurs 
armes,  comme  s*ils  étaient  insensibles  aux  trails 
de  la  mort,  et  ils  croient  avoir  fait  beaucoup  s'ils 
en  peuvent  prendre  un  seul  pour  le  dévorçr  ; 
que  «'ils  trouvent  par  hasard  quelques  bergers  , 
ils  se  jettent  aussitôt  sur  eux ,  et  en  aiment  mieux 
un  seul  que  tous  leurs  troupeaux  ensemble.  Cette 
férocité  les  rend  si  redoutables  à  leurs  voisins  ,  ' 
que  cent ,  ni  même  mille  joints  ensemble  n'o- 
seraient pas  attaquer  dix  Chirihuanas;  ce  seul 
nom  les  épouvante  si  fort,  qu'il  sujBfit  de  le  dire 
aux  en&ns  et  aux  jeunes  gens  pour  les  apaiser 
et  leur  donner  l'alarme*  Les  Ghirihuanas  ont  en- 
core appris  des  Incas  à  bâtir  des  cabanes  et  des 
maisons  pour  y  demeurer,  non  pas  en  particulier, 
mais  en  commun  ;  car  ils  font  une  espèce  de 
halle  couverte  et  fort  grande  qui  est  divisée  en 
plusieurs  cabanes  oii  ils  se  retirent  d'ordinaire , 
et  ces  huttes  sont  fort  petites  ,  parce  qu'ils  n'ont 
ni  meubles  ni  habits  à  y  serrer  h  cause  qu'ils 
vont  tout  nus;  et  ainsi  chacune  de  ces  halles  leur 
est  comme  un  village  ou  un  bourg. 
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CHAPITRE  XVIIL 

Des  préparatifs  qac  fit  FIoca  pour  la  concpiète  duGhili. 


Quoique  Tentreprisc  do  bon  itù  Inca  Yupan- 
qoi  sur  le  pays  des  Chirihnanas  ne  lai  eut  pas 
réussi ,  il  ne  laissa  pas  de  penser  à  de  plus  grandes 
conquêtes  ;  car  comme  le  principal  dessrîn  des 
Incas  était  de  réduire  de  noiireaux  peuples  a  leurs 
lois  et  à  leur  empire ,  on  ne  saurait  dire  le  soin 
qu'ils  prenaient  pour  cela.  D'ailleurs,  leur  gran- 
deur était  montée  à  tm  si  haut  point,  quHl  fallait 
nécessairement  qu'ils  fissent  de  nouvelles  con- 
quêtes tant  pour  occuper  leurs  sujets  que  pour 
employer  leurs  revenus,  qui  consistaient  en  pro- 
visions, en  armes,  en  habits  et  en  chaussure  que 
chaque  province  ou  chaque  royaume  devait  four- 
nir tous  les  ans,  selon  la  récolte  qu'ils  Boisaient 
des  biens  de  la  terre  -,  car  pour  l'or  et  Pargent , 
nous  avons  déjà  dit  que  les  vassaux  n*en  don- 
naient point  pour  tribut  à  leur  roi ,  s'ils  n'en 
étaient  requis  expressément,  mais  qu'ils  le  pré- 
sentaient en  offrande  pour  le  service  et  Tomemetit 
des  maisons  royales  et  de  celles  dti  soleil.  Comme 
donc  le  roi  Inca  Yupanqui  se  voyait  fort  aime  de 
tous  ses  sujets  et  qu'il  avait  une  puissante  armée 
et  beaucoup  de  luunitionset  de  vivres,  il  résolut 
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•â^èntreprcncîre  la  conquête  du  grand  royaume  de^ 
Chili.  Pour  cet  effet,  il  fit  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires, aprèË  eh  avoir  communicfué  avec  ceut 
de  son  conseil.  Ensuite  ^  lorsqti^I  eut  laissé  à  Cuzco 
les  officiers  ordinaires  pour  le  gèavernement  de 
l'a  ville  et  pour  l'administration  de  la  justice ,  ri 
alla  à  Atacama,  qui  est  la  dernière  province  dû 
côté  du  Chili ,  quMi  avait  peuplée  et  assujétie  à 
son  empire  ;  ce  qa^il  fit,  pour  mieux  s'encourager 
k  cette  conquête ,  parce  qu'allant  plus  avant  on 
trouve  un  grand  désert  qu'il  faut  traverser  néces- 
sairement avant  que  d'arriver  au  Chili.  Lorsqu'il 
fat  à  Atacama ,  il  envoya  des  espions  et  des  cour- 
riers ,  avec  ordre  de  parcourir  tout  t:e  désert  pour 
découvrir  le  passage  iè  plus  commode  pour  aller 
au  Chili^  et  d'en  bien  remarquer  tontes  les  diflfi** 
cultes  afin  de  leis  prévenir^  Cette  commission  fut 
donnée  à  des  Incas,  parce  que  ces  rois-là  ne  se 
fiaient  qu'à  ceux  dé  leur  race  dans  des  choses  de 
si  haute  importance.  Pour  rendre  la  chose  plus 
facile ,  il  voulut  que  certains  Indiens  de  éeux  d'A- 
tacama  et  de  Tucma ,  par  le  moyen  desquels , 
comme  nous  l'avons  dit,  l'on  pouvait  avoir  quél- 
([ue  connaissance  du  i^yaume  de  Chili ,  leur  ser- 
vissent de  guides-,  il  leur  recommanda  sur  foutes 
choses  qu'ils  lui  donnassent  avis  de  ce  qu'ils  dé- 
couvriraient de  deux  en  deux  lieues^  afin  qu'il 
put  pourvoir  aux  choses  qui  leur  seraient  néccs- 
•    3  7 
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saires.  Ces  courriers  suivirent  eiactement  ses 
ordres;  ils  souffrirent  beaucoup  dans  cet  lieux 
déserts  y  dont  ils  marquèrent  les  principaux  en^^ 
droits  afin  de  ne  pas  s'égarer  à  leur  retour ,  et 
afin  que  ceux  qui  les  suivraient  sussent  par  où  ils 
marchaient.  Ils  traversèrent  ainsi  quatre-vingts 
lieues  de  ce  dcsert,  depuis  Atacama  jusqu'à  Co- 
payapu,  qui  est  une  petite  province  environnée 
de  vastes  solitudes,  d'où,  passant  plus  avant  jus- 
qu'à Cuquimpu ,  ily  a  encore  quatre-vingts  lieues 
de  déserts.  Ces  courriers  étant  arrivés  a  Co- 
payapu,  s'en  retournèrent  en  diligence  pour 
rendre  compte  à  l'Inca  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
appris  par  eux-mcmes  de  cette  province.  Suivant 
ce  rapport ,  Hnca  mit  sur  pied  dix  mille  hommes^ 
et  les  envoya  d'abord  sous  la  conduite  d'un  bon 
général  nommé  Chinçhiruca^  et  de  deux  mestres 
de  camp  de  sa  race ,  dont  le  nom  était  inconouaux 
Indiens.  Il  ordonna  outre  cela  qu'on  transportât 
beaucoup  de  provisions  et  de  vivres  sur  les  bétes 
de  charge ,  qui  ressemblaient  u  certains  mouloin 
fort  grands  et  qui  pouvaient  servir,  au  besoin, 
de  pourriture  ,  la  chair  en  étant  fort  bonne. 

Aussitôt  que  l'Inca  Yupanqui  eut  mis  en  cam* 
pagne  ses  dix  mille  hommes,  il  en  fit  préparer 
un  pareil  nombre,  qu'il  envoya,  aussi  bien  pour- 
vus que  les  premiers ,  pour  1rs  secourir  et  eflrayer 
les  ennemis.  Lorsque  Icîs  premiers  furent  arrivés 
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«tts environs  de  Càp»yapu ,  ils  énvôyè^oitt ,  seltifi 
Va'ncienne  coutume  des  Incas  ^  les  sommer  àe  se 
refidre  et  de  se  soumettre  au  fils  du  soleil,  de  la 
part  duquel  ils  voulaieilt  leur  imposer  de  nou- 
velles lois  et  lihe  aîitre  religion  qui  leur  appren- 
draient a  tivte  oniAnhe  des  créatures  •raisonnables; 
maÎB  on  les  avertit  surtout  qu'ils  devaient  se 
rendre  volontairement  au  fils  du  soleil  sans  re- 
courir aux  armes,  puisqu'aussi  bien  ils  seraient 
enfin  o]ili|[ésde  ^f-ë^  crû  de  force,  d'ebéir  àTInca 
coofime  au  seigneur  d^s  quatre  parties  du  monde. 
Cette  sooïnBtaitioQ aigrit  Us  habitant  de.C^ay  apu  \ 
ils  prirent  les  armes  pour  empêcher  que  les  lacas 
n'etttrasseat  dans  ieuf  pays,  he^  uns  et  les  autres 
«e  firent  qa'escarm9^her  légèreitaenit  ^  parce 
<qu'U3  n'avaient  desseii^  encore  que  de  sonder 
récipr0qi4eiile1lt  leu«»  fôrèes  et  leur  coijtrage.  Ce- 
}>endànt  les  IxicaS  't£ifcfaaie«it  de  réduire  ces  bar- 
bares peu  à  peu  par  la  douceur  >  et  de  lea  obliger 
à  se  i^endre  sans  ea  venir  aux  dernières  extrémi- 
tés ^  en  leur  faisant  connaître  leurs  .véritables  in- 
térêts. Les  ennemis  commencèrent  aussi  a  n'avoir 
plus  la  même  fermeté  qu'ils  avaient  tém^oignée 
d'abord;  ils  ne  savaient  quel  parti  prendre;  car 
ils  soukaibaient  passionnément  de  conserver  leur 
Jâberté ,  leurs  coutumes  et  leur  ancienne  rclt  - 
gion^  il^  craignaient,  d'un  autre  côté,  de  se 
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perdre  entièrement  s'ils  s'opini&traient  à  ne  pas 
se  soumettre  au  fils  du  soleil. 


CHAPITRE  XIX. 


De  la  conquête  que  firent  les  Incas  jusqu'à  la  vallée  de 
Chili,  et  (les  ailaires  qu'ils  eurent  à  démêler  avec  quel- 
ques autres  na lions. 

Pendant  cette  irrésolution  des  ennemis ,  ils 
virent  arriver  la.  seconde  armée  qui  venait  aii 
secours  de  la  première  ;  elle  les  fit  déterminek"  à 
se  rendre  et  à  capituler  sans  aucun  délai  avec  les 
Incas,  jugeant  bien  qu'il  leur  serait  impossibk 
de  résister  à  des  forces  si  puissantes.  L'inca,  qu'on 
avertit  de  toutes  ces  choses^  fut  fort  aise  d'un  si 
bon  commencement,  et  de  voir  le  chemin  ouvert 
à  la  conquête  du  Chili,  car  il  appréhendait  de 
ne  pouvoir  assuji'tir  ce  royaume,  parce  ^u'il  était 
d\\ue  fort  grande  étendue  et  trop  éloigné  de  son 
empila.  Pour  profiter  de  cet  avantage,  après 
sVtre  informé  de  l'état  de  ce  royaume,  il  leva  en- 
core dix  mille  hommes  qu'il  envoya  au  secours 
dos  armées  pn'cédentes ,  pourvus  abondamment 
de  ioulesleschoses  qui  leur  étaient  nécessaires*  U 
manda  à  ses  généraux  de  pousser  plus  loin  lear 
oonijuéto^  et  de  demander  tout  ce  dont  ils  auraient 
bcsi^in.   lorsque  h  s  Incas  curent  reçu  cet  ordre 
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avec  le  nouveau  renfort  de  troupes  que  le  roi  leur 
envoya ,  ils  s'avancèrent  quatre-vingts  lieues  plus 
loin  j  et  après  avoir  surmonté  toutes  les  difficul- 
tés d'un  si  long  chemin ,  ils  arrivèrent  dans  une 
autre,  vallée  qu'on  appelle  la  Province-de^CU" 
quimpu^  qu'ils  firent  leur  tributaire.  On  ne  sait 
s'il  y  eut  quelques  rencontres  dans  cette  conr 
quête ,  qU  s'il  s'y  donna  des  batailles ,  parce  que 
la  chose  s'étant  passée  dans  un  roya.ume  si  éloi- 
gné des  Indiens  du  Pérou ,  ils  ne  purent  rendre 
un  compte  particulier  de  la  peine  qu'il  y  eut  a 
faire  réussir  cette  ^ntrepris.e*  Mais  quoi,  qu'il  en 
soit ,  les  Incas  as^ujétirenjt  cette  vallée  de  Cur 
qiûmpu,-  d'oii  ils  passèrent  plus  avant ,  et  con^ 
quirent  tout  ce  qu'il  y  avait  des  nations  jusqu'à 
celle  du  Chili ,  d'où  ce  royaume  prend  son  nom. 
On  employa  six  ans ^  selon  quelques-uns,  à  faire 
cette  conquête ,  et  pendant  tout  ce  tems-là ,  le 
roi  eut  soin  que  ses  troupes  ne  manquassent  de 
rien  ^  sachant  combien  il  importait  a  son  hon- 
neur et  à  sa  majesté  qu'elles  ne  lâchassent  point 
le  pied;  pour  prévenir  ce  malheur,  il  entretint 
dans  le  Chili  plus  de  cinquante  mille  hommes , 
qui  n'étaient  pas  moins  bien  pourvus  des  muni- 
tions nécessaires ,  que  s'ils  eussent  été  à  Cuzco. 

Lorsque  les  Incas  eurent  soumis  à  leur  empiire 
la  vallée  de  Ohili^  ils  donnèrent  avis  au  roi  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  et  de  ce  qui  se  passait 


illieure  en  heure  ;  et  après  qu'ils  eurent  mis  oi^ 
dre  à  ta  coBservatioq  du  p^ys  conquis ,  ils  passè- 
rent plus  airant  du  côte  du  sud,  et  oonquireni 
ensuite  toutes  les  irallëes  et  les  nations  qui  s'éteiif*- 
dent  jusqu'au  fleuve  de  Mauli  ^  qui  est  éloigné 
d'envimn  cinquante  lieues  de  la  vallëe  de  ÇhiU» 
On  croit  que  tout  ce  pays  fut  réduit  par  <]^ 
traites  de  paix,  sans  combattre.  Aussi,  coœtne 
nous  l'avons  dit  souvent ,  la  principale  intenlion^ 
des  ln<;as  dans  leurs  conquêtes  ét^it  de  s^assujëlir 
les  peuples  par  la  douceur.  Les  Incas  étendirent 
donc  les  bornes  de  leur  empire  de  plus  de  deux 
cent  soixante  lieues  de  chemin,  à  le  prendre  de-, 
puis  Âlacama  jusqu'à  la  rivière  de  Ma^li,^  ei^lte 
les  déserts  et  les  pays  habités.  Car  d'Âtacâ]||fia  i^ 
Copayapu  on  compte  quatre-vingts  lieuïçs,  dç< 
Copayapu  à  Cuquinpu  autres  quatre-vingts,  die 
Cuquimpu  iiu  Chili  cinquante-cinq,  et  presque 
cinquante  du  Chili  à  la  rivière  de  Mauli.  Mais 
non  contens  de  ces  conquêtes,  ils  voulurent  all^i; 
plus  avant ,  poussés  à  cela  par  la  même  ambitioi^ 
qu'ils  avaient  eue  jusqu'alors  ,^  de  gagner  ^e  noiK 
veaux  états.  Pour  cet  effet,  après  avoir  pourvu 
selon  la  coutume  au  gouvei^nement  de  ce  pays 
conquis,  et  laissé  les  garnisons  nécessaires  pour 
les  tenir  en  bride  ,  ils  passèrent  la  rivière  de 
Mauli  avec  vingt  mille  hommes  ;  dès  qu'ils  furent 
à  l'autre  bord ,  ils  envoyèrent  sommer  ceux  d^. 
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ta  province  de  Puramauca  (que  les  Espagnols  ap*» 
pellrent  les  Prônumcas)^  de  recohnaitre  Tlnca. 
pour  leur  souverain  seigneur  ou  de  Se  résoudre  à 
se  bien  battre.  Les  Purumauc&s  avaient  oui  parler 
,  déjà  des  tncas  et  étaient  préparés  à  se  défendre  , 
assistés  des  Antullis  ^  des  Piiicu^  et  des  Gauquis , 
leurs  voisins,  resolus.de  mourir  plutôt  que  de 
perdre  leur  ancienne  liberté  ;  ib  répondirent  donc 
tous  d'un  commun  accord  que  les  vainqueurs  se- 
raient maîtres  des  vaincu»,  et  que  les  Xncas  ver- 
raient bientôt  de  quelle  manière  le^Purjumauças  ^ 
leur  obéiraient. 

Trois  ou  quatre  jours  après^cette^  réponse,^  les.. 
Incas  les  sommèrent  encore,  et  plusieurs  autres 
de  leurs  ^voisins ,  qui  disaient  up  corp^  de  ^  dix- 
hitttt  ou  de  vingt  mille  hcKnmes  j  niais  ils  n'en  f  u^ 
rent  point  ébranlés  ^  et  ne  firent  autre  chose  tout 
ce  joup-là  que  d^  se  camper  à  la  vue  des  Inoâs , 
qm  les  envoyèrent  recbercber  de  paix  et  d'amitié 
pour  bc  troisième  fois.  Us  leur  firent  là**des8us  de 
grandes  protestations  ^  et  leur  juf  èrent  par  le  so-- 
leîl  et*  par  la.  luHjp  qu'ils  n^étaient  point  venus  là . 
pour  les  chasser  dç  leur  pays  et  les  priveir  de 
lem^  bien9,  mais  pour  leur  apprendre  à  vivre 
en  honnies  gen^,  et  à  rcM^onnaitre  le  soleil  pour 
leur  Dteuf  et  l'Inca  soiï  fils  pour  leur  roi  et  leur; 
souverain  seignisur •  Les  F  urumaucas  firent  ré- 
ponse ,  sa^  s'étonner,  qn'ils  n'étaient  point  là 
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pour  perdre  le  teiii5  en  de  yains  discours,  maïs 
pour  se  battre  afin  de  mourir  ou  de  vaincre  ^  et 
qu  ainsi  les  Incas  se  tinssent  prêts  à  donner  ba-^ 
taille  le  lendemain  ,  sans  se  donner  la  peine  dç 
leur  envoyer  d'autres  députés  ,  puisqu'auasi  biefl^ 
ils  ne  daigneraient  pas  les  écouter. 


CHAPITRE  XX, 

De  la  cruelle  bataille  qui  fut  donnée  entre  les  Incas  et 
plusieurs  autres  nations ,  et  du  premier  Espagnol  qui* 
découvrit  le  royaume  de  Chili. 


Les  deux  armées  sortirent  le  jour  d'après  de 
leur  camp  et  commencèrent  un  rude  combat,  mi. 
leur  obstination  ne  fut  pas  moindre  que  leur 
courage.  La  bataille  dura  tout  le  jour,  et  il  y 
eut  quantité  de  morts  et  de  blessés,  sans  qu'on 
put  reconnaître  lequel  des  deux  partis  avait  Fa» 
vantage.  La  nuit  suivante,  ils  se  retirèrent  dans 
leur  camp  ;  mais  le  lendemain  et  le  jour  d'après 
ils  combattirent  encore  avec  la  même  opinia* 
treté  que  la  première  fois.  11  périt  dans  ces  trois. 
combats  plus  de  la  moitié  des  deux  armées,  et 
presque  tous  ceux  qui  restaient  étaient  blessé»». 
Le  quatrième  jour  ils  se  retranchèrent  chacun. 
dans  leur  camp ,  dans  le  dessein  de  combattre  et 
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éd  se  défendre  s^il  était  nécessaire.  Us  passèrent 
ainsi  tout  ce  jour-Jà  et  les  autres  deux  suivans  \ 
après  quoi  les  deux  partis ,  craignant  réciproque-? 
ment  q,u']l  vint  du  secours  à  leurs  ennemis  ^  ils 
se  retirèrent.  Les  Purumauc^s  et  leurs  alliés , 
çontcns  d'avoir  réfisté  aui^  armes  des.  Incas ,  qui 
étaient  si  puissa.nsetq.ui  avuient  paru  jusqu'alors 
presqu'invincibles  ^  s'en  retournèrent  en  leur 
pays  *,  et  quoiqu'ils  n'eussent  pas' eu  la  victoire^ 
ils  ne  laissèrent  pas  de  se  vanter  qu'ils  l'avaient 
çixtièrement  remportée. 

Cependant  les  capitaines  incas.,  qui  auraient 
pu  détruire  entièrement  leurs  ennemis  en  de- 
mandant de  npu veaux  secojurs  à  leur  roi^  ajss^m-r 
Uèrent  le  conseil  de  guerre  pour  savoir  si  on 
continuerait  cette  guerre,  jusqu'à  ce  que  touii 
leura  ennemis  fassent  assujctis;  les.  opinions  lu'* 
rent  partagées.  Mais  enfin ,  après  beaucoup  de 
contestations,  il  fut  résolu  qu'il  valait  mieux ,  a 
I  exemple  de  tous  leurs  rois ,  céder  à  la  fureur 
brutale  dç  leurs  ennemis,  et  se  contenter  de  ce 
qu'ilsavaient  gagné  ;  que  leur  empire  serait  borné 
de  ce  côté  par  la  rivière  de  Mauli,  et  qu'ils  ne 
passeraient  pas  plus  avant,  jusqu'à  ce  qu'il  leur. 
en  \int  un  nouvel  ordre  de  la  part  de  leur  ro« 
Inca  Yupanqui,  qu'ils  avertirent  de  tout  ce  qui 
Jetait  passé.  Ce  prince  leur  manda  qu'il  ne  fallait 
point  conquérir  de  i^ouvellcs  tenues,  mais  cuir 
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tiver  avec  soin  celles  qu'ils  ayaieiit  gagnées»  11  leur 
recommanda  eu  même  temsde  procurer  toujours 
le  bien  et  le  repos  des  sujets ,  afin  que  ceux  de 
cette  frontière  ,  Toyant  leurs  voisins  pfus  à  leur 
aise  qu'auparavant^  sous  cette  nouvelle  domina- 
tion des  Incas ,  fussent  incités  par  là  a  se  ranger 
sous  leur  empire,  à  Texemple  des  autres  nations. 
Les  Incas  du  Chili  terminèrent  donc  leurs  con- 
quêtes,  fortifièrent  leurs  frontières  et  y  mirent 
des  bornes,  dont  la  dernière  fut  la  rivière  de 
Mauli,  du  coté  du  sud.  Outre  cela,  ils  pourvu- 
rent à  l'administration  de  la  justice,  au  domaine 
du  roi  et  du  soleil ,  et  à  tout  ce  qui  pouvait  être 
utile  aux  sujets,  aussi  ces  peuples  embrassèrent 
tous  d'un  commun  accord,  et  avec  beaucoup 
d'ardeur,  la  domination  des  Incas,  leurs  ordon- 
nances, leurs  lois,  leurs  coutumes ,  et  y  persis- 
tèrent toujours  jusqu'à  ce  que  les  Espagnols  con- 
quirent tout  ce  pays» 

Don  Diego  d'Almagro  fut  le  premier  de  cette 
nation  qui  découvrit  le  royaume  de  Chili,  il  n'en 
eut  pourtant  qne  la  vue,  et  s'en  retourna  depuis 
au  Pérou,  après  avoir  souffert  une  infinité  de 
travaux  dans  ce  voyage  et  à  son  retour*  Cette 
même  découverte  fut  cause  de  la  rébellion  géné- 
rale des  Indiens  du  Pérou,  des  divisions  qui  arri- 
vèrent depuis  entre  les  deux  gouverneurs,  des 
{ruerres  civiles   qu'ils  eurent  cDscmUe,    de  la 
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mort  du  même  don  Diego  d'Almugro,  qui  fut 
pris  à  la  bataille  de  Las  Salinas ,  de  celles  du  mar- 
quis don  François  PiçarrO)  et  du  mëtis  don  Diego 
d'Almagro,  par  qui  fut  donnée  la  bataille  de» 
Ghupas,  dont  nci^us  parlerons  plus  amplement  en 
son  lieu,  si  Dieu  nous  lait  la  grâce  d'y  arriver. 
Ce  dermet  était  fils  de  don  Diego  d'Almagro  y 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  gouverneur  Pe- 
dro de  Valdivia  fut  le  second  qui  entra  dans  le 
Chili  ;  il  y  alla  avec  beaucoup  de  troupes  de  ca- 
valerie et  d^infanterie ,  et  passa  plus  avant  que 
n'avaient  fait  les  Incas,  et  il  aurait  pu  se  vanter 
d'avoir  été  heureux  à  peupler  ee  paya  conquis, 
si  son  propre  bonheur  n'eût  pas  été  cause  de  son 
infortune  ,  en  le  faisant  mourir  par  la  main  de 
ses  sujets  de  la  province  d'Araucu,  qu'il  avait 
choisie  lui-même  pour  lui  dans  le  partage  générai 
qu'on  fit  de  ce  riche  état,  entre  ceux  qui  le  con- 
quirent. Ce  cavalier  fonda  plusieurs  villes  et  les 
peupla  d'Espagnols  ;  il  appela  l'une  de  ces  villes 
de  son  nom.  Il  fît  de  belles  actions  dan^  la  con*- 
quête  de  ce  royaume,  le  gouverna  prudemment, 
et  j  jouit  d'une  grande  félicité ,  qui  eût  encore 
été  plus  grande  ,  si ,  comme  j'ai  dit^  la  hardiesse 
d'un  Indien  n'eût  étouâil  toutes  ses  prospérité  et 
ses  belles  espérances ,  en  lui  coupant  le  fil  de  la 
vie.  Gomme  Ta  mort  de  ce  gouverneur  et  de  ce 
général  d'armée  fut  <me  des  choses  les  plus  me- 
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mQrables  que  les  Indiens  aient  jamais  faites  dans 
Tempire  des  Incas  ,  ni  même  dans  toutes  les  In- 
des^ depuis  que  les  Espagnols  y  ont  mis  le  pied; 
je  la  raconterai  ici,  afin  que  Ton  sache  au  juste  la 
première  et  la  seconde  nouvelle  que  Ton  en  reçut 
au  Pérou,  aussitôt  après  le  malheureux  succès  de 
cette  bataille.  Mais  pour  en  mieux  faire  la  narra- 
tion ,  il  est  nécessaire  de  la  prendre  dans  sa 
source. 


CHAPITRE  XXI. 

De  la  rébellion  de  ceux  du  Chili  ^  contre  le  gouverneur 

Yaldivia. 


Ce  cavalier  y  qui  méritait  sans  doute  de  possé- 
der un  empire  ,  eut  pour  sa  part,  dans  le  partage 
qui  fut  fait  après  la  conquête  de  ce  royaume'de 
Chili ,  un  pays  extrêmement  riche  en  or  et  fort 
peuplé  -,  ses  vassaux  lui  payaient  tous  les  ans  plus 
de  cent  mille  poids  d'or  de  tribut:  mais  comme 
le  désir  d'amasser  de  ce  métal  est  insatiable ,  plus 
leslndienslui  en  donnaient,  plus  il  en  souhaitait. 
Cependant  ces  peuples ,  qui  n'étaient  pas  accou- 
tumés à  un  si  grand  travail  qu'est  celui  qu'il 
faut  employer  à  tirer  l'or,  et  qui  d'ailleurs  ai- 
maient beaucoup  la  liberté,  résolurent  de  secouer 
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le  joug  des  Espagnols,  s'il  était  possible.  Pour  cet 
effet,  ceux  cTÂtaucu,  yassaiix  dé  Valdiv^ia  el 
leurs  alîiës,  firent  dessein  de  se  révolter,  et  com- 
mencèrent à  rexécuter  en  traitant  les  Espagnols 
avec  beaucoup  de  mépris  et  dHrisolence  ;  aussitôt 
que  le  gouTérneur  Pedro  de  Valdivia  en  fut  aver- 
ti,  il  se  mit  en  campagne  seulement  avec  cent- 
cinquaïite  chevaux  plour  les  châtier.  Mais  il  se 
trouva  trompé  pour  avoir  trop  dédaigné  les  fordes 
dés  Indiens ,  que  lés  Ë^pagùols  ont  toujours  mé- 

« 

prisées  daïis  de  semblables  révèltes  j  Vàtdtvia  et 
ses  geïls  d^arihës  toihbèlrent  misérablement  eàtré 
les  mains  de  ceux  dont  ils  nVvaiènt  tenu  auc'un 
compte ,  et  j'ajouterai  que  eette  même  présomp- 
tion a  fait  pévir  plusieurs  fois  beaucoup  d'Espa* 
gnols. 

La  preinière  'Aouvetlë  de  cette  mort  fut  sue  au 
Pérou  et  apportée  à  la  Plata  pdr  un  certain  Ifi^ 
dien  du  Chili.  Elle  était  écrite  Succinètendent  sûr 
un  morceau  de  papier  de  la  largeur  de  deux 
doigts,  sans  date  ni  signature.  Ce  billet  conte- 
nait ces  mots  :  la  terre  a  englouti  Pedro  de  Val- 
divia ,  et  cent  cinquante  gens  d'armés  avec  lui. 
Ces  parodies  furent  répandues  aussitôt  par  tout 
le  Pérou  ,  au  grand  scandale  dés  Espagnols,  et 
l'on  publia  que  c'était  un  Indien  du  Chili  qui  en 
avait  apporté  la  nouvelle.  Cependant  ils  ne  pou- 
vaientcomprendrecequevoulaient  dire  ces  mots  : 
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troupes  occupaient  une  grande  étendue  àe  ter- 
t*ain ,  et  qtie  les  Espagnols  étaient  en  petit  nom- 
bre et  fort  resserrés ,  il  ne   pouvait  sMmaginer 
que  ceuï-ci  fussent  en  état  de  vaincre.  Apfès  avoir 
l)ién  examiné  toutes  choses ,  il  passa  dans  le  camp 
des  Indiens ,  où  il  fit  assembler  le  conseil  dé 
guerre  ,  et  sMnforma  des  ofificiers  de  tout  ce  qui 
ieur  était  arrivé  jusqu'à  ce  jour.  Ensuite  j  il  leur 
demanda  ,  si  ces  Espagnols  qu*rls  voyaient  devant 
eux  étaient  des  hommes  mortels  comme  les  au- 
tres , ,  ou  sHIs  étaient  immortels  ,  comme  le  so- 
leil et  la  lune  :  si  la  faim  et  la  lassitude  ne  les  at- 
taquaient pas  5  et  s*ils  se  pouvaient  passer  de  dor- 
mir, et  de  reposer  ;  en  un  mot,  s'ils  étalent  de 
chair  et  d'os ,  ou  de  fer  et  d'acier.  Il  leur  fit  Ic^ 
mêmc^s  questions  à  l'égard  de  leurs  chevaux.  Ils 
répondirent  tous  d'une  commune  voix  qu'ils  étaient 
hommes  comme  eux  ,  et    d'une  même  nature. 
«  Puisque  cela  est ,  leur  dit-il ,  allez  vous  repo- 
ser cette  nuit,  et  nous  verrons  demain  s'ils  ont 
plus  décourage  que  nous.  »  Après  leur  a  voir  tenu 
ce  discours  ,  il  les  fit  tous  retirer ,  et  l'on  ne  parla 
pas  d'autre  chose  dans  le  conseil.  Le  lendemain, 
dès  la  pointe  du  jour  ,  il  fit  sonner  l'alarme,  et 
aussitôt  les  Indiens  firent  entendre,  avec  plus  de 
bruit  que  jamais  ,  leurs  trompettes,  leurs  tam- 
bours f  leurs  atabales ,  et  quantité  d'autres  inslru- 
mens  j  le  vieux  capitaine  rangea  d'abord  en  ba- 
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taille  treize  compagnies ,  chacune  de  raille  liom*' 
mes,  tous  armés  à  la  manière  du  pays,  ei  il  les 
mit  en  file  Tune  à  lu  queue  de  Taulre. 


CHAPITRÉ  XXII. 

Les  Indiens  livrent  bataille  a  ux  Espagnols  sous  la  con- 
duite d'un  vieux  capitaine  fort  expérimenta. 


1 
Les  Espagiiols  n^urent  pas  plutôt  entendu  le 

bruit  et  les  fanfares  des  Indiens  ,  qu'ils  sortirent 
bien  armés  de  pied  en  cap^  avec  de  grands  pana- 
ches sur  leurs  casques ,  et  sur  les  têtes  de  leurs 
chevaux ,  qui  avaient  outre  cela  quantité  de  son- 
nettes au  poitrail.  A  la  vue  même  des  troupes  in- 
diennes ,  qui  étaient  rangées  par  files  ,  ils  se  flat- 
tèrent d'en  venir  bientôt  à  bout ,  persuada  qu'il 
était  plus  aisé  de  rompre  plusieurs  petits  batail- 
lons  que  de  mettre  u a  gros  corps  en  déroute. 
Cependant ,  à  l'approche  des  Kspagnols ,  le  ca- 
pitaine indien  se  tourna  vers  lé  premier  batail- 
lon de  ses  troupes  ,  et  il  leur  tint  ce  beau  dis- 
cours :  (c  Mes  frères ,  allez  hardiment  attaquer  vos 
ennemis  ;  et  si  vous  n'êtes  pas  assez  forts  pour  les 
vaincre  ^  faites  du  moins  votre  possible  pour  Vù^ 
3.  8 
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mour  de  la  patrie  :  lorsque  vous  serez  mr  le  peint 
de  snccomber ,  ayez  recours  à  la  fuite ,  et  je  sau' 
rai  bien  prendre  mon  tems  pour  vous  soutenir. 
Mais  sHl  arrive  que  ceux  du  premier  bataillon 
soient  mis  en  déroute ,  je  leur  recommande  sur- 
tout de  ne  se  point  mêler  avec  ceux  du  second; 
je  dis  la  même  chose  au  second  ,  et  aux  autres  à 
regard  du  troisième  ,  et  de  ceux  qui  yiennent 
après  \  et  souvene2>-yous  toujours  en  pareil  cas  de 
vous  retirer  2  rarrière^garde.  Faites  seulement 
cela  ,  et  pour  le  reste  vous  verrez  que  j'y  mettrai 
bon  ordre.  »  Âpres  les  avoir  exhortés  de  cette 
manière,  il  les  fit  marcher  contre  les  Espagnols. . 
Ceux-ci  ne  se  virent  pas  plutôt  attaqués  parle 
premier  bataillon  ,  qu'ils  fondirent  dessus ,  et 
qu'ils  le  mirent  en  déroute ,  malgré  sa  résistance» 
liC  second ,  le  troisième  ,  le  quatrième  et  le  cîn-' 
quième  n'eurent  pas  un  meilleur  sort^  et  il  n'en 
coûta  la  vie  qu'à  peu  d'Espagnols ,  qui ,  outre 
cela ,  eurent  quelques  -  uns  de  leurs  chevans 
blessés. 

Cependant,  à  mesure  que  le  capitaine  indien 
voyait  que  les  Espagnols  rompaient  les  premiers 
bataillons ,  il  envoyait  des  hommes  frais  à  leur 
place  ,  qui  se  rangeaient  en  bataille  suivant  l'oi^ 
dre  qu'il  leur  avait  donné.  D'ailleurs  il  avait 
mis  à  l'arrière- garde  un  autre  chef  expérimenté, 
qui  des  Indiens  fugitifs  en  formait  de  nouveaui 
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batâiilcais  de  mille  SQld|il;9  çb£|Ci|n  ,  et  qiui  Ijeur 
faisait  donner  i  ^îre^t  à.  manger  ,  i|fip  qu^tls 
puasent  retuuni«r.9U  cptnh^t  ^pr^^  s'être  délassai. 
De  cette  immière ,  lpr$^ue  les  Esp^gnpls ,  qui 
avaient  déjà  rompu  cinq  bûtailloi» ,  jetèrent  les 
yeux  surle  grosdfes  ennemis,  il  fur<s9itbien  étpi|« 
nés  de  \oir  qu'il  leur  en  rqitait  encore  oi):^  pu 
douae autres.  Malgré  tout  cela,  ils  ne  pefc^ireât 
pas  courage  ;  ^t  quoiqu'ils  t^  furent  battus  plus 
i\e  trois  heures^  ils  chwgèrent  le  sixième  batail* 
Ion  ,  qui  était  venu  au  secours  du  cinquième  , 
ATec  tant  de  bravoure,  qu'ils  le  renyef^ent.  Le 
septiàne,  le  huitième^  le  neuvième  et  le  dixième 
n'en  furent  pas  quittas  A  jneilleur  luarcM.  Mais 
cette  victoire  n'empêcha  poinf  que  leijirs  ^rceset 
ceilesde  leurs  che  vauz  ne  s'«flB|il4i?$??^t  peu  à  peu  • 
Le  combat  avait  de  jà  dure  sept.bc.ures ,  sans  qu'ils 
se  fussent  donne  un  seul  moment  de  relâche  :^ 
et  les  Indiens  instruits  à  se  rallier  les  tenaient 
toajours  en  baleine.  Ils  avaient  encore  foruié  dix 
bataillons  :  de  sorte  que  les  Espagnols ,  résolus 
de  vaincre  «u  de  mourir  ,  retournèrent  à  la 
charge  avec  une  ardeur  incroyable  ;  mais  ils  sen- 
tirent bientôt  que  leurs  forces  diminuaient ,  et 
que  leurs  chevaux  n'en  pouvaient  presque  plus. 
Lesliîdiens  mems  s'en  aperçurent  et  en  devin- 
rent plus  hardis  à  soutenir  le  choc«  Quoi  qu'il 
cil  soit ,  on  se  battit  faiblement  jusqu'aqsoir  ,  et 

8.\ 
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alors  le  gouverneur  Pedro  de  ValdWia  ne  fut  pas 
peu  embarrassé  sur  le  parti  qVil  devait  prendre. 
Il  voyait  d'un  côte  que  les  ennemis  avaient  en- 
core huit  ou  neuf  bataillons  ;  qu'il  lui  serait  inu- 
tile de  les  rompre  ,  puisqu'ils  avaient  l'adrease 
d'en  former  de  nouveaux  ,  et  qu'ils  ne  lui  donne- 
raient pas  plus  de  repos  la  nuit  que  le  jour.  De 
l'autre  ,  il  craignait  que  ses  chevaux  abattus  de 
lassitude  ne  vinssent  à  lui  manquer  dans  le  be- 
soin. Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés ,  ilcmt 
que  le  plus  sûr  était  de  battre  en  retraite  et  de 
gagner  un  défilé  qu'il  y  avait  à  une  lieue  et  de- 
mie du  champ  de  bataille*  Il  comptait  que  s'il 
avait  le  bonheur  d'arriver  dans  ce  poste-là  ,  il  s'y 
retrancherait  si  bien  ,    que  deux  Espagnols  à 
pied  suffiraient  pour  défendre  le  passage  a  toute 
l'arméedcs  ennemis.  Cette  résolution  prise,  quoi- 
que trop  tard  ,  il  ne  pensa  qu'à  rallier  lea  trou- 
pes ,  et  il  leur  dit  en  peu  de  mots  :  a  Cavaliers , 
faites  retraite  vers  le  défilé ,  et  que  cet  ordre 
passe  de  l'un  à  l'autre.  »  Ils  ne  manquèrent  pas 
d'y  obéir  ,  sans  jamais  tourner  le  dis  ;  mais  c'é- 
tait plutôt  pour  se  défendre  que  pour  attaquer* 
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CHAPITRE  X?:ill. 


Les  Espaguok  perdent  la  bataille  par  la  trabison  d'i^qi 

Indien. 


Les  uns  et  les  autres  en  étaient  rëduits  à  ceS: 
termes  ,  lorsqu'un  Indien  appelé  Laularu  ,  au- 
trement Philippe  )  fib  d^un  Cacique  ,  qui  de-, 
pais  son  bas  âge  ayait  éténouiri  au  aerviire.de  Pe- 
dro de  Yaldivia ,  préférant  la  trahison,  et  le  lieu! 
de  sa  naissance  à  la  fidélité  qu'il. devait  a  Dieu 
et  à  son  maître ,  fut  cause  lui  seul  de  J'entiére. 
défaite  des  Espagnols.  Bien  instruit  de  leur  lan- 
gue. ,  il  n'eut  pas  plutôt  entendu  prononcer  l'or- 
dre pour  la  retraite  qu'iLse  détacha  pour  en  aver- 
tir ses  compatriotes.  Il  s'éqria  même  à  son  arrivée 
auprès  d'eux  :  «Courage,  mea  frères,  suivez, 
hardiment  ces  voleurs  et  ces.  fugiti&  qui  iu'ont 
dWre  espérance  que  dans,  leur  retraite  au  pro* 
cliain  défilé  ,  et  gardez-vous  bien  de  perdre  une. 
si  b^Ue  occasion  de  sauver  notre  pays,  et  de  le  dé- 
livreçde  la  tyrannie  de  ces  traîtres.  »  A  peine 
eut-il  achevé  ces  mots ,  que  pour  animer  les  In- 
diens par  son  exemple,  il  prit  une  pique  qu'il 
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trouva  sous  CCS  pas,  et  se  mit  à  leur  tête  pouv  emth> 
battre  les  Espagnols.  Le  vieux  capitaine,  qui 
voyait  déjà  le  chemin  que  ceux-ci  prenaient ,  dé-* 
couvrit  bientôt  quelle  était  lejUr  intention,  après 
avoir  écouté  l'avis  de  Lautaru  \  de  sorte  qu'il  fit 
partir  en  diligence  deui  bataillions  de  ceux  qai 
n'avaient  point  essuyé  la  fatigue  du  combat  pour 
gagner  le  passage^  avec  ordre  de  s^y  tenir  sans  faire 
de  bruit  y  jusqu'à  ce  que  tous  tes  autres  y  fussent 
arrivés.  Il  se  mit  ensuite  à  donner  la  chasse  aux 
Espagnols  et  à  les  harceler  de  tems  en  tems.  U 
les  amusa  de  cette  ihanière  jusqu'à  ce  qu'ils  fiissent 
près  du  défilé  où  ils  se  flattaient  de  trouver  un 
lieu  de  retraite  ;  mais  ils  furent  bien  étonnés  de 
voir  que  les  Indiens  s'en  étaient  saisis  cl  ifu'ii  n'y 
avait  plus  de  ressource  pour  eux.  Âl^r»  ils  ne 
pensèrent  qu'à  mourir  en  bons  chrétiens  et  à  in- 
voquer notre  seigneur  Jésus«Ghrist  ^  la  Vierge  sa 
mère  et  les  saints  :  envclbppés  de  toutes  parts  et 
incapables  de  se  tenir  ^  même  sur  leiura  ebovaw 
qui  n'en  pouvaient  plus  de  fatigue ,  les  Indiens 
les  assommèrent  impitoyablembnt  àoouptdeha- 
che  et  de  massue.  Le  gouverneur  Pedro  de  Val- 
dtvra  et  un  prêtre  c^ui  l'accompagnait  furent  pris 
en  vie  ,  et  attachés  tous  deux  à  des  arbres  juaqn'à 
la  fin  de  cette  mêlée.  La  seconde  relation  qu'on 
envoya  de  Chili  au  Pérou ,  pour  en  donner  âvîs  y 
n'en  disait  pas  davantage.  Cependant  trois  valets 
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indiens^  qu'on  avait  faits  prisonniers  dans  ce  com- 
bat|  ctenfemlës  dans  certaine  grott^^  trouvèrent  le 
moyen  de  s'échopper  à  la  faveui*  de  la  nuit^,  lors« 
que  les  victorieux  né pénsaientqu^à  se  iréjoutr,  et 
d'en  porter  la  nouvelle  aux  Ebpagaob« 


CHAPITRE  XXIV. 


Diverses  opinipQs  touchant  la  mort  de  Pedro  dç  YaldÎTia. 


Dbi^uis  que  cette  seconde  nouvdle  fut  venue , 
l'on  .parla  diversement  de  la  moi^tdù  gouverneur 
Pedro^ieValdivia,  parce  que  les  trois  Indiens  qui 
s'étaient  sauvÀ  n'en,  pouvaient  rien  dire.  Les  uns, 
prétendent  que  Lautaru  fit  k  coup  ;  que  le  trou- 
vant attaefaé  à  un  arbre  y  il  dit  aux  Indiens  qui 
étaient  présens  i  a  Al  quoi  bon  gardez-vous  ce 
battre  ?  yi^  et  quHl  le  tua.  D'autres  dirent  que  le 
gouverneur  avait  prié  les.  indieiks  de  ne  le  point 
faire  mourir  jusqu'à  ce  qu'il  eût  parlé  avec  Lau- 
taru ,  dans  l'espérunce  qu'il  lui  sauverait  la  vie , 
et  qu'ils  lui  avaient  accordé  inutilement  sa  de- 
mande. Enfin  9  il  y  en  a  qui  croy ent ,  et  c'est  l'o- 
pinion la  plus  vraisemblable ,  qu'un  vieux  capi- 
taine letua  d^un  coup  de  massue.  Peut-être  était- 
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ce  le  même  sous  la  conduite  duquel  tous  les  auCre» 
avaient  gagne  la  victoire.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  on 
ajoute  que  cet  infortuné  gouvcriieur  prouJettail 
aux  Indiens  de  sortir  du  Chili  avec  tous  les  Es- 
pagnols qu'il  y  ava^it  dans  le  royaume,  et  do  n'y 
retourner  jamais  de  sa  vie  :  qu«  la  plupart  des 
Indiens  ,  et  surtout  des  capitaines  ,  ëbranMs  par 
ses  offres,  étaient dispost'S à  le  mettre  en  liberté; 
mais  quepour  prévenir  cette  résolution,  le  vieux 
chef  l'avait  assommé  d'un  coup  de  massue_,  et 
qu'il  leur  avait  parlé  en  ces  termes  :  «  N^avez- 
vous  pas  honte  d^étre  assez  lâches  et  assez  impru* 
dens  pour  ajouter  foi  aux  paroles  d'un  esclave  que 
vous  tenez  entre  vos  mai];is,etqui  ne  saurait  vous 
échapper  7  Ditcs^moi,  je  vous  p^ie^  quel  homme 
y  a-t-ril  qui ,  mis  à  sa  place  ,  ne  vous.fit  les  plus 
belles  promesses  du  monde?  et  croyez- vous  quil 
en  (in  t  aucune,  lorsqu'il  serait  uae  fois  en  liberté?» 
D'ailleurs ,  un  Espagnol ,  natif  de  Truxillo,  qu'on 
a,ppelait  François  de  Rieros,  et  qui  était  alors 
capitaine  au  Chili ,  revint  au  Pérou  quelque  tems 
après  celte  funeste  aveniure,  et  il  rapporta  que, 
l'action  finie  ,  lc&  Indiens  avaient  passé  la  nuit 
a  boire  et  à  danser*,  qu'au  sortir  de  leurs  danses 
ils  cou|)aient  un  morceau  de  chair  du  corps  de 
Pedro  de  Valdivia  et  de  son  prêtre  j  qu'ils  gril- 
laient cette  chair  et  la  mangeaient  en  leur  prcn 
seoce ,  pendant  que  Valdivia  se  confessait  de  ses. 
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p:^chà  au  prêtre  qui  l'assistait,  et  que  l'un  et 
l'autre  avaient  fini  leurs  jours  au  milieu  de  ce 
cruel  supplice.  Mais  si  les  Indiens  poussèrent 
l'inhumanité  jusque-là,  j'ose  dire  que  la  rage 
et  le  désespoir  y  eurent  plus  de  part  que  tout  au-t 
tre  motif ,  puisqqe  Valdivia  leur  avait  fait  mille 
maux ,  et  que  les  habitans  de  cette  province  n'c-* 
taient  pas  accoutuqpiés  9l  se  repaître  de  chair  hu- 
maine. Quoi  qu'il  en  soit,  don  Alonso  de  Euzilla 
remarque  dans  le  premier  chant  de  son  Arau« 
cana ,  que  depuis  cet  heureux  succès  les  Indiens 
observèrent  toujours  la  mémediscipline  dans  leurs 
armées.  Aii  reste»  cette  rébellion,  qui  avait  com<« 
meocé  les  derniers  joursde  Tan  1 553,  produnit  une 
guerre  de  quàrante-neuf  ans.  La  même  année  vit 
éclore àjViUa  de  \a  Flata ,  ou  ville  d'Argent,  et  à 
Potosi,  la  révolte  de  don  Sébastien  dé  Gastille.t 
U  y  eut  aussi  grande  alaro^e.à  Guzco  y  survenue 
à  Foccasion  des  troubles  que  François  Hernaadez, 
Gifon  excita. 

J'avoue  j  au  reste ,  que  ce  n'était  pas  ici  le  lieii 
(le  parler  des  affaires  du  Chili  ;  mais  outre  que  la 
défaite  du  gouverneur  Pedro  de  Valdivia  est  un 
des  événemens  les  plus  remarquables  qui  soient 
arrivés  dans  toutes  les  Indes,  et  qu'il  méritait  de 
trouver  sa  place  dans  cette  histoire ,  je  n'ai  paa 
dessein  de  m'étendre  sur  la  conquête  que  les  Es* 
pagnols  firent  de  cç  royaume  j  dans  la  crainte 
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que  je  ne  pourrais  en  venir  à  bout.  C'est  ce  qnt 
m'obligera  d'en  rapporter  encore  quelque  chose, 
pour  n'y  revenir  plus  une  autre  fois. 


CHAPITRE  XXV. 


Nouveaux  malheurs  arrivés  dans  le  royaume  de  Chili. 


J  'avais  avancé  mon  histoire  jusqu'ici  quand  on 
me  donna  de  nouvelles^relations  sur  les  tristes 
événemens  qui  se  passèrent  au  Chili  en  l'année 
i599  ,  et  au  Pérou  en  1600.  Entre  les  malfaenrs 
qui  étaient  arrivés  à  ceux  d'Arequepa ,  l'on  disait 
qu'ils  avaient  senti  de  grands  tremblemeiis  de 
terre ,  et  qu'il  y  avait  plu  du  sable  pendant  vingt 
jours  de  suite.  Le  pays  en  fut  si  couvert,  qu'en 
certains  endroits  l'on  en  trouva  plito  de  deux 
doigts  d'épaisseur  y  et   en  d'autres  jusqu'à  une 
aune.  Le  mais ,  certains  légumes,  et  les  arbres  en 
furent  gâtés ,  aussi  bien  que  les  vignes.  La  plu- 
part du  bétail  mourut,  parce  qu'il  n'avait  pas  de 
quoi  paître^  et  que  le  sable  avait  couvert  la  cam- 
pagne d'un'côtéplusde  trente  lieuesa  laroildeet 
plus  de  quarante  autour  d'Arequepa.  L'on  comp- 
tait  quelquefois  plus  de  cinq  cents  bœufii  morts 
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sur  la  plaee  y  sans  parkr  des  brebis ,  des  cbètres 
et  des  pourceaux  que  la  famine  tuait.  Il  y  ent 
plusieurs  maisons  qui  croulèrent  sous  le  poids  du 
sable ,  et  si  l'on  en  garantit  quelques-unes  de 
cette  ruine  ,  ce  fut  par  le  soin  et  la  vigilance  de 
ceux  à  qui  elles  appartenaient.  Le  tonnerre,  mêlé 
d'éclairs  et  de  foudre ,'  se  fit  entendre  jusqu'à 
trente  Heues  d'Areqùepâ.  En  un  mot  y  l'obscuriié 
causée  par  ces  nuages  de  aabk  fut  si  grande,  que 
les  babitans  furent  contraints  d'allumer  du  feu 
pour  y  voir  dans  leurs  maisons. 

Pouar  ce  qui  regarde  les  ilifortunes  du  Cbili  | 
elles  y  ont  continué  depuis  la  rébellion  généra* 
le  desAraUeusen  1553,  jusqu'à  la  présente  imnée 
i6o3,  et  il  est  impossible  de  savoir  quand  elles 
ftaxront)  puisque  le  désordre  y  augmente  dé  jour 
en  'jonr .  U  s'est  passé  dans  cette  cruelle  guerre 
des  choses  qui  font  frémir.  Noos  en  rapporterons 
ifnelques-toneS)  tirées  mot  pour  mot  d'une  lettre 
qu'un  habitant  de  la  vilk  de  SaiBt«*JaCques  au 
Ghili  éorivit  sur  ce  sujet ,  et  qui  fut  envoyée  avec 
la  relation  dés  calamités  dr'Arequepa.  J'appris 
d'ailleui^s  tous  ces  désastres  pai^  im  ca|Htakie  de 
me»  intimes  amis ,  nommé  Gttaco,  qu'on  avait 
envoyé  au  royaume  de  Qui  te ,  pour  y  apaiser 
les  URttineriès  des  habitans  qui  s'étaient  révol* 
tes  à  cause  des  gabelles  qu'on-  leur  voulait  impo- 
ser^ et  dont  la  prudence  servit  beaucoup  a  calmer 
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les  esprits.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  ce  que  poiie 
la  lettre  du  Chili. 

((  l.e  mercredi  34  novembre  iSgg,  les  Indiens, 
tant  de  la  frontière  que  du  détroit  de  Pica  et 
de  celui  de  Rutem  ,  attaquèrent  la  ville  de  Yal- 
divia,  Usétaientau  nombre  de  trois  mille  chevaux 
et  de  trois  mille  hommes  d'infanterie,  entre  les- 
quels il  y  avait  autour  de  soixante-dix  arquebu- 
siers et  plus  de  deux  cents  soldats  armes  de  cottes 
de  maille.  Us  arrivèrent  aux  portes  de  la  ville 
vers  le  point  du  jour,  sans  que  personne  les  dé- 
couvrit, et  lorsque  les  Espagnols  dormaient  pro- 
fondément. Il  n'y  avait  que  quatre  hommes  du 
corps  de  garde  ,  et  deux  qui  faisaient  la  ronde , 
tant  les  Espagnols  se  croyaient  en  sûreté.  Depub 
une  vingtaine  de  jours  ils  avaient  fait  un  si  grand 
butin  et  un  si  terrible  dégât  à  la  prise  d'un  cer- 
tain fort  bâti  près  du  marécage  de  Paparlen, 
qu'ils  en  étaient  aveuglés ,  et  qu  ils  s'imaginaient 
que  les  Indiens  de  huit  lieues  à  la  ronde  ne  se- 
raient pas  de  long-tems  c:i  état  de  remuer.  Mais 
le  contraire  parut  dans  cette  journée  ;  les  Indiens^ 
avertis  par  les  espions  qu'ils  avaient  dans  la  place, 
firent  l'action  la  plus  hardie  dont  de  tels  barbares 
pussent  être  capables.  Ils  investirent  toutes  les 
maisons  à  la  sourdine ,  après  avoir  su  au  juste  le 
nombre  des  personnes  qu'il  y  avy  it  dans  chacune. 
Ensuite  ils  occupèrent  les  avenues  et  lesprinci- 
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pales  portes  de  la  ville,  afin  que  pas  un  n'en 
échappât.  Cela  fait,  ils  donnèrent  Talarme,  et 
ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  en  moins  de  deux 
heures.  Par  là  ils  devinrent  les  maîtres  de  Tar^ 
tîllerie  et  du  fort ,  où  il  ne  se  trouva  personne 
pour  le  défendre.  Le  nombre  des  morts  ou  des 
prisonniers  fut  de  quatre  cents  Espagnols  ^  hom- 
mes, femmes  et  enfans.  On  y  fit  un  butin  de 
trois  cent  mille  poids ,  et  il  n^  eut  point  de  mai-» 
wn  qui  ne  fût  démolie  ou  brûlée.  Cependant 
Vallano,  Yillaroel  et  Diego  de  Royas,  suivis  de 
quelques  autres,  eurent  le  bonheur  de  se  sauver 
sur  leurs  vaisseaux,  et  la  triste  consolation  de 
porter  la  nouvelle  à  leurs  compatriotes.  QuojiquHl 
en  soit ,  les  Indiens  n'en  vinrent  à  cet  excès  de 
barbarie  que  pour  se  venger  des  Espagnols  qui 
les  avaient  maltraités  depuis  peu  en  deux  diffé-» 
rentes  occasions,   et  qui  leur  enlevaient  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  pour  les  vendre  à  des 
étrangers  qui  les  dépaysaient.  D'ailleurs ,  quand 
ils  firent  cette  action ,  il  y  avait  plus  de  cinquante 
ans  qu'ils  vivaient  sous  le  joug  des  Espagnols , 
qu'ils  étaient  tous  baptisés^  et  que. des  prêtres 
les  instruisaient  dans  la  religion  catholique.  Mais 
il  parut  bien  au  sac  de  Yaldivia  qu'ils  n'étaient 
guère  touchés   de  ses  maximes  ^   puisque  leur 
premier  pas  fut  de  brûler  les  églises  ^  d'abattre 
les  images ,  et  de  les  mettre  en  pièces.  Dix  jours 
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après  celte  infortune ,  le  bon  colonel  François 
de  Campo  se  rendit  au  port  de  cette  yille  «Tec  un 
secours  de  trois  cents  hommes ,  que  le  vice-roi  y 
envoyait.  A  son  arrivée,  il  racheta  deux  de  ses 
enfans ,  un  garçon  et  une  fille  ,  qui  étaient  en- 
core fort  jeunes,  et  quHl  avait  laissa  sous  la 
charge  de  sa  belle-sœur,  qui  ne  put  les  garantir 
des  mains  de  ces  barbares.  Miiis  le  secours  venait 
trop  tard  pour  Yaldivia ,  qui  était  déjà  réduite 
en  cendre  ;  de  sorte  que  ce  colonel  mit.sfss  gens 
à  terre  pour  aller  secourir  Ozorno  -,  Villarica  et 
rimpériale.  Il  y  avait  un  an  que  les  ennemis  les 
tenaient  assiégés  de  si  près ,  que  la  plupart  des 
habilans  y  étaient  morts  de  faim ,  et  qu'ils  ne 
vivaient  depuis  quelques  mois  que  de  chair  de 
chevaux  ,  de  chiens  ,  de  chats  et  de  cuirs.  Ausn* 
tôt  que  le  colonel  eut  mis  pied  à  terre,  il  résolut 
d'assister  la  ville  d'Ozorno  la  première ,  sur  ce 
qu'il  apprit  que  les  ennemis  devenus  insolens 
par  la  prise  de  Yaldivia ,  redoublaient  leurs  ef** 
forts  pour  emporter  cette  place>.  Son  secours  ne 
fut  pas  inutllQ  ,  et  les  belles  actions  qu'il  ^t  ser- 
virent beaucoup  à  délivrer  les  assiégés.  Dans  ce 
moment  on  vient  de  recevoir  la  nouvelle  que 
ceux  de  l'impériale  sont  morts  de  faim  ,  et  qu'il 
n'en  est  échappé  que  vingt  hommes  qui  ont  eu 
le  malheur  de  se  jeter  dans  le  parti  des  ennemis. 
On  ajoute  qu'il  y  a  eu  quatre  soldats  tués  dans 
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Angel  ;  mais  od  n'en  sait  pas  les  noms.  Dieu 
veuille  EToir  pitië  de  nous.  » 

De  saint  Jacques  du  Chili,  le        mare  1600. 

Outre  ces  relations,  leR.  P.  Diego  d'Âlbaeoça 
m'écrivit  une  lettre  datée  de  Tan  1601 ,  oii  il  me 
parle  en  ces  termes  :  «  Le  Chili  est  dans  un  état 
pitoyable  et  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Les  In- 
diens de  ce  pays-là  sontsi  adroits  a  la  guerre,  qu'il 
n^y  en  a  point  entre  eux  qui  ne  sache  manier  une 
lance  et  un  cheval ,  et  qui  ne  puisse  faire  tête  à  un 
Espagnol,  quelque  brave  qu'il  soit.  11  ne  se  passe 
pointd^année  qu'onnelève  des  hommes  au  Pérou, 
pour  aller  servir  contre  ces  rebelles.  Mais  le  mal- 
heur est  qu'il  y  va  beaucoup  de  gens ,  et  qu'il 
ïCvn  revient  personne.  Ces  Indiens  ont  saccagé 
deux  villes  d'Espagnols ,  mis  à  mort  tous  les  ha- 
bitans ,  enlevé  les  femmes  et  les  filles  ,   tué  les 
vieillards  et  les  enfans ,  et  soumis  les  vaincus  à 
iinmde  esclavage.  Us  ont  coupé  la  gorge  en  der- 
nier lieu  au  gouverneur  Loyola  ^  marié  à  une  fille 
(le  PInca  Don  Diego  Sayritupac ,  qui  était  déjà 
parti  de  Yillcapampa  avant  votre  arrivée  en  ce 
pays.  Dieu  veuille  avoir  pitié  des  morts ,  et  as« 
sister  les  vivans.^  »  Le  P.  Âlbacoça  m'apprenait 
l)eaucoup  d'autres  nouvelles ,  que  je  passe  sous 
silence  parce  qu'elles  sont  odieuses.  Mais  à  l'é- 
gard de  la  stérilité  d'Ârequepa  ,  il  me  disait  que 
la  mesure  du  blé  y  avait  valu  celte  année*là  dix 
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et  onze  dUcaU,  et  celle  du  maïs,  treize.  Lesluibl- 
Uns  de  ce  pays  étaient  exposes  à  la  fureur  des 
quatre  élémens  ,  comme  on  peut  le  voir  pat  les 
relations  que  les  Jésuites  eh  ont  envoyées  à  leur 
général ,  et  ils  h^en  étaient  pas  encore  délivrés  en 
Tannée  1602.  Cependant ,  oh  peut  dire  que  ces 
malheurs  n^approchaient  pas  de  ceux  du  Chili, 
dont  le  R.  P.  M.  François  de  Castro,  natif  de 
Grenade,  et  qui  enseigne  la  rhétorique  dans  le 
collège  de  Cordoue  ,  m^a  envoyé  la  relation  sui- 
vante ,  que  j'ai  reçue  au  commencement  dé  cette 
année  i6o4* 

DE  tk  RÉBELLION  DES   ARAUl^Uâ. 

((  Des  treize  villes  qu'il  y  avait  dans  ce  royaumr 
du  Chili ,  les  Indiens  en  oiit  ruiné  six  >  qui  sont 
Valdivia  ,  l'Impériale,  Ângol  ,  Sainte  «-Croix, 
Chillan  et  la  Conception.  Au  sac  de  ces  villes ,  ils 
ont  démoli  les  maisons  et  les  églises  ^  exterminé  la 
dévotion  ,  qui  les  rendait  illustres,  et  dà^olé  la 
beauté  de  ces  campagnes.  Ce  qu'il  y  a  de  pire  en 
tout  cela ,  est  que  ces  barbr.res  devenus  insolens 
par  ces  victoires  ont  exercé  depuis  ce  tems-îà 
des  cruautés  inouies.  Us  ont  pillé  et  saccagé  des 
monastères  et  des  villes^  et  ils  y  ont  tout  misa  feu 
et  à  sang.  Ils  ont  assiégé  la  ville  d'Ozorno,  et  con- 
traint les  Espagnols  de  se  retirer  dans  un  fort, 
oîi  ils  les  ont  ternis  bloques  un  an  presque  tou 


entier  ,  et  i^&luits  à  ne  vivre  que  dé  mëdiantes 
herbes  et  de  feuilles  de  raves«  On  ne  saurait  ex- 
primer les  désordres  qulls  tcommirent  durant  ce 
premier  siège,  ni  l'insolence  qu'ils  eurent  d'abat-^ 
tre  les  images  de  Jésus- Christ ,  de  la  Vierge  et  des 
Saints.  Quant  au  dernier  siège  de  cette  place ,  ils 
en  sont  venus  à  bout  par  surprise  ;  .après  avoir 
tué  les  sentinelles  et  forcé  les  portes ,  ils  firent 
main  basse  sur  tous  les  Espagnols  qui  s'y  trouvè- 
rent ,  sans  distinction  cTâge  ni  de  sexe.  Mais  l'a-i- 
charnement  qu'ils  eur^t  pour  le  butin  donna 
le  loisir  aux  Espagnols  de  se  rallier  et  de  fondre 
sur  eux  avec  tant  de  bravoure  ,  qu'ils  leur  enle- 
vèrent les  femmes  et  les  religieuses  qu'ils  ame-^ 
nsiieilt  esclaves^  quoi  qu'il  y  en  eût  quelques-unes 
de  perdues.  Le  dernier  coup  que  les  Indiens  ont 
fait  a  été  la  prise  de  Villarica.  Ils  y  ont  mis  le  feu 
aux  quatre  coins ,  et  i>aigné  les  rues  du  sang  des 
Espagnols.  Les  religieux  de  Saint-Dominique  ^  de 
Saint-François ,  et  de  Notre-'Dame-de-la-M erci  ^ 
avec  tous  les  novices  >  y  ont  péri  cruellement. 
Teates  les  femmes^  entre  lesquelles  il  y  en  avait 
plusieurs  de  qualité  ,  sont  devenues  leurs  escla- 
Tes  :  voilà  quel  a  été  le  sort  de  cette  ville ,  qui  n'é- 
tait pas  moins  illustre  que  riche,  m  À  la  vue  de 
ces  terribles  malheurs  ,  je  ne  puis  qu'adorer  les 
secrets  jugemens  de  Dieu  qui  sait  lui  seul  pour- 
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qiMM  il  les  permeL  Rerenons  enfin  à  Hnca  Yupan* 
qui,  et  i  ce  qui  noos  reste  i  dire  de  sa  TÎe. 


CHAPITRE  XXVL 


De  ce  qfie  fit  le  roi  loca  Yopanqui  jtuqa'à  sa  mort. 


Apeès  que  le  roi  Inca  Yupanqui  eut  donne  les 
ordres  nécessaires  dans  les  provinces  que  les  ca- 
pitaines avaient  conquises  au  royaume  du  Chili, 
et  pourvu  à  la  religion ,  au  bien  de  ses  va»aux , 
à  son  domaine  et  à  celui  du  soleil ,  il  résolut  de 
vivre  tranquillement  le  reste  de  ses  jours,  et  de  ne 
penser  plus  à  conquérir  de  nouvelles  terres ,  puis- 
que son  empire  suffisait  pour  l'occuper,  et  qu'il 
avait  plus  de  mille  lieues  de  longueur.  Il  ne  s'at- 
tacha donc  qu'à  rendre  ses  royaumes  heureux  et 
florissans*,  et,  pour  immortaliser  sa  mémoire^ 
il  fit  butir  plusieurs  places  fortes,  des  temples 
magnifiques  dédi(?s  au  soleil,  des  maisons  pour 
les  vierges  choisies ,  des  magasins  publics  et  des 
forteresses  royales.  D'ailleurs  il  n'oublia  tien 
pour  faire  défricher  quantité  de  terres  et  les  ren- 
dre fertiles  par  des  aqueducs  qui  servaient  à  les 
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ail^oser  ;  il  enrichit  beaucoup,  ielemple  du.  soieil 
qui  étaità  Cuzoa,  quoique  cet  édifice  n^eût  pas 
besoin  de  nouveaux  om^mens*  En  un  mot,  il 
marcha  sur^  les^  traces  de  ses  iUusIves  prédéces- 
seurs ,  et  il  mit  tout  en  amv re  pour ^ennobiir  son 
empire.  La  finteresse  de  Guzco^  quUi  fit  bâtir  sui- 
vant le  dessein  de  son.  père  qui  avait  fait  amas 
pour  cela  de.quantité  de  pierres  d'une  prodigieuse 
grandeur r,  fut  un  de  sea  plus  beaux  ouvrages  ,- 
mais  ces  occupations  ne  Fempechaient  pas  dV 
voir  un  soin  tout  particvilier  de. son  peuple.  Ll 
V  isita  dç  nouveau  toutes  ses  provinces ,  e t  il  sou- 
lagea les  pauvres  et  les  affligés  avec  une  tendresse 
qui  lui  fitdonncirle  sumom.de  Charit'a^U.  Après 
avoir  passé  quelques  années  de  cette  manière  et 
s  être  attiré  l'amour  et  le  respect  de  tpus  ses  su- 
jets, enfin  ce  bon  prince  tomba  malade.  IiQr$«- 
qu'il  se  vit  à  l'extrémité  ^  il  fit  venir  le  prince  son 
héritier  et  ses  autres  fils ,  et  il  leur  recommanda 
sur  toutes  choses  d'ol^server  inviolablement  la 
religion ,  les  lois  et  les  coutumes  de  leurs  ancê- 
tres, de  maintenir  la  justice  et  de  vivre  en  paix 
les  uns  avec  les  autres;  il  ajouta  que  son  père  le 
soleil  le  demandait ,  et  qu'il  allait  se  reposer  avec 
lui  de  tous  ses  travaux.  Telle  fut  la  fin  de  ce 
prince,  qui  mourut  comblé  de  gloire  et  de  bon- 
heur. II  avait  étendu  les  bprn^  dq  ^i;l  efppîie  à 
plus  de  cinq  cents  lieues  dû  câté  du  sud,  savoir 
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depuis  AUca  jusqu^à  la  rivière  de  Mauli ,  et  plus 
décent  quarante  lieues  vers  le  nord,  le  long  de  la 
côte,  depuis  Ghincfau  jusqu'à  Ghimu.  Il  fut  géné- 
ralement regretté  de  tout  le  mondé,  et  ses  funé- 
railles durèrent  une  année,  selon  la  coutume  des 
Incas.  Ses  sujets  le  mirent  au  dixième  rang  de 
leurs  dieux  enfans  du  soleil ,  parce  qùll  était  leur 
dixième  roi ,  et  ils  lui  présentèrent  plusieurs  sa- 
crifices. Il  laissa  pour  son  héritier  universel  Tu- 
pac  Inca  Yupanqui ,  son  fils  aine,  qu'il  avait  eu 
de  Goya  Ghimpu  Oello,  sa  femme  et  sa  sœur. 
Le  nom  propre  de  cette  reine  était  Ghimpu^  et  le 
surnom  Oello,  qui  passait  entre  eux  pour  sacré. 
Il  laissa  plus  de  deux  cent  cinquante  enfans  en 
tout,  filles  et  garçons,  légitimes  ou  bâtards,  et 
ce  n'était  pas  beaucoup,  eu  égard  au  nombre  des 
femmes  que  ces  rois  avaient  dans  chaque  pro« 
vince. 


GHAPITRE  XXVII. 

Delà  forteresse  de  Guzco,  et  de  ]a  prodigiettse  grandeur 

de  ses  pierres. 


On  ne  peut  qu'avoir  une  haute  idée  de  l'indus- 
trie et  de  l'habileté  des  Indiens  du  Pérou ,  si 
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l'on  considère  la  magnificence  de  leurs  bàtimens , 
des  forteresses,  des  temples,  des  maisons  royales, 
des  jardinages.,  des  magasins ,  des  grands  che- 
mins, ^  de  leui-s  antres  ouvrages  publics.  Les 
ruines  ^e  Ton  en  yoit  encore  aupourd'hui  en 
sont  une  {Mreoye  manifeste ,  quoi  qu'on  ait  de  la 
peine  à  concevoir  quelle  en  était  la  structure  à 
tous  égards;  mais  le  plus  beau  che&d'ceuvre 
qu^ils  aient  jamais  fait ,  est  sans  doute  la  forte- 
resse de  Cuzco  ;  vous  diriez  que  la  magie  s'en  est 
mêlée ,  et  que  les  démons  y  ont  plutôt  travaillé, 
que  des  hommes.  Il  y  a  des  pierres  d'une. ai :pro!- 
digieuse  grosseur ,  qu'on  ne  saurait  deviner  com- 
ment on  peut  les  avoir  transportées  de  dix.  ou 
quinze  lieues  de.  distance^  par. des  chemiiis. fort 
rudes  et  presque  inaccessibles.  Surtout  pu  y  trou- 
ve une  espèce  de  roc  que  les  Indiens,  appellent 
saycusca.^  et  qu'ils  ne  pouvaient  tirer  que  de 
Muyna ,  quiest  à  cinq  lieues  de  Cuzco ,  ou  même 
d'un  autre  endroit  qui  en  est  éloigné  de  quinze 
Ueues ,  et  alorsil  fallait  passer  la  rivière  d'Yucay 
qui  n'est  pas  moins  grande  quecelle  de  Guadalqui« 
vir  à  Gordoue.  D'ailleurs  ils  n'avaient  ni  bœufs, 
ni  charrettes  pour  traîner  ces  lourdes  masses,  et 
tout  cela  se  devait  faire  à  force  de  bras.  U  leur 
manquait  aussi  le  ier  et  l'acier  pour  les  tailler  et 
les  mettre  en  œuvre.  Ils  n'avaient  ni  compas ,  ni 
éqiierre,  ni  règle,  ni  chaux,  ni  mortier  ^  cépen- 
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liant  elles  sont  si  bien  ajustées  ensemble  qu'on, 
aurait  de  la  peine  à  fourrer  la  pointe  d'un  cou- 
teau entre  les  jointures.  Enfin  ils  ignoraient  fusa- 
ffe  des  grues  et  des  autres  machines  qui  leur,  pou- 
vaient servir  à  monter  et  à  descendre  ces  fiierres 
énormes ,  qu'on  ne  saurait  voir  sans  étonnement. 
Voici  de  quelle  manière  le  R.  P.  Joseph  Acosta 
parle  de  cette  forteresse ,  livre  VI,  chapitre  i4* 
«  Les  édifices  et  les  autres  ouvrages,  dit- il ^ 
qu'on  faisait  psu"  l'ordre  des  Incas ,  consistaient 
en  forteresses ,  en  teoiples^^  en  grands  chemins  et 
en  niaisons  de  plaisance.  Il  y  en  avait  un  grand 
nombre ,  et  ils  paraissaient  d'un  travail  prodi-. 
gieux  ,  comme  on  peut  le  voir  encore  aujourd'hui 
par  les  ruines  qui  en  sont  restées  à  Guzco,  à  Tia- 
quanaco  ,  à  Tambo,  et  en  d^autres  lieux.  On  y 
trouve  des  pierres  d'une  grandeur  si  énorme  ) 
qu'il  est  presque  impossible  de  s'imaginer  com- 
ment elles  peuvent  avoir  été  transportéesiet  mises 
là  oii  elles  sont .  Mais  lorsque  l'Inca  voulait  bâtir 
une  forteresse,  ou  quelqu'autrc  édifice,  soit  à 
Gu2co  ou  ailleurs,  il  mandait  quantité  de  ses 
vassaux  qui  accouraient  à  cet  emploi  de  toutes  lés 
provinces  de  son  empire.  Il  faut  avouer  aussi  que 
c'était  un  travail  surprenant^  et  digne  d'admira- 
tion, puisqu'ils  n'avaient  ni  mortier,  ni  plâtre, 
ni  aucuns  outils  de  fer  ou  d'acier  pour  tailler 
les  pierres ,  ni  des  machines  pour  les  transporter;^ 
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cependant  elles  3ont  si  Ira vaillées  et  si  unies  ^  que 
la  jointure  des  unes  avec  les  autres  y  esta  peiçe 
remarquable.  D'un  autre  côté ,  plusieurs  de  ses 
pierires  sont  si  lourdes ,  qu'on  ne  le  croirait  jaipais 
si  on  ne  le.  voyait.  Je  na[e  souviens  d'en  avoir  me- 
suré .  upe  à  Tiaqusgaaco  qui  avait  trente^huit 
pieds  de  loing^  dix^hiiit  de  large ,  et  deux  d'épais^ 
seur.  Maisà  la  miuraille  de  la  fortereysse  de  Cuzçp,, 
Ton  y  voit  quantité  de  pierres  qui  surpassent  en 
grandeur  toutes  celles  des  autres  bâtimens  j  et 
quoi  qu'elles,  ne  soient  .pas  taillées  à  la  règle  ^ 
qu'il  y  ait  même  beaucoup  d'inégalité  eatr^elles, 
malgré  tout  cela,  elles  sôîit  si  bien  ajustées  sans 
aucun  plâtre ,  qu'elles  paraissent  enchâssées  les 
unes  dans  les  autres.  Toutes  ces  merveilles  se  fai- 
saient à  force  de  gens ,  etl'on  ne  saurait  douter 
qu'il  ne  leur  en  coûtât  une  peine  infinie ,  puisque 
pour  joindre  ces  pierres  ensemble  ils  en  devaient 
faire  diverses  épreuves  avant  que  -d'en  pouvoir 

venir  4  bout*  » 

Qqoi  qu'il  en  SQit ,  ce  superbe  édifice  était  un 
moaument  de  la  ^grandeur  des  Incas ,  et  de  Tba-» 
bikté  de  le^rs  ouvriers.  On  l'avait  batie.au  nord 
delà  ville  sur  uue  colline  assez  haute  qu'on 
appelle  Sdcsabuamamy  eiqni  est  fort  escarj>ée 
dans  un  endiroit.  Gela  mêine  r^nd  Guzco  impre- 
nable de  ce  côté-la,  puisqu'on. ne  saurait  en  ap-, 
prêcher  ni  trouver  un  lieu  commode  pour  y 
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planter  de  l'artillerie.  Aussi  les  Indiens  n'a^aienK 
ils  fortifie  la  ville  de  ce  côté-là  que  d'une  sini^. 
plç  muraille  de  bonne  pierre ,  cjui  s'ët«ndait  plus 
4e  deux  cents  brasses,  et  qui  n'ët-ail  point  dn 
tout  raboteuse  de  part  ni  d'autre.  Mais  il  faut 
savoir  qci'au  lieu  de  mortier  et  de  plâtre  ^  ils  se 
servaient  d'une  certaine  terre  rouge,  fort  avgil- 
leuse  et  gluante ,  pour  cimenter  les  fentes  et  l'en- 
tre-deux  des  pierres* 


a*B«: 
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D'un  triple  enclos  de  murailles  qui  font  la  pliia  gi^nd^. 

merveille  de  la  forteresse. 


Tout  auprès  de  la  muraille  dont  nous  venoi)& 
de  parler ,  il  y  a  une  grande  plaine  par  où  Von. 
monte  assez  facilement  au  sommet  de  la  colline. 
De  sorte  qu'on  aurait  pu  attaquer  la  ville  de  ce 
côté-là  ,  et  s'avancer  même  en  bataille  rangée.  Ce 
fiit  donc  pour  le  prévenir  que  les  Indiens  firent 
trois  murailles ,  Tune  au-dessus  de  l'autre ,  en 
montant^  et  dont  chaque  avait  plus  de  deux  cents 
brasses  de  long.  Elles  sont  faites  en  forme  de 
<^emi4une ,  et  aboutissent  à  un  autre  mur  ^  qu'oQ^ 


E019  DD  Pinojçr..  ^37* 

X<^ïtdu cdté  d^ la  ville.  La  premièi^  est  la  plusre*. 
iparquablede  toutes,  à  cause  de  la  grandeur  enor-. 
me  de  ses  pierres  y  et  de  leur  mé^rveilleux  arran- 
gement. Mais  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'on  le^ 
ait  tirëes  de  quelque  carrière  du  voisinage ,  puis**, 
qu'ellesne  paraissent  poipt  du  tout  taillées ,  et  que 
Pon  y  en.  voit  de  rondes ,  de  poipiUies ,  d'ovales , 
et  de  plusieurs  autres  Çgures.  :  ainsi  je  croirais, 
plutôt  qu'on,  les  a  trouvées  sur  ces  montagnea 
telles  qu'elles  sont ,  et  que  toute  l'adresse  consis- 
tait à  les  ajuster  ensemble.  Cela  même  fait  dire 
au  P.  Josjeph  Acosta  ;  qu'il  s'étQi>ne  de  ce  que  les^ 
pierres  de  cette  muraille,  quoiqu'il  y  ait  beau- 
coup d'inégalité  çntr'elles  pour  la  figure^  sont  si 
bien  enchâssées  les  unes  avec  les  autres ,  qu^ellea. 
forment  un  excellent  ouvrage  de  maçonnerie. 
Ces  pièces,  de  rocbers,ajoute-t«  il ,  qu'ils  ont  lais-, 
sées  dans  leur  naturel,  enjambent  autour  de  qua- 
tre doigts  les  unes  sur  lea  autres,}  et  c'est  en  cela 
que  consiste  priqkcipalement  l'artifice  de  cette 
aoble  structure.  On  peut  dire  en  un  mot  que  du. 
mélaiige  confus  de  ces  rochers  entassés  péle-méle^ 
ils  en  ont  fout  un  chef-d'œuvre  inimitable  et  qi|i^ 
plait  beaucoup  à  la  vue. 

Un  prêtre  natif  de  Montilla ,  qui  depuis  moa 
arrivée  en  Espagne  s'en,  était  allé  au  Pérou ,  me 
dit  à  son  retour  ^  qu'il  avait  trouvé  <ces- pierres  in- 
finiment, plus  grandes  qu'il  ne  se  les  était  re-^ 
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présentées  sur  le  bruit  commun  ,  et  qu'il  ne  pou« 
vait  attribuer  cet  ouvrage  qu'au  démon.  En  effet, 
tout  ce  que  Ton  a  publié  des  sept  merveilles  dn 
monde  n'approchait  pas  de  celle-ci.  Oh  ne  man- 
quait ni  d'ouvriers ,  ni  de  matériaux  ^  ni  d'ins- 
trumens  pour  construire  les  murailles  de  Baby- 
lone  9  ou  les  pyramides  d'Egypte ,  et  pour  fabri- 
quer le  Colosse  de  Rhodes.  Mais  que  sans  machi- 
nes ,  sans  outils ,  et  sans  aucun  instrument ,  ces 
Indiens  aient  trouvé  le  secret  de  transporter ,  de 
tailler,  d'entasser  et  d'ajuster  avec  la  dernière 
exactitude  de  si  lourdes  masses  de  rocher ,  c'est ,  je 
l'avoue,  ce  qui  me  parait  incroyable ,  et  qui 
semble  tenir  du  sortilège  auquel  ces  barbares 
étaient  fort  adonnés. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  il  y  avait  une  grande  porte 
à  chacune  de  ces  murailles ,  et  on  les  fermaitavec 
une  pierre  de  la  même  grandeur  qu'on  ôtait  tou- 
tes les  fois  qu^on  voulait  ouvrir.  La  première  s'ap- 
pelait Tiupuncu  ,  c'est-à-dire,  Porte  dusablon, 
parce  que  c'était  un  lieu  plein  de  sable  :  ee  mot 
est  composé  de  tiu  ,  qui  signifie  du  sable  ,  et  de 
puncu  ,  qui  signifie  porte.  La  seconde  ae  nom- 
mait Acahuana  Puncu  ,  du  nom  de  l'architecte 
qui  l'avait  faite ,  et  la  troisième  ViracochaPuncu, 
parce  qu'elle  était  consacrée  à  leur  DieuViracocha^ 
le  même  qui  avait  apparu  au  jeune  prince  Vira- 
cocha  Inca  ,  et  qu'ils  prirent  depuis  pour  ie  Dieu 
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tutélaire  de  la  ville  et  de  la  iCbrterresse  de  Guzco, 
De  Tune  de  ces  trpis .  murailles  à  l'autre  il  y  a 
\ingt-cinq  ou  trente  pieds  d'ëtendue  y  avec  un 
terrcrplein  jusqu'à  la  hauteur  de  chaque  mu- 
raille.; mais  je  ne  sais  pas  si  c'est  la  nature  ou 
l'art  qui  l'ont  fait  ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cha- 
que enceinte  avait  son^parapet  à  hauteur  d'appui, 
et  il  n'y  a  nul  doute  qu'on  ne  se  pût  miéui^  dé- 
fendre par  ce  moyen,  que  si  Ton  y  avait  été  à  dé- 
couvert. 


. 1 . 
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CHAPITRE  XXIX. 

Des  trois  grosses  tours,  des  quatre  principaux  ouvriers  de 
la  forteresse,  de  la  pierre  fatiguée,  et  pourquoi  ils 

l'appelaient  ainsi. 


Apid»  avmr.  passé  ces  trois  endos  de  murailles , 
on  trouvait  une  place  étroite  et  longue  oii  il  y 
avait  trois  bonnes  tours  fiiit es  en  triangle,  quis^é- 
temkient  suivant  l'assiette  du  terrain.  La  princi- 
pale était  celle  du  milieu ,  et  on  l'appelait  Mojroo- 
Marea  y  dest4-dire  forteresse  ronde,  parce  iqu'elle 
était  faiteen  rond;  il  y  avait  une  fontaine  de  très- 
^nne  eà!u  qui  tenait  de  loin  par  deâ  canaux  sou- 
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terrains ,  et  dont  tout  le  inonde  ignorait  la  source, 
excepte  llnca  et  ceux  de  son  grand  conseil  qui 
en  avaient  la  tradition.  Lorsque  les  rois  allaient 
à  la  forteresse ,  ils  se  reposaient  dans  cette  même 
tour,  qui  était  d'une  grande  magnificente.  Tous 
les  murs  étaient  enrichis  de  plaques  d'or  et  d'ar- 
gent qui  serraient  de  tapisserie ,  et  où  l'on  voyait 
des  animaux,  des  plantes  et  des  oiseaux  représen- 
tes au  naturel  ;  il  y  avait  aussi  quantité  de  vais- 
selle et  le  même  service  qu'on  trouvait  dans  les 
maisons  royales. 

La  seconde  tour  se  nommaitjPaucor-ilfarca ,  et 
la  troisième  Sacllac^Marca  :  Fune  etl'autre  étaient 
carrées ,  en  forme  de  pavillon ,  et  il  y  avait  plu- 
sieurs chambres  pour  loger  les  soldats  qui  étaient 
de  garde  et  qui  se  relevaient  de  sentinelle.  Il  fal- 
lait 9  au  reste ,  que  ces  soldats  fussent  du  nombre 
des  Incas  privilégiés;  et  ceux  des  autres  nations 
n'y  pouvaient  entrer,  parce  que  c'était  une  des 
maisons  du  soleil  oii  l'on  serrait  les  armeis  et  les 
provisions  de  guerre ,  comme  on  faisait  des  sacri- 
fices et  des  prières  au  temple.  Il  y  avait  ordinai- 
rement un  capitaine  ou  un  gouverneur  qui  de- 
vait être  de  sang  royal  et  des  Incas  légitimes  ;  il 
commandait  à  plusieurs  lieutenans  qui  dépen- 
daient d'autres  officiers  dont  chacun  avait  sa 
tache,  soit  quMl  s'agit  de  pourvoir  aux  muni- 
tions, de  tenir  les  armes  nettes,  ou  d'ordonner 
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les  habita  et  la  chaussure  des  soldats }  il  y  avait 
d'ailleurs  un  magasin  dans  la  forteresse  où  Von 
gardait  toutes  ceschoses  qui  étaient  pour  l'usage 
de  la  garnison* 

Le  dessous  de  ces  tours  ëtait  rempli  de  loge- 
mens  disposes  avec  beaucoup  d'industrie^  et  par 
ce  moyen  l'on  pouvait  communiquer  de  l'une  à 
l'autre  ;  il  y  avait  quantité  de  petites  rues  qui  se 
croisaient  et  qui  aboutissaient  à  diverses  porte». 
Les  chambres  y  étaient  presque  toutes  de  la  même 
grandeur,  et  formaient  une  espèce  de  labyrinthe 
d'où  l'on  avait  de  la  peine  à  se  tirer.  Ceux  qui  en 
savaient  mieux  les  détours  n'osaient  y  entrer  sans 
un  peloton  de  ficelle  dont  ils  attachaient  l'un  des 
bouts  à  la  porte  afin  de  ne  pas  s'égarer.  Lorsque 
j'étais  petit  garçon  et  qu'il  n'y  avait  plus  que  les 
masures  de  cette  belle  forteresse ,  j'y  allais  sou- 
vent avec  mes  ciimarades;  mais  nous  ne  descen- 
dions point  dans  ces  voûtes  souterraines  de  peur 
de  nous  y  perdre,  et  il  nous  suffisait  de  pousser 
jusqu'aux  endroits  où  le  soleil  donnait. 

Au  reste,  les  Indiens  ne  bâtissaient  pas  leurs 
voûtes  en  arcades ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
dans  une  autre  occasion;  mais  ils  faisaient  des 
consoles  aux  murs  des  Ueux  sou  terrains,,  sur  les- 
quelles ils  mettaient  des  pierres  fort  larges  et 
bien  taillées  qui  s'étendaient  d'un  mur  a  l'autre; 
c'est  ce  que  Pon  voyait  sous  la  forteresse,  dpnt  les 
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murs  étaient  de  pierre  en  partie  brûle  et  en  par- 
tie taillée  avec  beaucoup  d'art.  Il  semble  que  les 
Incas  prévoyaient  que  ce  serait  ici  le  dernier  de 
leurs  ouvrages,  et  qu'ils  y  voulurent  employer 
tout  ce  qu'ils  avaient  dlndustrie  et  de  magnifia 
cence.  En  effet,  quelques  années  après  qu'on  Feût 
achevé ,  les  Espagnols  entrèrent  dans  cet  empire, 
et  l'on  ne  pensa  plus  à  de  pareils  édifices.  Les  en- 
trepreneurs et  les  conducteurs  du  bâtiment  de  la 
forteresse  furent  au. nombre  de  quatre.  Le  pre- 
mier, auquel  on  attribue  la  gloire  de  l'invention, 
futHuallpa  Rimacbilnca  \  et,  pour  montrer  aussi 
qu'il  était  le  principal  de  tous,  on  l'honora  du 
nom  ê^jdpu ,  qui  signiBe  capitaine  ou  supérieur 
en  quelqu'office  que  ce  soit.  Le  second  futl'Inca 
Maricanchi;  le  troisième,  Acahuana  Inça,  qu'on 
fait  auteur  de  la  plupart  des  grands  bâtimens  de 
Tiabuanacu  ;  et  le  quatrième ,  Galla  Gunchuy. 
Ce  fut  au  tems  de  ce  dernier  que ,  par  un  effort 
[prodigieux  qui  surpasse  toute  créance  humaine, 
on  transporta  cette  effroyable  masse  de  rochers, 
qu'on  nomma  la  Pierre  fatiguée.  Le  principal  in- 
génieur, ou  le  grand  maître  de  ces  bâtimens, 
s^avisa  de  lui  donner  ce  nom ,  afin  qu'elle  con- 
servât aux  siècles  futurs  la  mémoire  d'une  tenta- 
tive si  surprenante.  Ori  voit  cette  pierre  mon- 
strueuse au  milieu  de  la  plaine  qui  est  devant  la 
forteresse.  Les  Indiens  en  racontent  une  chose 
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bien  pkisiMite^  ils^  disait  qu!eUè  ftit  teai^portée  " 
de  si  loin  à  Peadrok  où  elle  est  aujburd'Auui , 
qu'dllef  se  lassa  ^t  pleucà.  du.  sang.,,  pairoe  îqu-ellc  ; 
ne  put  se  jokulre  au.liatiiiient.de  la  £Q(rtcgre&ie> 
Cette  pievre  n!e$t  poihft  taillée ,  mais,  bsutè  ejt 
telle  qu'on  la  détacha  dé  la  montagne;  elle  est  *' 
plua  delà  moitié  en  terre  ^et  l'on  prétend  quielle 
y  est  beaucoup  plua  enfoncée  depuis  mon  départ  . 
de  ce  paysJà-,  on  ajoute  que  le^, Ei^pagPQU:^  qui 
voulurent  creuser  tout  auprèa  dana  l'e^pi^paiipe 
d'y  trouTer  quelque  tr&or ,  en  ont  été  la  causé. 
Quoi  ({u'il  en  soit^  iL  me  semble  qu'à  V^»  des 
coins  de  cette  pierre  il  y  à  deux  trous ,  eb  que  cftU 
même  a  donné  rsujet  aua  Indiena  de  a'imagiqer 
que  ce  sont  lies  yeux  par  où  elle  a  plisturé  du  sang*  ^ 
La  poussif 'd'ailleurs  qui  s'y  ramasse  elqui^ 
détrempée  par  la  pluie.,  vient  à  coulecen  ba&i 
forme  une  tadae  rermeille,  parce  que  l4  terre  :est 
rouge  en  cet  endroit^là^  et  les  Indiens  sont  assëï 
fous  pour  croire  là-dessus  que  c'est  la  marque,  du 
sang  que  la  pierre  répandit  lorsqu'elle  pleura. 
Maisles  Incaa  Amautas  prétendent  qu'il  y  a  queU 
que  vérité  cachée  sous  cette  écoroe  ^  et  qu'elle  rm* 
fenne  un  événement  tragique.  Ils  disent  donc 
qu'il  y  eut  plus  de  vingt  mille  Indiens  employés 
à  traîner  cette  pierre  avec  de  gros  cables  \  qu'à  la  . 
descente  des  collines  la  moitié  de  ces  homïnes-Ià 
tiraient  par  devant,  et  que  les  autres  la  soutcr    - 
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liaient  par  derrière;  que  ceux-ci  n'avaient  pas  eu 
la  force  de  la  retenir  au  sommet  d'tm  coteau  ; 
que  sa  pesanteur  Pavait  entrainëe  efn  bas ,  et 
qu'elle  avait  écrase  trois  ou  quatre  mille  Indiens. 
Cela  n'empêcha  point  qu'on  ne  la  conduisit  en- 
suite à  force  de  bras  jusqu'à  la  plaine  où  on  la 
voit  aujourd'hui.  Mais ,  pour  dire  un  motdu  soit 
qu'eut  ce  bâtiment  superbe ,  les  Espagnols  y  qui 
auraient  du  le  conserver  avec  beaucoup  de  soin 
pour  être  un  monument  éternel  de  grandeur  et 
de  la  puissance  des  rois  qu'ils  avaient  astujétis , 
furent  les  premiers  à  le  démolir ,  soit  par  jalousie 
ou  par  un  principe  d'avarice.  Ib  renversèrent 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  maçonnerie  dans  l'endos 
des  murailles  pour  en  bâtir  leurs  maisons  à  Guzco. 
Cependant,  lorsque  j'en  partis ,  ces  trois  mu- 
railles étaient  encore  en  leur  entier  ;  mais  j'ai 
ouï  dire  depuis  qu'ils  en  ont  ruiné  une  partie  potir 
chercher  la  grosse  chaine  d'or  de  HuaynaCapac, 
qu'ils  y  croyaient  enterrée. 

Le  bon  roi  Inca  Yupanqui  fut  le  premier  fim- 
dateur  de  cette  admirable  forteresse,  que  Ton  ne 
saurait  jamais  trop  louer.  Quelques-uns  disent 
pourtant  que  ce  fut  llnca  Pachacutec,  son  père  ; 
mais  cela  vient  de  ce  qu'il  en  donna  le  planet  le 
modèle,  après  avoir  fait  amas  d'une  prodigieuse 
quantité  de  pierres  qui  étaient  les  seuls  matériaux 
de  ce  grand  chef-d'œuvre.  11  ne  s'achevA  qu'en 
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cinquante  années,  au  tems  de  Huayna  Gapac,  et 
l'on  ne  croit  pas  même  qu'il  iut  encore  dans  sa 
perfection.  Le  rocher,  qu'on  appelait  la  pierre 
fatiguée ,  devait  servir  pour  un  autre  édifice  dont 
on  avait  formé  le  dessin  ;  mais  cet  ouvrage ,  de 
même  que  plusieurs  autres  semblables  qu'on 
avait  commencés  en  divers  endroits  de  cet  em« 
pire,  furent  interrompus  par  les  guerres  civiles 
qu'il  y  eut  entre  les  deux  frères  Huascar  Inca  et 
Atahnallpa,  et  par  l'arrivée  des  Espagnols  au  Pé- 
rou qui  bouleversèrent  tout  sans  aucune  dis- 
tinction. 


FIN   DU   SEPTIÈME    LIVRE. 
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LIVRE  HUITIÈME. 

Où  il  est  parlé  des  grandes  conquêtes  du  onzième 
roi  Tupac  Inca  Yupanqui  *,  des  trois  mariages  de 
HuaynaCapac  son  fils,  et  de  la  mort  de  Tupac  In- 
ca, avec  une  description  des  animaux  privés  et 
sauvages^  des  légumes,  des  fruits,  des  oiseaux, 
des  quatre  fameuses  rivières,  des  pierreries,  de 
Ter,  de  l'argent ,  et  de  tout  l'état  de  cet  empire  , 
avant  que  les  Espagnols  y  allassent. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  conquête  que  fit  Tlnca  Tupac  d'une  grande  pro« 

viuce  appelée  Huacrachucu. 


Le  grand  Tupac  Yupanquî  j)rit  la  bordure  de 
couleur ,  après  la  mort  de  son  père  ,  et  il  em- 
ploya la  première  année  de  son  règne  à  en  cëlé- 
brer  les  obsèques  et  les  autres  cérémonies  qu'on 
avait  accoutumé  d*observer  dans  ces  occasions. 
Ce  prince  alla  ensuite  'visiter  tout  son  empire  ,  a 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ;  et  dès  qu'il  fut  de 
retour  de  cette  yisite ,  a  laquelle  il  employa  qua- 
tre années ,  il  fit  lever  quarante  mille  hommes 
pour  aller  continuer ,  Tannée  suivante ,  lés  con- 
quêtes de  ses  prédécesseurs. 

Lorsque  ces  troupes  furent  prêtes  et  que  l'bica 
eut  laissé  un  lieutenant  à  Guzco  pour  gouverner 
en  son  absence  ,  il  alla  à  Caçamarca  ,  pour  en^ 
trer  par  là  dans  la  province  des  Chachapuyas ,  qui 
est  à  l'orient  de  cette  ville.  Le  mot  de  Cbachapuya 
signifie  ,  selon  le  R.  P.  BlasValera  ,  lieu  rempli 
de  vaillans  soldats;  en  effet,  les  habitons  de  celle 
province  étaient  fort  courageux  ;  d'ailleurs  les 
femmes  y  étaient  extrémen^ent  belles.  On  pour- 
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rait   appeler   cette    province  plus    proprement 
royaume  ,  puisqu'elle  a  plus  de  cinquante  lieues 
de  long  ,  et  vingt  de  large ,  sans  y  comprendre  k 
pays  qui  s'étend  jusqu'à  Muyupampa,  quia  bien 
encore  trente  lieues  de  long.  On  y  comptait  alors 
plus  de4o,ooo'Iiabitans.  C'était  là  ce  qui  faisait 
souhaiter  passionnément  à  Tupac  Yupanqui  delà 
conquérir ,  outre  qu'il  savait  que  la  nature  du  lieu 
la  fortifiait.  Les  Chachapuyas  adoraient  l'oiseau 
Cuntur,  comme  leur  principal  dieu,  et  les  couleu- 
vres. Ils  portent  ordinairement  une  fronde  pour 
bordure,  et  peur  la  principale  marque  d'hon- 
neur qui  les  dislingue  des  autres  nations  j  ou- 
tre que  la  façon  en  est  diflérente  ,  et  qu'ils  s'en 
servent  mîeux  à  la  guerre  que  de  toutes  sortes 
d'armes  ,  comme  faisaient  les  anciens  peuples  de 
Mallorque.  Vis-à-vis  la  province  de  Chachapuya, 
il  y  en  a  une  autre   appelée  Huacrachucu ,  qui 
est  extrêmement  grande  ,  forte  d'assiette  ,  et  dont 
les  habitans  sont  belliqueux.    Ils  portent,  ou  ils 
portaient  autrefois  (car  maintenant  tout  est  con- 
fondu parmi  eux)  pour.principale  marque  d'hon- 
neur, un  cordon  uc  laine  noire,  tacheté  de  blanc, 
et  au  lieu  de  plume  ,  le  bout  de  la  corne  d'un 
chamois  ,  d'un  cerf  eu  d'un  chevreuil,  et  ce  fut 
à  cause  de  cela  qu'ils  prirent  îe  nom  de  Huacra- 
chucu ,  c'est-a-dire  ,  toque  ou  bonnet  de  corne, 
dont  l'un  est  désigné  par  ce  mot  chucu  ,  et  l'autre 
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par  celui  de  huacra.  Les  habitans  de  cette  pro- 
vince adoraient  des  couleuvres  avant  qu'ils  fus- 
sent tributaires  des  Incas  ;  ils  en  avaient  les  figu- 
res dans  leurs  temples  et  dans  leurs  maisons ,  de* 
vant  lesquelles  ils  se  prosternaient  à  genoUx.  Tu-^ 
pac  Yupanqui  fit  marcher  son  armëe  vers  cette 
province  ,    parce  qu'il  fallait  nécessairement  la 
conquérir  avant  que  de  pouvoir  entrer  dans  celle 
des  Cbachapoya.  Aussitôt  que  les  Huacracbucus 
en  eurent  avis  ,  ils  se  mirent  en  défense  ,  et  ré- 
solurent de  résister  vaillamment ,  se  promettant 
déjà  la  victoire  ,  à  cause  que  leur  pays  ,  qui  était 
fortifié  naturellement ,  leur  paraissait  imprena- 
ble. Sûr  cette  confiance ,  ils  sortirent  en  campa- 
gne pour  défendre  les  principales  avenues  de 
leur  province  y  oii  l'on  combattit  si  rudement , 
qu'il  y  eut  un  grand  nombre  de  gens  de  tués  de 
part  et  d'autre.  L'Inca  fit  assembler  là-dessus  son 
conseil  ;  il  y  fut  résolu  qu'encore  que  le  vrai 
moyen  de  venir  à  bout  des  ennemis  fut  de  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang ,  il  valait  mieux  néanmoins 
terminer  cette  affaire  à  l'amiable  ,  s'il  était  possi* 
ble ,    parce  qu'on    ne  pouvait  faire  autrement 
sans  perdre  beaucoup  de  monde.  Lorsqu'on  eut 
pris  cette  résolution  ,  et  gagné  quelques  passages 
assez  forts,  le  roi  envoya  dire  aux  habitans  qu'il 
offrait  de  vivre  en  paix  et  en  bonne  intelligence 
dvec  eux ,  comme  les  Incas  avaient  accoutumé  de  ' 
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faire  avec  les  peuples  qu'ils  conquéraient.  Il  leur 
fit  remontrer  ensuite  que  le  principal  sujet  qui 
ramenait  là  était  plutôt  pour  leur  faire  du  bien; 
comme  ses  prédécesseurs  en  avaient  fait  à  tous  les 
peuples  de  leur  conquête,  que  pour  les  assujétir, 
ou  pour  ei^  attendre  quelque  profit  :  que  pour  se 
convaincre  de  cette  vérité ,  ils  n'avaient  qu'à  consi- 
dérer que  les  Incas  ne  leur  étaient  pas  un  pouce 
de  terre,  qu'au  contraire  ils  augmentaient  leurs 
possessions ,  et  les  rendaient  fertiles  par  le  moyen 
des  aqueducs ,  et  des  autres  choses  qu'ils  faisaient 
pour  leur  bien  commun  ;  qu'ils  ne  diminuaient 
point  l'autorité  des  Guracas ,  et  qu'en  un  mot  ils 
ne  leur  demandaient  autre  chose ,  si  ce  n'est  qu'ils 
adorassent  le  soleil ,  et  abandonnassent  leurs  mau- 
vaises coutumes.  Les  Huacrachucus  mirent  cette 
affaire  en  délibération  ;  les  vieillards  furent  d'a- 
vis de  recevoir  l'înca  pour  souverain  ;  mais  les 
jeunes  gens ,  qui  étaient  en  plus  grand  nombre 
et  moins  expérimentés^  s'y  opposèrent  directe* 
ment ,  et  suivirent  leur  première  fougue  avec 
beaucoup  de  violence,  s'imaginant  que  puisqu'ils 
avaient  contredit  les  vieillards  ils  étaient  obligés 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Cependant  l'înca^  pour 
leur  faire  connaître]  que  ce  n'était  point  par  fai- 
blesse ni  manque  de  courage  qu'il  les  avait  rccher 
chés  de  paix^  mais  plutôt  par  un  effet  de  compas* 
sion ,  fit  renforcer  tout  de  bon  ses  troupes ,  et 
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attaquer  les  ennemis  par  divers  endroits  ,  afin 
qu'étant  enveloppés  de  tous  côtés  ils  en  fussent 
plutôt  affaiblis ,  et  par  conséquent  contraints  de 
se  rendre.  En  effet,  les  Incas  gagnèrent  au  second 
combat  de  nouvelles  avenues  et  des  passages 
extrêmement  forts  ,  de  sorte  que  les  ennemis  se 
voyant  serrés  de  près  ,  furent  réduits  à  se  sou- 
mettre et  à  demander  pardon.  L'Inca  le  leur  ac- 
corda d'abord ,  à  l'exemple  des  autres  rois  ses 
prédécesseurs.  Il  ordonna  à  ses  ofEciers  de  traiter 
les  Huacrachucus  comme  s'ils  eussent  été  leurs 
frères  :  de  donner  aux  Curacas  quantité  de  robes 
de -laine  fine ,  appelées  compi ,  et  d'en  distribuer 
libéralement  au  menu  peuple  de  celles  qu'on 
nomme  avunca.  11  leur  fit  fournir  outre  cela  des  * 
vivres  en  abondance  ,  parce  que,  la  guerre  avait 
épuisé  toutes  les  provisions  qu'ils  avaient  faites 
pour  leur  année  ;  ce  bon  traitement  donna  une 
grande  joie  à  ces  nouveaux  sujets  ,  et  leur  fit  per- 
dre entièrement  la  crainte  qu'ils  avaient  eue 
jusqu'alors  d*ctre  chkiiés  de  leur  rébellion . 

Après  avoir  achevé  cette  expédition ,  Flnca  ne 
voulut  point  passer  plus  avant  ;  il  crut  que  c'é- 
tait assez  d'avoir  conquis  cet  été-là  une  si  grande 
province  que  celle-ci ,  que  était  si  forte  d'assiette,  " 
etdontleshabitansctaientsibelliqueux.  11  envoya 
son  armée  en  quartier  d'hiver  en  divers  endroits* 
de  cette  frontière,  parce  que  tout  ce  pays  est 
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pour  l'ordinaire  fort  pluvieux ,  et  il  donna  ordre 
qu'on  préparât  encore  20,000  hommes  pour  l'été 
suivant,  afin  qu'il  pût  faire  ses  conquêtes  en  moins 
de  tems  qu'il  n^avait  fait  ci-devant.  Après  cela,  ce 
prince  fit  instruire  les  Huacrackucus  dans  sa  re- 
ligion ,  et  dans  ses  coutumes.  Il  leur  fit  appren- 
dre en  même  tems  l'art  de  faire  des  aqueducs^ 
de  défricher  les  terres ,  d'aplanir  les  lieux  rabo- 
teux ,  pour  y  faire  semer  et  les  rendre  laboura- 
bles. Tout  ces  avantages  firent  connaître  à  ces 
peuples  le  bonheur  qu'ils  avaient  de  vivre  sous 
la  domination  de  ce  grand  roi. 


CHAPITRE  II. 

De  la  conquête  des  prennères  villes  de  la  province  de 

Chachapuya. 


L'ÉTÉ  suivant,  dès  que  les  vingt  mille  hommes 
que  le  grand  Tupac  Yupanqui  avait  demandés 
furent  arrivés  ,  il  mit  son  armée  en  campagne  , 
et  la  fit  marcher  jusqu'à  la  province  de  Chacha- 
puya.  Mais  il  envoya  devant  un  courrier  ,  selon 
l'ancienne  coutume  des  Incas  ,  pour  leur  dccla- 
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i^er  la  paix  ou  la  guerre.  Les  Ghachapuyas  firent 
réponse  :  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  les  armes 
à  lâf  main ,  pour  la  défense  de  leur  liberté  ,  que 
de  se  rendre  les  Vassaux  et  les  tributaires  de 
rinca.  Âpres  cette  réponse  ,  il  s'alluma  de  part 
et  d'autre  une  guerre  sanglante ,  dans  laquelle  il 
périt  beaucoup  de  monde.  Les  Incas  étaient  réso- 
lus de  ne  point  reculer ,  et  les  Ghacbas  (car  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  encore  cette  nation  )  l'étaient 
aussi  de  mourir,  plutôt  que  de  donner  le  moindre 
avantage  à  leurs  ennemis.  Ces  peuples  voyant 
que  l'empire  des  Incas  commençait  à  s'étendre 
jusqu'à  leur  province  avaient  fait ,  durant  quel- 
ques années,  de  forts  grands  prépara ti&  pour  se 
défendre  ,  et  bâti  plusieurs  forts  ,  dont  on  voit 
encore  aujourd'hui  quelques  restes ,  que  la  na- 
ture du  lieu  rendait  inaccessibles.  Ils  avaient  en- 
core fermé  quantité  de  passages  et  d'avenues  en 
quelques  endroits  de  leur  pays  ^  qui  sont  si  hauts 
et  si  rudes  ,  que  les  Indiens  s'y  égarent  assez  sou- 
vent sans  qu'ils  puissent  aller  plus  avant  par 
d'autres  endroits.  Cela  fit  résoudre  les  Incas  a  tâ- 
cher de  se  rendre  taaîtres  de  ces  avenues  :  ils  en 
gagnèrent  en  eflfet  quelques-unes ,  avec  leurs  for- 
teresses. Mais  ce  ne  fut  pas  sans  y  perdre  beau- 
coup de  leurs  gens.  Les  premières  de  ces  places 
étaient  sur  un  coteau  où  il  y  a  bien  deux  lieues 
fit  demie  de  montagne^  qu'on  appelle  ordinaire- 
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ment  la  côte  de  Pias  ,  parce  qu'après  qu'on  Ta 
passée  ,  on  trouve  un  peuple  qui  se  nomme 
ainsi.  Cette  province  ,  qui,  du  côte  qu'entrèrent 
les  Incas,  s'avance  dix-huit  lieues  dans  le  pays, 
est  une  des  principales  :  les  Incas  s'en  rendirent 
maîtres  avec  beaucoup  de  difficultés,  et  trouvèrent 
que  leshabitans  avaient  abandonné  la  principale 
ville  pour  se  retirer  dans  d'autres  places  plus 
fortes  ,  sans  y  avoir  laissé  que  quelques  vieillards 
inutiles  qui  n'avaient  pu  les  suivre  sur  la  mon- 
tagne ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  âge,  et  des 
cnfans-que  leurs  pères  n'avaient  pu  men)er  avec 
eux  :  le  grand  Tupac  Inca  Yupanqui  voulut  qu'on 
leur  fît  toutes  sortes  de  bons  traitemens.  Cela 
fait ,  il  sortit  de  la  ville  de  Pias  ,  et  passa  plus 
avant  avec  son  armée  :  il  détacha  trois  cents 
hommes  ,  tous  gens  d'élite  ,  pour  découvrir  le 
pays;  mais  malheureusement  ils  moururent  tous 
ensevelis  dans  les  neiges  en  un  certain  endroit  de 
la  montagne  neigeuse  appelé  Chirmac  Caca^  c'est- 
à-dire  Port-Funeste  ,  parce  qu'il  est  fort  perni- 
cieux à  ceux  qui  y  passent.  Cette  infortune  fut 
cause  que  Tlnra  no  put  passer  ce  détroit  de  quel- 
ques jours  ,  de  sorte  que  les  Chaciiapuyas,  s'ima- 
ginant  que  la  crainte  l'en  empêchât,  firent  cou- 
rir le  bruit  qu'il  s'élait  retiré  honteusement ,  et 
qu'il  avait  pris  la  fuite.  Apres  que  la  neige  eût 
un  peu  relâché  de  sa  furie  ,   Tlnca  continua  sa 
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marche,  et  conquit  peu  à  peu  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pays  jusqu'à  Guntur-Marca,  qui  est  aussi  une 
des  principales  villes ,   sans  y  en   comprendre 
plusieurs  autres  ,  qui  sont  aux  deux   côtés  du 
grand  chemin.  Mais  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  qu'il  fit  cette  conquête  ,  à  cause  de  la 
difficulté  des  passages   que  les  habitans  avaient 
fortifiés  avec  beaucoup  d'art ,  quoiqu'ils  le  fussent 
assez  de  leur  nature.  Ceux  de  la  ville  de  Guntur- 
Marca  ,  qui  étaient  fort  nombreux  ,  firent  une 
grande  résistance  ,  et  combattirent  vaillamment 
durant  plusieurs  jours.  Mais  l'Inca  envoya  tant 
de  monde  contre  eux ,  qu'ils  furent  enfin  con- 
traints de  céder  à  la  force  ,  d'autant  plus  qu'ils 
n'attendaient  du  secours  que  de  leur  propre  va- 
leur. Ils  se  rendirent  donc  à  l'Inca  ,  qui  les  reçut 
avec  sa  bonté  ordinaire.  Il  les  combla  de  bien- 
faits pour  adoucir  entièrement  leurs  esprits  qui 
n'étaient  pas  encore  bien  remis  ,  et  pour  porter 
leurs  voisins  à  les  imiter.  Après  cela,  ayant  laissé 
dans  cette   ville  '  de  bons  officiers  et  de  fidèles 
ministres ,  pour  s'assufer  le  pays  conquis ,  il  passa 
plus  loin ,  et  se  rendit  maître  des  forets  et  des 
villes  qu'il  trouva  dans  son  chemin  ,  sans  répan- 
dre beaucoup  de  sang  ;  car  presque  tous  se  ren- 
dirent à  l'exemple  des  habitans  de  Guntur-Marca, 
on  s'ils  combattirent  ,  ce  fut  avec  moins  d'obsti- 
nation et  de  résistance.  Le  roi  arriva  enfin  à  Ga- 
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abandonna  ses  ctats  ,  pour  ne  pas  fléchir  sous  le 
joug  des  Incas  ,  coonme  nous  (i)  l'avons  dit  dans 
la  vie  de  Flnca  Yiracocha.  Cette  province  ,  qui 
,cst  dans  le  pays  des  Ântis ,  était  alors  alliée  des 
Ghachas ,  et  peut-être  même  qu'elle  en  dépendait, 
les  Indiens  ne  convenaient  pas  sur  cet  article  ;elle 
était  éloignée  d'environ  trente  lieues  de  Llavantu, 
du  côté  d'Orient. 

Les  habitans  de  Muyupampa  ne  surent  pas  plu- 
tôt  que  toute  la  province  de  Chachapuya  s'était 
soumise  à  l'Inca  ,  qu'ils  se  rendirent  en  même 
tems ,  et  offrirent  d'embrasser  à  l'avenir  sa  reli- 
gion ,  ses  coutumes  et  ses  lois.  Ceux  de  la  pro- 
vince de  Gascayanca  en  firent  de  même  ,  et  toutes 
les  autres  de  cette  contrée ,  qui  n'étaient  pas  en  si 
grand  nombre ,  les  imitèrent  facilement ,  sans 
faire  que  peu  ou  point  de  résistance.  L'Inca  leur 
donna  des  gens  pour  les  instruire  dans  sa  reli- 
gion ,  et  il  fit  défricher  quantité  de  terres  qu'il 
rendit  labourables  et  fertiles  par  le  moyen  des 
aqueducs  dont  elles  furent  arrosées ,  et  il  donna 
plusieurs  belles  robes  aux  Curacas  ^  il  borna  là 
les  conquêtes  de  cette  année  :  cependant  il  mit 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  les  garni- 
sons, et  fit  venir  des  provinces  frontières  des  pro- 
visions et  des  vivres  en  abondance  pour  ses  sol- 

(\)  Liv.  Y.  Chap.  XXVI  ,  où  ce  prince  l'st  nommé  Hancohuallu. 


tlats  et  jjNOur  lea  sujets  noi|Yf;Uenien(  coqquis,  que 
les  guerref  pa^^^iBS,  9vaî|f pt  ^puises. 

Ausatdl^.què  ^'étë  fut  y|îpu,,Tupaç  ,^caVù^ 
paqqui  mi^  jeu  fiamptgi^e  Mffe  arjoi^e'e.^çi  qu^^rontc 
miiie  hommes,  et  eatra .  d^ns  Je  pays  j^q  Hua|]Lca-^ 
paropa^  Cette  pTovi/ace  .ëteif;  alof s  fortir^u^e  ,  pt 
peuplée^ d'un  bon.  n^^iibre  4!habiU9$qui  diffë^ 
ra^nt^e nafionet  de lap^^e.  G^qu^ P^Hffle vi- 
vait séparément  ^  saû^  avoir  eptre  çin^  ni  p«x  ^  jài 
amitié  ,.iii  seijgneur  ,  ni  république  ,  ji\  yiUes. 
Lorsqu'ils  se  faisaient  la  guerre  ^  ce,  n'était;  ppijit 
pour  avoir  la  domination  les  uns  sur  les,  s^J^lfes  , 
car  ils  ne  8ayfiiien|;  pas  ce  que  c'était  de  comman- 
dement n^  d!empire^  Ce  n'élit  po^n];  non  plus 
pour  se  ravir  leVrs  b^ç^s  ^  puisqu'^ls^  n'ei^  avaient 
aucun,  et  que. la. plupart alia^ept  tout  nus.  Les 
vainqu^rs  n'avaient  poiiit.de  pjus  ^dier  butin  « 
que  les  femmes  c;t  les  filles  de  ceux  qu'ils  ayaien  t  ' 
vaincus;  ils  n'en  Ja^s^içnt  échapper  .auqupe  de 
celles,  qu'ils  pouvaient  faire  leurs  j^ri^jipjières. 
Pour  les  hûmines^  ils  se  majigea}ç|it  ^ibuipaine- 
mcnt  le»  iw»  les  auti:çs.  Ljejur  ^flig\on  i^ffiit  ^u^i 
absurde  que  l^rs  mœurs  é(aien|tf<^i:oqe§.Cbfique 
nation  ,;cbAque  compagnie  dfe  gçn«idç.gu,ejrre,  et 
même  c)b»aque  mi^ison  ^vait  ses^  dieJdx;,p^ticu-* 
liers^  lies, uns  gdoraientf  des  bçtef^mjiy^ges,  les 
autres  d^.oiaçaux ,  des  herbes  ej(.des^  plantes  ,  et 
les  autres  des  montagnes  j  des  fontaines  ,  des  ri- 
3k  II 
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\icres  ;  et  ils  étaient  tous  si  entêtés  de  leurs  opi- 
nions ,  qu'ils  avaient  de  grandes  guerres  entre 
eux ,  eten  général  et  en  particulier,  pour  leurs  re- 
ligions et  la  prééminence  de  leur  dieux.  On  n^eut 
pas  beaucoup  de  peine  à  conquérir  âe$  gens  ()ui 
vivaient  dans  cette  confusion  :  toute  la  résistance 
qu^ils  firetit ,  fut  de  s'enfuir  comme  des  bétes  sur  I 
les  hautes  montagnes  et  de  se  cacher  dans  les  ! 
grottes  et  dans  les  cr<îux  de  rochers ,  d'où  }a  fa- 
mine en  tira  la  plus  grande  partie  pour  les  sou- 
mettre à  robcissance  de  Plnca.  Four  les  antres 
qui  furent  plus  ennemis  d'eux-mêmes  ,  il  se  tais* 
sèrent  mourir  misérablement  dans  ces  lieux  dé- 
serts. Le  roi  Tupac  Inca  Yupanqui  prit  le  soin  de 
rassembler  tous  ses  peuples  ,  et  leur  fit  donner 
(les  maîtres  pour  leur  apprendre  à  bâti^  des  villes, 
à  labourer  les  terres  et  à  ^  faire  des  habits  de 
laine  et  de  coton.  Cette  province  est  devenue 
dans  la  suite  une  des  meilleures  et  des  plus  fertiles 
de  tout  le  Pérou  ,  par  le  moyen  des  grands  aque- 
ducs qu'on  y  fit  pour  arroser  la  campagne.  PoBr 
la  rendre  plus  illuslte  à  Ta  venir ,  l'on  y  bitit  un 
temple  au  soleil ,  une  maison  aux  vierges  choisies, 
et  plusieurs  autres  beaux  édifices  )  d'ailleurs  ,  on 
renversa  les  idoles  de  ces  peuples  ,  on  leur  or- 
donna d'adorer  le  soleil  comme  le  seul  dieu  uni- 
versel ,  et  on  leur  défendit  de  manger  de  la  chair 
humaine  sous  peine  de  la  vie  ,  et  de  leur  entièit;  > 


destruction»  £a  un  mot ,  on  leur  donna  des  prê«* 
très  et*  d'habiles  gens  pour  les  instruire  dans  la 
religion  ,  et  leur  apprendre  les  devoirs  de  la  vie 
civile.  Ces  gens-la  furent  si  dociles  ,  et  s'appli- 
quèrent si  fortement  à  ce  qu'on  leur  enseigna  , 
qu'en  très-peu  de  tems  ils  devinrent  fort  habiles» 
Ces  deux  provinces  de  Gascayunca  et  de  Huan«> 
capampa  ,  furent  des  meilleures  de  tout  l'empire 
des  Incas. 


^^^ 


sr 


CHAPItRE  IV. 

))e  la  conquête  de  trois  belles  provir.t  s  fort  belliqueuses, 

et  extrêmement  obstinées* 


APRÈS  que  les  Incas  eurent  soumis  la  grande 
province  de  Huancapampa,  ils  employèrent  quel* 
ques  années  (on  n'en  sait  pas  précisément  le 
nombre)  à  en  conquérir  trois  au  très,  composées  de 
diverses  nations  qui  étaient  toutes  bien  policées  ; 
elles  avaient  des  villes ,  des  gouverneurs  et  des 
places  fortes.  Outre  cela  j  ces  peuples  faisaient 
des  assemblées  pour  y  traiter  des  intérêts  du  pu- 
Mie,  lorsqu'il  était  nécessaire  j  ils  ne  reconnais- 
s  lient  aucun  souverain,  mas  ils  élisaient  irun 
3.  il 
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cihiitaiûn  consentëthent  Aes  gduterrièurs* 'pour 
avoir  soin  des  afiaîr es  d viles  j  et 'des  capitaines 
pour  commander  leurs  brmées  ;' 'ils  'tes  ^Vatent 
en  grande*  vénération,  iet^letii^  dbéissaiént*pbnc- 

* 

tuéllement  durant^ qu-ils  étaient  en  *clîat*ger  Ces 
trois  provincies  ,  qui  étaient  les  prihcîpales  ,  se 
noinmaient  Cti^a^  Jéyahuaca  et  Catiua.'DèÉ  que 
rinca*  fut  arrivé  ^à-leur  frontière,* 'il  les  èûVoya 
sommer  de  se  rendre  et  de  le  reconnaître' pour 
souverain,  ou  de  se  préparer  à  la  guerre*  Ils 
firent  réponse  qtie  n'ayant  jamais  eu  dé  seigiièur , 
ils  n'étaient  pas  d'humeur  d'en  recevoir  un ,  mais 
plutôt  d'exposer  leur  vie  pour  la  défense  de  leur 
liberté.  La  guerre  s'alluma  donc  entre  les  uns  et 
les  autres,  et  elle  fut  si  cruelle,  que  toutes  les 
oifres  de  paix  et  de  clémence  que  put  faire  Tlnca 
à  ces  peuples  pour  les  gagner  ne  lui  servirent  de 
rien.  Au  contraire ,  ils  répondirent  en  général 
qu'ils  n'aVaient  garde 'd'accepter  les  conditions 
d'tm  homme  qui  prétendait  les  rendre  ses 'tribu- 
taires et  les  priver  de  leur  tfncienne' liberté  ;  et 
que  là' plus  gràridte  faveur 'qu'il  leulrpouvàikr£iire 
était  de  s'en  retoiimer  sans  peîiser  à  les  sou- 
niettrel  Apres  qiie'  les  habitàns  dé  ces  trois  'pro- 
vinces lui  eurent  ainsi  déclare^  leur  Voittnte,  ik 
s'unirent  tou^  ensemble  pour  s'aider  les  tins  les 
autres,  et  combattirent  si  vaillamment  qu'il  en 
demeura  huit  mille  sur  la  place  du  côté  des  In  cas  : 
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:eux-€i  mirent  tout  à  feu  et  a  saiig  pour  se  venger 
et  les  obliger  a  .se  ren4re,;  n^ai^  les  ennemi^. n'en 
.'laient  point  ëtonu^s ,  et  souffiraient  tous  les 
malheurs,  d^  la,  g,uerre  ayçc  uç.  courage,  iovinr 
cible,  taii^àls.souti^ita^çnl  dç^on^içrvei:  leur  1^?^ 
bertç.  Les.Incas,n'aYdJieAt>  pas.I^^tô^  gJ^gné  sur 
^ux  qL^?l.que&{)lftc^  f^rjtes^^qMe.  çpwf  qw  ,en  réf 
(^happaient  se  retr^nçljuiieiit  dVpQ  4  fwterissse  à^ 
l'autre;,  abandonnant,  l^|i|:.pro.pre.payâ  et  leurs 
maisons,  sa^s^e  souçieir  ni^dç  f^^mmes,  ni  d'en<» 
fans,  cpa]^o;ie; des. gens  qui  aimaient  mieux  mour 
lir  les  annçs  à.  la.  main  q^ç,  de  su^  voir  afsujétia  iv 

"WPuis^*acftfitRangîè;re.v 
Ccypenfl^iltilQS  Inca^  gfignèl^'.enlb  presque  toutj 

Nrpay^Aifî^ï^QÇ  d^içsipam^uivreel  di^  l^.tenir 
cb  prè^;  i)  i]^  leur,  re^fea  plus. qu'un  petit  coin  de 
terre .Qviila  se  fortifi.èi^ent  le,  mieux  qu'ils  purent , 
(lanf  le.d^ssc^n dç  $e faire  toiUqr enpièces plutôt 
que  de:parji!Çir  de  se  i^wdfe^.  En  effftt>,  ilft  souffri- 
rent ti^pa  les,  iqaux  iiqaçinpbl!^  pour  s'empêcher 
dlétre  faits  ttriliutairiçs  d»  riaqa.}  maia^nfin.quel-* 
q4psrung/dç  leurst  plps  si^^ ,  capil^aînes  ^  aprè^i 
av;oii;  q^n^j^i^é  que.  leur  peAte.  était  infaiUîble , 
quç  d-Mtf^  p^ypies  ausgi  litres  qu'eux  s'étaient 
assujéjip  k  ttiwîa.  ^t  qu*jtk  en  avajwyat  tii»  beau- 
coup  d'avantages  9  IsNien  loin  que  leurs  ricbeases 
C9  %$eni^.<UmÂnu^S%  ils.  convinrent  de  poser  les 
arrqes,  dç  recQnnftitre  Vluca ,  et  de  luilivrer  tous 
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ceux  qu'ils  avaient  sous  leur  comtiiandéinent.  Ifs 
ne  purent  pourtant  exécuter  leur  dessein^  sans 
qu'il  y  eut  quelque  tumulte  parmi  les  soldats; 
néanmoins  ils  se  soumirent  tous  enfin  à  l'exempte 
et  à  la  soUicitatioi^  de  leurs  capitaines.  KInca 
Tupac  Yupanqui  les  reçut  avec  beaucoup  de  clé- 
mence, et  leur  témoigna  d^être  bien  fâché  de  ce 
qu'ils  s'étaient  ainsi  laissés  réduire  aux  dernières 
extrémités  ;  il  ordonna  qu'on  les  traitât  comme 
ses  propres  enfans,  et  il  fit  venir  beaucoup  de 
monde  des  autres  provinces  pour  peupler  et  cul- 
tiver ce  pays,  qui  était  presque  désert-  par  la 
mort  d'un  grand  nombre  des  habitans  qui  avaient 
péri  dai^s  cette  guerre.  Il  retourna  ensuite  a 
Guzco^  après  avoir  mis  ordre  a  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire,  et  pour  leur  gouvernement  par-», 
ticulier,  et  pour  leur  religion.  11  témoigna  d'être 
las  de  cette  guerre^  non  pas  tant  pour  les  travaux 
qu'il  y  avait  endurés,  qu'à  cause  de  l'c^stination 
de  ces  Indiens  et  de  la  perte  de  monde  qu'il  y 
avait  faite  ;  il  dit  aussi  plusieurs  fois  que  si  l'opi- 
niâtreté de  ces  peupUs  n'eût  pas  donné' un  mau-» 
vais  exemple  aux  provinces  qu'il  espérait  de  con- 
quérir à  l'avenir  ,  il  eût  différé  à  les  assujétir  dans 
quelqu'autre  tems  qui  lui  eût  paru  plus  propre 
pour  les  ranger  à  son  obéissance. 

Ces  choses  s'étant  ainsi  pa.«sées,  le  grand  Tupae 
Inca  Yupanqui  employa  quelques  années  â  visi- 
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1er  ses  royaumes  et  à  les  embellir  d^ns  chaque 
ville  et  dans  chaque  province  par  des  bàtimena 
particuliers  qu'il  y  fit  faire,  tels  que  furent  dé$ 
maisons  royales,  des  forteresses  et  des  magasins 
publics  9  des  aqueducs ,  des  liemples  en  l'hoqnjeur 
du  soleil  9  des  maisops  pomi;  les  vierges,  chQÎsie^s^ 
et  d'autres  semblables  édifices.  Parmi  ces  orne-, 
mens,  ceux  des  grands  chemins ,  dont  nous  par- 
lerons plus  ampkqpieiit.,  ne  fu^ixt  pas  des  moina. 
remarquables^  n(iai&  surtout  il  euj  uq  sojn^j^arti- 
culier  de  faire  achever,  la.  fortei^essç  de  Guzpo  que 
riiica  Yupanqui  sG^n  père  avajlt  laissée  impar- 
faite. Après,  qu'il  eut  passé  qi^elquje  tems  dans 
cetexercicci.  dfi  paix,  il  fit  upe  çxpjsdition  dans 
ces  provinces,  du,  nord  ^  qii^on  aj^pelait  Chijicha-- 
suyu ,  dans  le  dessein  de  lés  réduire  sous  son  em- 
pire. Il  coo[imença  pai:.  celle  de  liuanucu,  qui 
comprenait  plusieurs  peuples  désunis. qui  se  fai- 
saient une  cruelle  guerre  les  uns  aux,  autres  j  ils . 
vivaient  dispersés  à  la  campagne  sans,  republique 
et  sans  villes,  et  avaient  quql^ues, places, fortes. 
sur  les  montagnes,  qui  servaient  dç  retraite  aux 
vaincus.  Llnca  u'euj;  pa^.  beaucoup  de  peine  à  ^ 
conquérir  ces  nations,  parce  qu'il  les  traita  avec 
sa  clémence  ordinaire.  Il  est  vrai  que  dans  quel- 
ques combats  qui  se  donnèrent  au  commence-, 
ment  ceux  de  Huanucu  poussèrent  leur  valeur 

...  .    r 

jusqu'à  l'insolence ,  ce  qui  obligea  les  capitaines^ 
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^é  rinca'^dc  leâ  ch&tier  rigoureusement  et  d^eu 
tûér  plusieurs.  Mais  le  roi  léui*  cou)]!n'anda  'd'être 
plus  modérèVet  de  n'oublier  pas  laloidn  fonda-; 
tcuî*  dé  leut  empire,  Manco  Capaç,  qu'il  ^fallait 
gagnei*  les  Indigna  plutôt  par  des  caï^esèçs  et  de 
bons  traitemens  que  parla  force  dés' armes,  en 
rendant  leur  victoire  sanglante.  Cependant  le$ 
habitans  de  Huanucu ,  intimidés  d\i]^  côte  par 
Iç  châtiment  qu'ils  venaient  de  recevoir ,  et  de 
l'autre  attires  par  les  bienfaits  et  par*  les' pror 
messes  ^e  l'Inca ,  se  rendirent  enfhi ,  pétillèrent 
des  villes  ,  reçurent  là  religion  dès  Ihcas  çt  s'ac- 
commodèrent à  leur  gouvernement;  ce  qui  fit 
fleurir  e'n  fort  peu  de'  tems^  cette  bdle  province 
dç  Huanucu,  remarquable  entre  les  autrespar 
la  boiité  de  son  a|r  et  par  la  fertilité  de  son  ter- 
roir *,  elle  devint  aussi  la  capitale  de  jilnsieuts. 
autres  provinces  de  sa  frontière.  Lés  Iriçâsy  bà-. 
tireiif  de  plue  un  magnifique  temple  àti  soleil, 
favèW  singulière  dont  on  n'honorait  qiie  les  pfo-* 
viiices  les  plus  fameuses ,  et  ils  y  fondèriçrit  une 
maison  aux  vierges  choisies.  11  y  avait  vingt  mille 
Indiens  qui  allaient  toutes  lés  itnnées  servir  ces^ 
maisons  par  quartier  :  quelques-uhs  même  en 
métVent  jusqu'à  trente  mille,  et  disent  que  lé 
nombre  en  était  grand ,  plus  ou  moins ,  selon  que 
les  provinces  étaient  peuplées.  Pedro  de  Ciëça 
rapporte  plusieurs  choses  remarquables*  dis  Huç-. 


liuca  dàM  le  cba^kfe  8t>  dé  soii  litre  ^  omis  fe 
me  bôntentévài  d'en  copier  les  pàfôies  'sniTanCeV 
qui  coh'fii^inéirt  ce  que  j^il  aVâilcë  :  «H  y  avait' 
dans  là  •  province  Huatiucu' unie  tïiaisoiï  royale, 
dont  le*  bâtlmient  était  iadôiiràble  et  ^otlr  la  gfsciï-. 
deùi^âètéïpSéfTbs'etpottrsôti  alrhitécttrré/ Cette 
maison  ëtàlt  laf  principale'  de  Celles  des  prôvinfèes 
licditrophès  des  Andeà ,  et  il  y  avafit  toilt  prës'iln 
riche  teinpie  dédi^  sM'sbfèil ,  ave<i  un'  si  gtiind 
pôffilnre  'de  vièrjgSes  'dioisies'  et  d'officiers'^  qu'on 
(nomptiiit  ^-^^  téttÉs  des  Ihèas^  plus  de  trente  mille 
personnes  qui  servaieilt'ordinàircfment  dans  ces* 
lûàisons.  L^jltiiièSpâl 'sefitï'de tau»  lèsiniendans 
des  Incasrëtâit  de  lëtièr  le' tribut  tyréinaii^,  et  de 
feiiref'erf  sôfte'que  crtJx*  dèh*  villes  fjrontièrefr'en- 
vdyaèftcfiit  lès^gens'qtd  devaient  Mrvit*'pai^  quar- 
tier.* »•* 

11  lie  se  paMsà  pbiht  aUtf ë  cfUoMi  dans  Ib  coh-* 
quétëH)i^fiIiianhcù>  qtie  iioii§  aVoris  racontée  siic- 
ciAdèinèiit*  ;  ubits^déeiirôns  au^si  en' peu' de  mots: 
tbhtift  les'cdfl^iilêtëfsmlivàrites'qùe'fii'e^  ces  roi^ ,. 
aatqueileS  jë^iiietti^i  fin'  lUt^cfile  je  viendrai  à« 
tniitléH  di«  gMï^rés  q^ëui*ént  ensemble  Huasoair 
rt  Atlrlïi^l)^^,  pétitJ«fe'de^dct:  Ihtea  Tilpac  Yii- 
pàtiqUli 

Pdai*  i^^etiiî^-  lùkiiiténant  à*  Ih  sùite^  de-  tHi^n 
liistôire,  il  Ôiil^t  ^Volir  que  Pldca'  rtît  sur  pied 
une  pubsante  armce  ,  et  fit  d'avers  préparatifs  de 
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guerre  pour  l'ai^ne'e  suivapte  ,  dans  laquelle  il  se 
proposait  d^aller  conquérir  la  grande  province  des 
Ganarios,  capitale  de  plusieurs  autres  proYinçes^ 
et  habitée  par  de  vaillans  hommes.  Ces  peuples 
portaient  pour  l'ordinaire  les  cheveux  fort  longs , 
qu'ils  retroussaient  tous  ensemble  sur. le  haut  de 
la  tête  et  en  faisaient  une  touffe.  Les  genlilbom- 
mes  ,  et  ceux  qui  étaient  les  plus  propres  ,  por- 
taient au  lieu  de  bonnet  un  certain  cercle  fait  en 
forme  de  tamis  ,  et  qui  avait  enviroi\  trois  doigts 
de  large*,  ils  y  mettaient  au  milieu  ,  par  galante- 
rie ,  quantité  de  tresses  de  diverses  couleurs.  Mais 
ceux  qui  ne  se  piquaient  pas  d'une  si  grande  pro- 
preté ,  ou  qui  étaient  de  basse  condition^  fai- 
saient des  bonnets  avec  des  callebasses  et  s'imagi- 
naient qu'ils  étaient  ainsi  bien  coiffés.^  c'est  pour- 
quoi tous  les  autres  Indiens  ,  pour  se  moquer  des 
(Janarins ,  les  appelaient  ordinairement  Mathiur 
ma ,  c'est-à-dire  ,  télé  de  callebasse.  Avant  le  rè-^ 
gne  des  Incas,  les  Ganarins  allaient  mal  vêtus  et 
presque  tout  nus  ;  ils  se  couvraient  seulement  les 
parties  honteuses  d'une  espèce  de  tablier  qui  leur 
pendait  par  devant.  Il  y  avait  parmi  eux  quan- 
tité de  seigneurs  qui ,  n'étant  pas  si  forts  que  les 
autres ,  se  liguaient  ensemble  pour  se  défendre 
contre  les  plus  puissans  qui  avaient  accoutumé 
d'assujétir  et  de  tyranniser  les  plus  faibles. 
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CHAPITRE  V. 

La  conquête  de  la  province  des  Csinarins,  avec  la  descrip' 
tion  de  ses  richesses  et  de  son  temple. 


TupAG  Inca  Yupanqui  porta  dcmc  ses  arme» 
dans  la  province  des  Ganarins  ^  et  assujétit  le  long 
du  chemin  la  contrée  qu'on  nomme  Palta ,  d'où 
fut  apporté  à  Guzco  oe  fruit  exquis  et  délicieux 
qui  ebt  aussi  appelé  Palta^  du  nom  du  terroir 
qui  Ta .  produit  le  premier.  Quoique  les  habitans 
de  cette  pravince  soient  fort  aguerris ,  il  s'en  ren- 
dit maître  plutôt  par  la  douceur  que  par  la  Toie 
4es  armes.  L'on  distinguait  les  ^gens  de  oe  pays*la 
des  autres  9  en  ce  qu'ils  avaient  la  tête  extrême*, 
me^it  difforme  ;  cette  difformité  leur  plaisait ,  et 
passait  parmi  eux  pour  une  grande  beauté.  C'est 
pourquoi ,  dès  qu'un  enfant  venait  au  monde , 
ils  lui  appliquaient  sur  le  front  un  petit  ais  en 
carré  et  un  autre  sur  le  derrière  du  col ,  les  at- 
tach^ant  tous  deux  ensemble  ;  ils  lui  mettaient 
ainsi  la  tête  en  presse,  à  force  de  la  serrer  tous  les 
}ours ,  et  ils  n'ôtaient point  ces  deux  ais  c^ue  IVa   . 
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fant  n'eut  atteint  Tàge  de  trois  ans.  Par  ce  moyen 
ils  avaient  tous  la  tête  si  contrefaite.,  A^tt^  quand 
on  voulait  injurier  quelqu^in  qui  avait  le  front 
plus  large  qu'à  Fordinaiire^Mdei chignon  du  col. 
plat  y  on  l'appelait  Paltahuma  ,  c'est-à-dire  tête 
de  Palla*  Le, roi  laissa  dana.cçUe  province  des 
gouverneurs  et i  des  oSicicrS' pour  itistritire  ces 
nouveaux  sujets  dans  la  religion  et  dans  les  de- 
voirs de  la  vie  civile  \  il  alla  ensuite  dans  la  fron- 
tière des  Ganarins ,  qu'il  envoya  sommer  de  se 
rendre  ou^) de  se  prë^arenàjatgjuerreé  Le»X>aoa- 
rtns' furent  d'abord  irrésolui  sur  le  parti  qu'ils 
devaient  prendre*  Mais  enfin  ,  après  avoir  consi- 
dëré qu'ils  étaient  hors  d'état  de  insister èPIlica 
à  cause  de  leurs  divisions  particulières^  ils  demeu^ 
rèrent  d^aecord  de  lui  obéir  et  de  le  recevoir- pour 
leur  roi.  Us  allèrent  donc  au-devant  de  lui  avec 
de  grandes  démonstrations  do  joie  ,  et.lui^  randi* 
rent  obéissance ,  ce  qu'ils  n'ôurent  pasplatAlfiiit, 
que  tous  les  autres  Guracas  les  imitèrent.  L'Inca 
les  reçut  avec  de  grands  applaudissemens  ,  les 
combla  de  faveurs^  leur  fit  donner  des  hi^ts,  et. 
prit  soin  qu'on  leur  enseignât  9a  religion,  et  les 
devoirs  de  la  vie  civile.  Avant  que  les  GanaFins 
fussent  tributaires  des  Incas,  ils  adoraient  la  lune 
comme  leur  principale  divinité  :  et ,  en  second 
lieu  ,  de  grand»  arbres  et  lès  pi^nres  extraordi-* 
naircs,  et  par^ulièrenicnt  celles  qui  étaient  jas- 


peM.  iHUofupnÈ  l[uel«{  Ioca»les  ttanfal&itîn- 
BtimreldaïAsrieirr  religion,  ils  ivriorèveiit  ^  mtmhe 
e«ix  /«le^isofail.  ^liiesl  IncftS'hii  bàtiimil  ditns^^lle 
•ptwrhMe^uii^  temple  )iuft^iiift(|pie>  tout  cooT^^t  de 
4ame$2  d-or  tt  êhAt^nt  )  ih  bâtirent  •  aussi  une 
^nirison.^de^^rîerg^s^  ohnicies^  et  phisieiirs^  pïilcrfs 
pour  d»  demeure-  dies*'  vois  }(  mftre  cel|i  ^  iW  fireii t 
des  intigHsins  pour  y  sdrrer  lé  tiibut  du«roi^t  les 
proirimmsidu  (Ribhô  \  ils «lugmentèretit'les' terres 
Ittbolatibles  ^  lel  ^pèai  led  Htrrèser  ils  eurent  weeimts 
aux'iiquédmes».  £ti)^UitiS)k>tj  ihn^oublièt^fit  rieuse 
■cc^  qu^Hs'  avaient  aocoutumé de  &tre  »  dans  lepny s 
^u^îlsi  «fuient  conquis  ;  'encore»  ieifiront^^ilsav^c 
piasid'ftvmtâgeidâiiiS'Oâtte*  province  ^  paMe  que 
te'{i»VMi^.'se(U:iOUyameilteur  qu^aux  «utres  en« 
'drotH }  aussi  iksCbnariiis-^scfoafRpô^lèrieht'tou- 
-foms^ii  boni  su  jets>  depuis  <ce'tems  )a^  comme  ils 
ta  «bontièMni'  des  {Mpeaires)diins  la  guerre  lentre 
ttottsiearf  el^^Anhimiillpa.'  Il  laut 'pourtant  uvouer 
-que  lorfquo4«s^Bspâgnobr«ntrèrent  dans  fe  Pérou, 
il  y  wit  lin.  Oanariniquî  popta^  pav  son^'exemple 
tMX'  de  sa'Uation  àaimterautaht  lesrBspagnols  , 
qiiKb  IcPUr^donna^de  sujet  dWoircA 'barreur  lès 
iëioas  ^  CMamè nous  ie  dii^ns  ^n  soft  lieu. 

Âpvès^que'lépwid  Tupa^  iRCàYnpanqtri  eut 
aittÂ  éon«|ufs>les  Canarins ,  il  troavaiju^it^ê  man- 
quait  pas  d'emploi  à  régler  fear  nations  différen- 
tes ^qm*sont  comprises  sous  le  nom  de  Canariii. 
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Pour  les  favoriser  davanlage ,  il  se  doniift  la  pdne 
de  les  voir  instruire  dans  la  religion  des  Incas  et 
dans  leur  manière  de  vivre.  Il  employa  beaucoup 
de  tems  à  cela  ,  pour  laisser  paisible  cette  con- 
trée, et  obliger  par  cette  conduite  les  autres  pro- 
vinces qui  ne  lui  étaient  point  sujette^  à  le  rece- 
voir avec  plaisir  pour  leur  seigneur.  Parmi  ces 
nations ,  il  y  en  a  une  qu'on  nomme  Quill€icU  , 
composée  d'hommes  du  néants  et  qui  sont  si  là-^ 
ches  ,  qu'il  ont  peur  que  la  terre  ,  Teàu  et  Fair 
même  ne  leur  manquent  j  ce  qui  a  donné  lieu  de- 
puis à  ce  proverbe  indien  ,  que  les  Espagnols  ont 
reçu  en  leur  langue.  C'est  un  vrai  Quillacu,  c'est- 
à-dire  un  avare  qui  ne  vaut  rien.  L'Inca  imposa 
un  tribut  à  ces  misérables  ,  qu'ils  ne  payaient 
qu'en  poux  \  le  but  de  ce  prince  était  de  les  obli- 
ger à  se  tenir  propres ,  et  à  ne  se  laisser  pas  man- 
ger par  cette  vermine.  Tupac  Inca  Yupanqui ,  et 
son  fils  Huay  ma  Gapac,  embellirent  ces  provinces 
des  Ganarins  et  celles  de  Tumipampa  de  plu- 
sieurs maisons  royales ,  où  l'on  voyait  dans  les 
chambres  ,  au  lieu  de  tapisseries  ,  des  plantes , 
des  fleuri  et  des  animaux  d'or  et  d'argent ,  repré- 
sentes au  naturel.  Les  portes  en  étaient  couvertes 
aussi  ,  et  parsemées  de  pierreries,  et  principale- 
ment de  quantité  [de  turquoises  et  d'émeraudei*. 
Car  ces  peuples  aimaient  avec  tant  de  pii&sion 
leurs  princes,  que  pour  leur  cire  plus  agréables, 
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^Is  ehfiôhîssdient  lesiemplea  et  les  palais  de  tous 
les  trésors  qu*ils  pouvaient  trouver. 

Pedro  de  Gieça  traite  au  long,  dans  le  44^  ^ha- 
])itre  de  son  livre,  des  grandes  richesses  des  tem- 
ples et  des  palais ,  qui  étaient  dans  les  provinces 
des  Ganarins  jusqu'à  Tumipampa  ,  que  les  Es- 
pagnols nomment  Tome-Bamba  par  un  chail- 
gemeiit  de  lettres.  Cet  auteur  ajoute  quMI  y  avait 
outre  cela  un  magnifique  trésor^  qui  consistait 
en  vases ,  en  pùts  et  en  d'autres  vaisselles  d'or  et 
d'argent,  et  en  quantité  de  riches  habits  tous 
semés  d'orfèvrerie.  H  faut  remarquer  que  ,  par  le 
mot  dWfévrerie  ,  les  indiens  appellent  Chaqui-- 
ta^  les  Espagnols  eiitendent  souvent  de  petits 
gruins  d'or ,  plus  déliés  que  lu  semen  ce  des 
)3erles  la  plus  menue ,  à  quoi  les  Indiens  travail- 
lent bI  délicatement ,  que  les  meilieurs  orfèvres 
de  Séville ,  auxquels  je  fis  voir  le  peu  que  j*en  por-^ 
tii  en  Espagne,  m^ont  souvent  demandé  com- 
ment cela  se  pouvait  faire ,  parce  que ,  quoique 
tes  grains  fussent  si  déliés ,  il  ne  laissait  pas  d'y 
avoir  de  la  soudure.  Pedro  de  Gieça  ^  après  avoir 
parlé  amplement  du  grand  trésor  de  ces  pro- 
vinces des  Ganarins ,  ajoute  a  II  me  serait  impos- 
s.bie  de  pouvoir  jamais  décrire  les  grandes  ri- 
chesses qu'avaient  ces  Incas  dans  leurs  maisons 
royales  ;  »  et  dans  un  autre  endroit,  oii  il  parle 
en  part'culier  des  maisons  et  du  temple  de  Tu» 


1^6  llIS'^OIRB   DES  INCÀS, 

mipampa  :,«  Quelques  Indiens,.  a)OUt,e!-t-il  ,.o&t 
\oulu  dire  qu'on  ayail  tiré  la.plup^ft  dç^  p;!^n«s, 
dont  le  lqI^pIe,duso]|eil.etlesa^tre8  édifices  ,^tfiient 
Hiits  j  de  la  grande  ville  de  Gus^co  ,  par.,Ofdre  du 
roi  Quayna  CapAc,<  et  qu'on  s'était,  serfi^  pour 
les  y  transporter,  de  càblps  extrêmement^  {^os; 
ce  qui  n'était  pas  une  petite  merveille  9,  yu  la 
longueur,  du  chemin  et  la  prodigieuse  ;|passe 
de  pierres  )  don  t.  le  nombre  étç^it  £brtgn|nd.  » 
Cet  historien  semble  révoquer  en  doute  dans  ces 
paroles  la  relation  des  Indiens  à  cause  de  lUn^por- 
tance  du  fait  ;  mais  pour  moi ,  qui  suis  ide  leur 
nation^  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  confirmer  ce 
qu'ils  en  ont  dit ,  comme,  une  chose  trèao- vérita- 
ble. Les  rois  Inças  faisaient  transporter  ces  pierres 
de  GuzcQ  afin  d'obliger  davantage  cette  province; 
car,  cpmwe  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  les 
Indiens  regardaient  comme  sacré  tout  .ce  qui 
venait  de  la  ville  capitale  de  ce  grand  e|(npire. 
C'était  bien  une  grande  faveur,  selpneux,  dfçper- 
mettre  qu'ils  bâtissent  un  temple  au  soleil  ^  ou  des 
palais  dans  quelque  province  principale^, parce 
que  c'était  faire  ses  liabitans  bourgeois  de  Cuzco  ; 
mais  c'en  était  une  incomparablemfint  .plus 
grande,  lorsque  l'Inca  soufirait  quon  tirât,  le^^ 
pierres  de  Cuzco,  afin  que  ces  temples  et  ces  pa- 
lais pussent  être  construits  ,  non -seulement  sur 
le  modèle  de  ceux  de  cette  ville ,  mais  avec  les 
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mêmes  pierres  et  les  mêmes  matériaux.   Il  ne 
faut   donc  pas   s'étonner  si  les  Indiens,  pour 
jouir  de  ce  privilège,  trouvaient  facile  et  su|>- 
portable   la   peiiie  qu'il  y  avait  a  transporter 
ces  pierres  par  un  chemin  aussi  long  et  aussi 
pénible  qu'était  celui  de  Cuzco  à  Tumipampa  , 
d'où  il    n'y  à   guère   moins    de  quatre   cents 
lieues,  et  dont  le  pays  est  si  mauvais,  qu'il  est 
impossible  de  le  croire 'à  moins  que  d'y  avoir 
voyagé  ;  c'est  pourquoi  je  n'en  parlerai  pas  da- 
vantage. Il  est  aisé  de  conclure  de  ce  que  Pedro 
de  Gieça  ne  parle  point  cii  manière  de  bàtimens 
(le  setnblableis  relations  en  aucun  autre  endroi 
de  son  histoire  que  les  Indiens  ne   lui  dirent 
point  qu'on  avait  tiré  de  Cuzco  la  plupart  des 
pierres  dont  le  temple  du  soleil  et  les  palais 
étaient  bâtU,  pour  exagérer  la  peine  qu'ils  avaient 
T^ae  à  le  tirer  de  si  loin  ,  mais  plutôt  pour  se 
glorifier  des  grandeis  grâces  et  des  faveurs  que 
leurs  rois  leur  avaient  faites  en  leur  commandant 
de  les  transporter.  Au  reste ,  Pedro  de  Gieça  rap- 
porte encore  dans  Son  histoire  plusieurs  choses 
conformes  à  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  pro- 
vinces. Nous  n'en  dirons  pas  davantage  prisen- 
tement  pour  faire  connaître  la  grandeur  et  les 
richesses  des  maisons  royales  et  des  temples  du 
soleil  qui  étaient  à  Tumipampa  ,  et  dans  toute 
l'étendue  du  Pérou. 
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île  plusieurs  autres   grandes  proyinces  qui  furent  ron* 
quises  par  llnea,  jusqu'à  la  frontière  de  QUite. 


L'Inga  n'eut  pas  plus  tôt  donné  ordre  à  tout  0^ 
(|ue  nou^  avons  dit  touchant  les  provinces  des  Gh 
narins  y  qu'il  s^en  retourna  à  Guzco ,  oii  il  etn^ 
ploya  quelques  années  à  gouverner  ses  royaumes 
en  bon  prince*  Mais  parce  que  les  Incas  étaient, 
comme  la  plupart  des  autres  princes ,  naturel- 
lement ambitieux,  et  que  le  désir  d'accroître 
leurs  états  leur  faisaient  regretter  le  tenis  qu'ils 
perdaient  sans  faire  de  nouvelles  conqu^êtes^ 
Tupac  Yupanquimitsur  pied  uneboUne  armée, 
et  s*en  alla  jusqu'aux  confins  de  Tumipampai  Là 
il  commença  de  nouvelles  conquêtes  ^  el  gagna 
plusieurs  provinces,  qui  s'étendent  d'environ  la 
largeur  de  cinquante  lieues  jusqu'à  la  frontière 
de  Quito  ;  les  plus  fameuses  de  ces  provinces  sont 
Chanchan,  Moca,  Quesna  etPumalatiia^  c'est-a- 
dire  terroir  des  lions  ;  on  appela  ainsi  celte  pi*o- 
vince  ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  lions  qiie  dans 
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toutes  les  autm  des  environs,  et  que  les  babitans 
les  adoraient  coomie  leurs  dieux  ;  il  y  a  encore 
plusieurs  antres  provinces  nwyins  consîd^cablcs 
dans  cette  frontière,  Tixtmpi,  Tiucassa ,  Cajam- 
pi ,  UrcoUasu  y  Tinauracu ,  etc.  La  conquête  en 
fut  d'aïAan't  plus  facile,  qu'elles  sont  pour  la 
plupart  stériles  et  mal  peuplées ,  outre  que  les 
liabitans  n'ont  ni  civilité,  ni  religion ,  ni  lois ,  ni 
gouvémemetit  ^  car  lés  uns  adoraient  la  première 
chose  qui  se  présentait  devant  eux ,  et  ks  autres, 
qui  ne  savaient  ce  que  c'était  d'adoration ,  vi- 
vaienl  dispersés  a  la  campagne  eomnie  des  bétes 
sauvages;  aussi  Ton  eut  bien  plus,  de  pchie  à  les 
instruire  et  les  civiliser  qu'à  les  assujélir  pur  les 
armes*  Les  Incas  leur  apprirent  donc  à  couvrir 
leur  nudité  par  Vu^age  des  habits  ^  à  faire  des 
aqueducs  powr  arroser  la  terre,  et  à  rendre  labou* 
rable  celle  qui  était  en  friche.  Outre  cela  ^  ils  &" 
rent  dans  tons,  les  chemins  de  ces  grandes  pro- 
vinces des  magaâns  pour  les  gens  de  guerre  et 
des  inaisiDns  royales  :  mais  il  n'y  bâtirent  aucun 
temple  au  soleil ,  ni  aux  vierges  choisies  ,  parce 
que  les  babitans  étaient  indignes  de  cet  honneur. 
Aussi  leur  imposa-t-on  en  particulier  le  tribut  des 
poux  ,  doiit  nom  avons  parlé  ci*devant. 

Pendant  que  l'Inca  Tupac  Yupanqoi  s'occu- 
pait à  conquérir  les  provinces  que  noua  avons 
nommées ,  et  à  les  civiliser ,  d'autrea  nations  qui 
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sont  à  ruceident  de  celles-ci  ,  savoir  aux  confina 
de  la  province  ,  que  les  Espagnols  appellent 
Puerto  y  iejo,  ou  vieux  Port ,  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  avec  des  présens  ,  pour  le  supplier 
de  les  recevoir  pour  ses  vassaux  et  de  leur  envoyer 
des  capitaines  et  des  gens  capables  de  ieur  ap- 
prendre à  bâtir  des  villes  et  à  cultiver  la  terre^ 
afin  qu^ils  pussent  à  Favenir  se  conduire  comme 
des  hommes  raisonnables ,  et  quitter  entière- 
ment leurs  coutumes  barbares  ,  promettant  au 
reste  de  lui  être  bons  et  fidèles  sujets.  L^Inca  l'eçut 
CCS  ambassadeurs  cisilement  ,  et  coinraanda 
qu^on  ne  leur  refusait  rien  de  ce  qu'ils  demande- 
r(jient.  Ils  amenèrent  donc  des  gens  pour  les  in- 
truire  sur  la  religion  et  les  bonnes  mœurs  ,  et 
des  ingénieurs  pour  faire  des  aqueducs  ,  afin  de 
cultiver  la  terre  et  de  peupler  des  villes  à  l'avenir. 
Mais  après  que  ceux-ci  leur  eurent  enseigné  tou- 
tes ces  choses  ,  ces  barbares  furent  si  ingrats  ^  et 
oublièrent  si  bien  les  promesses  qu'ils  avaient 
faites  à  l'Inca  ,  qu'ils  les  firent  tous  mourir, 
comme  le  remarque  Pedro  de  Cieça  de  Lcon,  dont 
je  rapporterai  ici  les  paroles  pour  deux  raisons. 
La  première  5  parce  qu'elles  sont  conformes  à 
ce  que  nous  avons  dit  en  divers  endroits  de  notre 
Histoire  de  Thonncteté  des  rois  Incas  et  des  ins- 
tructions ((u^ils  donnaient  aux  Indiens,  à  mesure 
qu'ils  les  soumetiaient  à  leur  empire  ;  et  la  se* 
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coude  ,  pour  faire  voir  que  je  ne  choque  en  riep 
rautorité  des  historiens  espagnols.  Voici  donc 
de  quelle  manière  il  en  parle  au  quarante-sep- 
tième chapitre  de  son  livre ,  pîi  il  décrit  ces  pro- 
vinces. 

«  Four  revenir  à  mon  sujet^  je  dis  que  du  tem3 
4u  grand  Topa  Inga  Yupangue,  il  y  eut  des  chefs 
qui  s'en  vinrent  avec  quelques  troupes  de  soldats 
tirés  des  garnisons  ordinaires  qui  étaient  en  pki- 
^ieurs  des  provinces  du  royaume.  Geux-ci  les  atti- 
rèrent, par  leur  adresse,  au  service  de  Topa  Inga 
Yupangue ,  et  engagèrent  même  plusieurs  des 
princip)iux  d'aUer  dans  k  province  des  Pallas 
pouij  rcnd<*e  leur§  devoirs  à  ce  prince ,  et  lui  ap  - 
porter  quantité  de  présens.  Il  en  furent  ti^s-bien 
rrç:us  ,  Topa  Inga  Yupiingue  donna  à  quelques- 
iim  de  ceux  qui  étaient  venus  le  voir  de  liclies 
pièces  de  laine  faites  à  Guzco.  Il  s'en  retourna 
depuis  aux  autres^  provinces ,  où  ses  grandes  ver- 
tus l'avaient  mis  en  si  grande  estime  parmi  tous 
les  habitansj  qu'ils  le  nommaient  ordinairement 
^surpère,  et  l'honoraient  de  plusieurs  titres  émi- 
nens.  Aussi ,  à  dire  le  vrai^  il  mérita  bien  d'être 
estimé  de  ses  sujets  ,  puisqu'il  les  aimait  comme 
ses  enfans.  Gomme  il  désirait  avec  passion  de  ^ 
pourvoir  au  bon  gouvernement  du  royaume  ,  il 
partit  un  peu  après  sans  pouvoir  visiter  lui-même 
les  provinces  de  ces  Indiens  ;  mais,  avant  que  de 


Â 


l83  HiSTOlAË  DRS    IKGAS, 

partir ,  il  leur  laissa  pour  gouii^rneui^  des  gens 
de  Guzco,  pour  leur  faire  perdre  leurs  mauvaises 
habitudes  9  les  civiliser  ,  les  instruire  générak- 
meni  dans  tout  ce  qui  leur  ppuvait  être  utile.  Mais 
ces  barbares,  bien  loin  de  recevoir  les  bons  ren« 
seignemens  de  ces  gens-là ,  qui  leur  apprenaient 
en  même  tems  Tart  de  cultiver  là,  terre  ,  ils  les 
firent  mourir  tous  ,  sans  exception ,  pour  récom- 

« 

pense  des  bienfaits  qu'ils  en  avaient  reçvs.  Oa 
çroitquç  cette  cruelle  injustice  vint  auxoreiUes  de 
Topa  Inga ,  mais  qu'il  fit  semblant  df  Pignorer , 
parce  qu'il  n'était  pas  alors  en  état  de  punir  ceux 
qui  avaiçnt  fait  mourir  si  inhumaineçiexit  ses  of- 
ficiers et  ses  vassaux.  J'ai  appris  tout  ce  qme  je 
viens  de  dire  de  quelques  vieillards  qui  avaient  ét^ 
capitaines  de  Guayna  Gapac.  »  Lorsque  rinca  eut 
achevé  la  conquête  de  ces  provinces^  il  s'en  re- 
tourna droit  à  Cuzco  pour  s'y  reposer  des  travaux^ 
et  des  incommodités  de  cette  guerre. 
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fie  la  co|H|iié|€  4e  Quito,  eu  ae  trouva Ir  prioce  Hua^pia 

Capac. 


Apjiis^aç  Tupdc  Yupaoqjoi  eul  passé  qiu^lqiiea 
ai^nces  à  goûter  les  délices  de  la  paix  ,  il  résolut 
^raUer  cofiqq^rif  Ip  fiimeii^  T.oyaiime  de  Quito  , 
qui  esfc  si  grapd  f  qull  a  fioii9ntie<»dix  lieues  de 
long  et  trente  de  large.  La  bonté  de  ce  pays ,  qui 
ïCeA  pas  nioins  ppuplé  que  fertile^  Lui  fit  prendre 
cnyie  de  sç  Tasspj^ir  ^  s'il  éfait  po^ible.  Youv 
cet  effets  il  m^t  sur  pied  quarante  mille  hiNpunes, 
et  prit  le  chemin  de  Tumipampa  ,  qui  est  sur  la 
frontière  de  ce  royaume.  Il  envoya  de  )à  ffdre 
les  sommations  ordinaires  fuf^  roi  de  Quito  j  q^ 
s'appelait  ainsi  du  nom  de  son  pays.  £e  prmc;e  , 
quiiéuit  fui^urellement  barJtvirte  ,  et  qui  se  fw^it 
redouter  de  to^s  /ses  voisins  pour  sa  puissance  ^ 
fit  un^  réixmse  conforme  à  son  hnmeur  ;  car  se 
confiant  un  peu.trpp  à  ses  forces ,  il  dit  insolemr 
ment  «  qu'il  étaijt  souverain  ,  et  que  par  consé* 
qu^snt  il  n'avait  pas  besoin  de  se  soumettre  ,  n^ 
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aux  lois  ,  ni  à  Tempire  d^un  autre  ;  qu'il  iinpo-: 
sait  à  ses  vassaux  telles  ordonnances qu^il  voulait, 
et  qu'au  reste  il  se  trouvait  fort  bien  des  dieux  de 
ses  ancêtres,,  qui  étaient  de  grands  arbres  et  des 
animaux  sauvages,  dont  les  uns  lui  donnaient  du 
boi^pourse  chauffer ,  et  les  autres  de  la  chair  pour 
sa  nourriture.  »  L'Inca  fut  d'avis^  après  avoir  ouï 
cette  réponse  ,  de  temporiser  un  peu  et  de  retar»* 
(^er  cette  guerre  pour  tâcher  de  gagner  ce  peuple 
grossier  par  des  caresses.  Mais  plus  ii  usait  de 
douceur  envers  ceux  de  Quito,  plus  ils  étaient 
insolent  et  superbes  ;  ce  qui  donna  occasion  à  di- 
verses escarmouchee  et  à  diverses  batailles  ,  où  iL 
y  eut  de  part  et  d'autre  quantité  de  morts  et  de 
blessés.  On  continua  ainsi  celte  guerre  pendant 
quelques  années.  Cependant  Tupac  Inca  Yupan- 
qui ,  voyant  que  cette  conquête  traînait  en  lon- 
gueur ^  fît  venir  Huayna  Capac ,  son  fils  aîné , 
âgé  de  vingt  an*  ,  afin  qu'il  s'exerçât  aux  actions 
militaires.  Le  nom  de  Huayna  Capac  signifie  un 
homme  riche ^  si  on   l'explique  littéralement, 
comme  font  les  historiens  espagnols  ;  mais  ce  mot 
avait  une  signification  plus  étendue  dans  la  lan- 
gue particulière  des  Incas  :  car,  en  imposant  des 
noms  aux  princes  ,  ils  avaient  égard  aux  qualités 
de  leur  âme.  Celui-ci  voulait  dire  un  prince  qui 
dès  .^on  enfance  fut  riche  en  belles  actions.  Ce 
nom  fut  donnç  à  Huayna  CapaC;  à  cause  des  belles^ 
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qjualiies  qui  écLitèrent  en  lui  dés  sa  plus  grande 
jeunesse ,  et  surtout  à  cause  quUl  ne  refusa  jamaiii 
audience  aux  femmes  ,  et  leut  répondit  toujours 
pbligeamment,  en  leur  donnant  le  nom  de  mère  , 
de  sœur  et  de  fille ,  selon  qu'elles  étaient  plus  ou 
moins  âgées  que  lui  ;  et  çn  mettant  la  maiii*  droite 
sur  leur  épaule  gauche,  pour  une  plus  grande 
marque  de  faveur.  U  ne  discontinua  jamais  de 
les  traiter  ainsi  ^méme  dans  les  affaires  de  consé^ 
quence ,  où  cette  familiarité  blessait  le  respect 
qui  était  du  à  sa  dignité.  Le  premier  Inca  Manco 
fut  surnommé  Capac  à  cause  qu'il  était  doué  d'ex- 
cellentes qualités  ,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs. Par  la  même  raison ,  on  ajoutait  ce  titre 
aux  choses  qu'on  voulait  relever  ;  ainsi  on  disait 
Capac  Ayllu  ,  pour  exprimer  2a  race  et  la  parenté 
du  roi  ,  Capac  Raymi ,  pour  dire  la  principale 
fête  du  soleil  ;  Capac  Runa ,  pour  marquer  les 
vassaux  du  riche ,  c'est-à-dire  de  l'Inca ,  car  le  mot 
Capac  ne  se  donnait  qu'au  roi  seul. 

Pour  revenir  à  Huayna  Capac ,  il  ne  fut  pas 
plutôt  mandé  par  son  père ,  qu'il  se  mit  en  che- 
min pour  l'aller  trouver  avec  un  renfort  de  douze 
mille  hommes  qu'il  avait  ordre  d'amener.  Dès 
qu'il  fut  arrivé ,  son  père  lui  donna  la  conduite 
de  l'armée*  Ce  jeune  prince  gagna  peu  à  peu  le 
royaume  de  Quito,  offrant  toujours  la  paix  à  ses 
ennemis^  selon  la   coutume  dés   Incas  ;    mais 
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comme  il  avait  affaire  à  des  barbares  qui  n'a* 
vaient  ni  police  ni  civilitié ,  ijs  voulaient  tou- 
jours éire  contraints  p^r  la  forçe^   Çepç^dant 
Tupac  Yupanqui ,  vx>yapt  que  cette  |^rre  avait 
un  heureux  succès  sous  la  coud^i|3Ç  4m  prince 
son  fiU  9  s'en  retourna  à  Cuzco  pour  y  Vaquer  au 
gouvernenrient  de  son  empire ,  ctlaisj^a  À  Hupiynd 
Gapaç  un  plein  pouvoir  .d'achjçvej:  ce  qu'il  avait 
si  heureusement  commencé.  En  e^t^  /cfi  prince 
se  conduisit  si  bien ,  qu'avec  le  secours  de  ses 
capitaine;»  il  conquit  tout  ce  royaun^  en  trois 
ans  de  tems,  quoique  pourtant  eeurde  Quito  en 
mettent  cinq  ;  mais  ils  y  ajoutent  apps^remmeni 
les  deux  années  que  Tupac  Inça  Yupanqui  em« 
ploya  à  cette  conquête  avant  que  d'appeler  son 
fils.  Ces  deu^  princes.auraient  bien  plus  \M  réduit 
ce  royaume,  s'ils  ne  s'étaient  conj^ntés,  poiff 
épargner  le  sang  hujaiain ,  de  gagner  peu  i  peu 
le  pays  à  mesure  que   les  habitans  labandon- 
naient.  Il  y  a  néanmoins  des  gens  qui  disent  que 
la  guerre  eut  duré  davantage  si  le  ^oi  ^le  Quito 
ne  fut  mort  au  bout  de  cinq  ans ,  du  regret  de 
voir  la  meilleure  partie  de  son  état  perdue ,  et  «le 
ne  pouvoir  défendre  l'autre  ;  ^outre  qu'il  n'osait 
ni  se  ûer  à  la  clémenjce  du  prince^  ni  i^ccepter  les 
conditions  qui  lui  étaient  offertes  de  3a  part^ 
parce  que  sa  résistance  lui  paraissait  îjndîgnede 
pardon.  Quoi  qu'il  en  soit,  Huayna  Capac  reçut 
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fort  bym  les  cfLjpktaims  de  ce  rcii  <qui  pe  ref^dùrent 
à  lui,  leur  donw  des  habits  etquwtité  d'a«res 
choses  fort  précieuses  j  il  ip^e  traita  pas  iiMÎnBl>i6n 
le  meau  peuple*  Mais  pour  témoigner  piw  lofr 
^emept.^eombieii  il  chérissait  ce  pays ,  qui  était  sa 
première  enquête  9  U  y  fit  bâtir  un  tempk  m 
soleil  et  une  maison  aux  vierges  choisies ,  lel.  Ifs 
enrichit  Tun  et  Tautre  de  tous  les  ornemens  qu-on 
y  oyait  duns  les  autres  édifices  publics;  il  jr  £t 
faire  «ncore  des  aqueducs  cft  tout  ce  ^i  était  né*- 
çessaire  pour  rendre  la  terre  fertile.  Enfin ,  l'af- 
fection de  Huayna  Gapac  pour  oes  nouveaux  su- 
jets s'accrut  si  fort  dans  la.suite,  qu'elle  le  porta 
à  faire  des  choses  que  les  rois  incas  n'avaient  ja^ 
mais  pratiqt^es ,  et  qui  furent  cause  de  lajdé-^ 
Qsidence  de  son  empire  et  de  la  perte  du  sang 

Wal. 

Au  ftortir  de  Quito,  Huayna  Capac  entoa  dans 
une  arUtre  province  appelée  QmUojcenca ,  c'est-à*^ 
dire  ^aari^e  de  fer.,  parce  que  les  habitans  se  per^ 
(aieoit  le  cartilage  qui  iesl  entre  les  deux  narines , 
d'oii  ii  leur  tombait  sur  les  lèvres  une  espèce  de 
pead^HOkt  d'or ,  d'argent  .ou  de  cuivue.  L'Ioca 
^J^va  {fu^  œs  jp^iupl^  étaiaat  oitsésablesau  der- 
ui^  p9ilit9  A0uvfir|;S'4e  méchans  haillons^  et  reoni- 
pli9  de  paux  qu'ils  ne  daignaient  toter  de  dessus 
\mn  corps  \  ^tre  cela ,  ils  lie  savaient  ce  que 
ç'étiait  ni  d'^doraban ,  ni  de  rdigion ,  si  ce  n'est 
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4qu'on  veuille  dire  qu'ils  adoraient  la  chair^  piirce. 
quHls  sont  encore  aujourd'hui  si  goulus,  qu'ils 
\olent  lout  le  bëtail  qu'ils  peuvent  trouver.  S'ik 
rencontrent  par  hasard  un  cheval  mort  ou  quel- 
qu'autre  béte ,  ils  la  mangent  avidement  toute 
pourrie  qu'elle  est.  Gomme  donc  ces  peuple^ 
étaient  brutaux  et  lâches,  l'Inca  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  se  rendre  maître  de  leur  pays, 
d'oii  il  alla  dans  une  province  appelée  Patio ^ 
peuplée  de  gens  aussi  misérables  que  les  autres, 
mais  qui  ne  leur  ressemblaient  point  du  tout  dans 
leurs  mœurs,  puisqu'ils  ne  mangeaient  de  la 
chair  en  aucune  manière;  et  que  si  on  les  près-, 
sait  d'en  goûter  seulement,  ils  répondaient  qu'ils 
n'étaient  pas  des  chiens.  L'Inca,  les  ayant  réduits 
facilement,  Irur  donna  des  maîtres  pour  leur 
enseigner  à  vivre,  et  leur  imposa  pour  tribut 
d'ôler  les  poux  de  leur  corps  pour  ne  pas  se  lais- 
ser manger  par  cette  vermine.  Il  s'en  alla  de  cette 
province  a  celle  d'Otavallu ,  qu'il  trouva  peuplée 
d'hommes  plus  aguerris  et  plus  civilisés  que  les 
prcccdcns.  Ils  lui  firent  d'abord  quelque  rési- 
stance; mais  enfin,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
se  défendre  contre  un  prince  si  puissant,  ils  se 
rendirent  a  lui.  Après  qu'il  y  eut  mis  l'ordre  qui 
lui  parut  nécessaire,  il  entra  plus  avant  dans 
une  grande  province  appelée  Caranque^et  trouva 
que  Sf  s  habitans  étaient  tout-à-fait    barbares 
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dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  coutùiues.  Ils 
adoraient  les  tigres,  les  lions  et  les  grande^  cou* 
leoTres  ;  ils  leur  sacrifiaient  des  cœurs  et  du  sang 
humain  ,  et  ils  en  offraient  autant  qu'ils  en  pou* 
valent  tirer  de  leurs  ennemis  *,  aussi  ne  faisaient- 
ils  la  guerre  a  leurs  voisins  que  pour  en  sacrifier 
une  partie  et  en  manger  l'autre.  Ce  peuple  bar- 
bare résista  d'abord  à  Flnca  fort  brutalement  \ 
mais  il  se  désabusa  enfin,  et  se  rendit.  Hiiayna 
Capac  lui  donna  des  gens  pour  lui  enseigner  sa 
religion  et  Us  devoirs  de  la  société  civile;  il  lui 
défendit  d'adorer  les  bétes ,  de  sacrifier  du  sang  , 
et  de  manger  de  la  chair  humaine,  qui  fut  la 
chose  du  monde  qui  le  iPâcha  le  plus,  parce  qail 
(n  était  extrêmement  avide.  Ce  fut  là  la  der- 
nière conquête  des  provinces  qui  étaient  fron- 
tières du  royaume  de  Quito  de  ce  côté  là. 


CHAPITRE  VIII. 


i)c8  trois  mariages  de  Huayna  Capac,  de  la  mort  du  roi 
^on  père  \  et  de  ses  paroles  remarquables. 


LInca  Tupac  Yupanqtii ,  s'étant  détaché  en* 
lîèrenient  des  affaires  de  la  guerre^  tourna  louUa 


MjO  HlHTOfRE   DBS   INCA8, 

mm  ponide»  à  gouTcrner  son  empire,  qa*îl  visitait 
souvenf  pou?  l'amour  de  ses  vassaux.  Il  fit  tra- 
vailler sans  rolùehç  à  la  forteresse  de  Cusco*)  que 
son  p^re  avait  eommencife.  Cet  ouvrage  était  si 
prodigieux  et  si  grand,  qu*il  occupait  vingt  mille 
hommes  depuis  jilusieiirs  années  ^  lesquels ,  ice 
que  Ton  croit,  y  travaillaient  avec  tant  d'èvdre, 
que  chaque  nation  et  chaque  province  y  en- 
voyaient doA  gons  à  leur  tour;  de  sorte  qu'on  eut 
dit  que  c'était  quelque  république ,  cm  Pëtat 
d'une  maison  bien  re^glée.  Tupac  Yupanqui  en- 
voyait de  trois  en  ti*oiâ  ans  des  gouverneurs  pour 
visiter  le  royaume  de  Chili ,  et  pour  porter  aux 
Curuca»  et  à  ses  parens  quantité  de  ses  babils 
dont  il  leur  fiiisait  présent.  Les  caciques,  de 
leur  vàtéy  lui  envoyaient  on  échange  quantité 
crur,  des  pluuies  fuies  et  d^autrcs  singularités  de 
leur  pap.  ('e  eouunerce  se  conserva  jusqu'à  ce 
(jue  don  Diego  dWhuiijii-o  entra  dans  le  royaume, 
eouime  nous  verrous  ci-après. 

Lorsque  le  priniH'  Iluayun  Capac  eut  conquis 
IVlat  de  (^uilo  et  les  proviuces  de  Quillacenca  , 
de  Pastu,  d'Otavallu  et  de  Caranque  etqu^il  eut 
roj^lc  tout  ce  qu'il  fallait  jH>ur  la  garde  de  cette 
Tioutièit*,  il  sV!i  rctourn»  à  Cu/co  pour  y  rendre 
loiupte  à  son  père  de  sou  expéiUtion.  Il  y  fut 
ivyu  avec  beauci>up  d'applaudissemens ,  et  il 
l'I^ousa  eu  s  rotule^   uoi\^  sa  sc^ur  puînée,  que 
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Von  mmiHait  Raita  Oello,  parce  qu'il  fi'âvait 
])«int  éU  d'enfàng  dé  Pileu  Huaco  j  sa  sœul:  stirtée , 
et  qu'i)  stMibâitâit  d'en  ayoir  un  lëgitinle ,  tant 
du  cété  paternel  que  luateifnel ,  qui  put  Jiéfiter 
du  rcrfflùme  sebti  les  lois.  Il  se  maria  de  plus  lë- 
gitimeineni  dtec  Mûtûa,  Runtn,  fille  de  son  oncle 
Auqui  Ams^ru  Tupac  Incu ,  secoûd  frère  êe  son 
père^  Noiii  avoM  dit^  lit.  F',  ofaap»  2(6,  que  le 
motâuqbi  sighiâe  ifl&nt^  et  Ht.  IV,  chap.  ij  , 
qu'on  entenctait  par  celui  d^amai'U  les  grahdes 
conleuvnds  du  paiys  des  Autié  \  il  faut  ajouter  ici 
que  les  Incas  prenaient  de  semblables  noms  d*a« 
nimaitx ,  de  fleurs  ou  de  plantes ,  pour  donner  à 
entendre  que  comme  ces  choses  excellaient  par^ 
dessus  celles  de  leurs  espèces  ,  il  fallait  aussi 
qu'ils  parussent  pàrtni  leÈ  hoihmes  àani  un  de>- 
^^ré  éiiiiiieilt. 

Le  roi  Tupac  Inca  Yupanqui  et  tous  eeux  de 
son  conseil  ordonnèrent  que  ees  deux  fen^mes 
seraient  tenues  pour  l^gilimes ,  et  honorëes  da 
titre  de  reines^  comme  la  première,  de  sorte  que 
les  enfans  qui  en  proviendraient  hériteraient  du 
royaume  selon  Tordre  accoutume.  Ils  prirent 
cette  précaution  à  cause  de  la  st(^rilitiJ  de  la 
première  femme  qui  les  scandalisa  beaucoup. 
Huayna  Capac  cul  de  Rava  Oella,  sa  Sœur,  Tin- 
ca  lnli**Cusi  HUoUpa^  surnommé  Huascar,  par 
la  raison  que  nous  dirons  ci^iiprès.  11.  eut  de  la 
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troisième  Manco  Inca,  qui  ne  fut  roi  que  Je 
nom,  parce  que  Tempire  était  déjà  entre  les 
mains  des  Espagnols,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas.  Tupac  Inca  Yupanqui,  après  aycik* 
passé  quelques  années  dîins  une  pleine  tranquil- 
lité, sentant  affaiblir  ses  forceps-,  et  que  Theure 
de  sa  mort  approchait,  il  fit  ap^peler  le  prince 
Huayna  Gapac ,  et  tous  ses  autres  enfans',  fils  et 
tilles,  qui  n^étaient  plus  que  deux  cents*  Lors- 
quHls  furent  devant  lui ,  il  leur  déclara  sa  der- 
nière volonté ,  en  forme  de  testament.  U  leur  re- 
commanda premièrement  de  veiller  au  bien  com- 
mun de  ses  sujets ,  de  les  maintenir  en  paix ,  de 
leur  rendre  la  justice ,  et  d'être  dans  toute  leur 
conduite  les  vrais  imitateurs  et  légitimes  enfans 
du  soleil.  Apres  cela  il  ordonna  expressément  à 
son  fils  aine  de  travailler  à  la  réduction  et  à  la 
conquête  des  peuples  barbares ,  de  les  civiliser , 
de  les  porter  à  ladoration  du  soleil ,  et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  d'imiter  en  tout  ses  pré- 
décesseurs. 11  lui  commanda  encore  de  châtier 
la  trahison  de  ceux  de  Puerto  Yiejo,  et  de  leur 
frontière,  principalement  des  Huanca-Villas  qui 
avaient  tué  cruellement  leurs  capitaines  et  les 
autres  ministres  qu'on  leur  avait  envoyés,  et 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  demandés,  pour  être 
instruits  et  retirés  de  leur  barbarie,  qui  était 
si  grande,  qu'ils  ne  savaient  ni  labourer  la   1er- 


\ 


ft,  iil  coàvrir  leur  nudibé;  il  lai  dit  que  Tiia- 
paailé  d'une  si  noire  ingratitude  pourrait  en^ 
gager  ses  autnes  sujets  i  suivre  un  exemple  si 
pernideuX'.  Eftfin  Tupac  Ynpanqui  conclut  son 
discours ,  en  disant  que  «on  père  le  Soleil  Tap^ 
pelait  pour  se  repeser  de  ses  travaux  dum 
fautes  vie  areè  lui  «  et  que  la  dernière  okoSe 
qti'il  leiur  reoommandaii  a  tous  ^  était  de  vivre 
en  paix  les  uns  avec  les  autres^ 

Ainsi  mourut  ce  grand  priàce  ^  laissant 
parmi  ses  sujets  une  mémoire  immortelle  de  sa 
clémence)  de  sa  bonté,  ^t  des  .grands  avan**- 
tages  quil  avait  procurés  à  tout  cet  empire; 
^  ne  se  contenta  pas  aussi  de  Thonorer  Jes 
éloges  qu^on  avait  donnés  aux  autres  rois  ses 
prédécesseurs)  -mais  on  l'appela  particulièi^e- 
ment  Tupac  ¥aya^  c^est-âhdire  le  père  écla* 
tant.  Il  eut  de  Mama  Oello^  sa  légitime  femme 
c^  sa  «soeiir  )  'outre  le  prince  son  héritier ,  cinq 
autres enfans  mâles;  le  premier  de  ces  cinq 
fut  appelé  Auqui-Amaru-Tupac  Inca  ^  comnie 
^Q  père.)  afin  d'avoir  toujours  présente  la 
mémoire  de  son  nom;  le  second  fut  Que- 
Iniar  Tupac  ;  le  troisième  ^  Huallpa  ^  Tupac- 
Inéa  Yupanqui,  qui  fut  mon  sueul  du  côté 
de  ma  mère*;  le  quatrième,  Titu-Inca  Rîmachi  ^ 
et  le  cinquième,  Auqui  May  ta.  Son  corps  fut 
embaumé  solennellement ^  et  avec  tant  d'art , 
3^  I  ^ 
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qu'il  paraissait  cire   enoore  hbii  ni^  lonque  je 
h  TÎs  Ta»  i559< 

Je  rapporterai  ici  ce  que  le  R.  P«  Biais  Vakm 
a  dit  de  cet  Inca ,  et  que  j'ai  traduit  mot  à  mol  <ie 
son  latin,  u  Tupac  Inca  Ynpanqui  avait  accour 
tumé  de  dire  :  plusieurs  croyent  que  le  soleil  est 
vivant,  et  qu'il  est  le  créateur  de  tout  ce  que  Toa 
voit  dans  le  monde.  Mais  il  me  sembla  que  oetui 
qui  fait  quelque  cbose  y  doit  être  présent  nécessai« 
rement.  Or  ,  plusieurs  choses  se  font  en  l'absence 
du  soleil ,  donc  il  ne  les  fait  pas  toutes*  On  peut 
conclure  qu^il  n'a  pas  de  vie  ,  de  ce  ^uHl  ne  cesse 
de  faire  sa  course  au  ciel  sans  se  lasser  jaoïais ,  au 
lieu  qu'il  se  lasserait  sans  doute  comme  nous  ^  s'il 
était  vivant.  S'il  avait  une  pleine  liberté  p  il  visi- 
terait assurément  quelque  partie  du  ciel ,  où  il 
ne  va  jamais.  L'on  peut  donc  bien  dire  qu'il  en 
est  de  lui  comme  d'un  animal  qu^on  a  mis  à  l'at- 
tache ,  qui  fait  toujours  le  même  tour  ,  ou  comme 
d'une  flèche  de  cochce  qui  ne  vaqu'aulieu  oîi  l'ar* 
cher  la  daide  ,  sans  qu'il  lui  soit  possible  d'y  al- 
ler de  son  propre  mouvement.»  Le  même  auteur 
rapporte  qu'il  répétait  plusieurs  fois  ces  paroles 
de  rinca  Roca  VI  roi  du  Pérou  ,  parce  qu'elles 
lui  |)araissaient  très^^i  m  portantes  au  bien  de  la  ré- 
])u1)tiquc  ;  «  qu'il  ne  faut  pas  enseigner  aux  gens 
du  commun  ks  choses  qui  ne  doivent  être  sucs 
(|ue  des  gentilshommes,  de  peur  qu'une  connais-. 
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sance  si  rd^vée  lie  les  fafse  mëconnaitre  ,  et 
qu'ainsi  ils  ne  nuisent  à  l'État.  Que  ces  gens-U 
doivent  se  contenter  d'apprendre  le  métier  de 
leurs  pèrey  ^  puisqu'il  nç  leur  appartient  pas  de 
commander  aux  autres  ,  et  que  c'est  faire  tort  à 
la  république  de  leur  en  donner  la  conduite.  » 
Le  P.  Blas  Valcra  rapporte  encore  ces  maximes 
de  Topac  Yiipanqui  :  a  que  Tùvarice  et  Tambi^ 
lion  Ile  ae  peuvent  modérer^  non  plus  qile  le$ 
auires  passions  :  qua  l'avarice  détourne  l'é^prit 
Ju  bien  pul>lic  et  du  particuKer  de  chaque  fa<^ 
mille,  et  que,  d'un  autre  côté ,  c'est  le  propre  de 
l'ambitmn  d'^empech^îr  que  l'entendement  ne 
puisse  gonisr  les  bops  co^^eib  des  hpmnies  sages 
etvertUiaux,  » 


*    CHAPITRÉ  iX. 

Da  mais  où  de  leur  blé,  de  leur  liz,  et  de  leurs  autre» 

semences. 


ÂTàNTquede  passer  à  la  yie  de  Huayna  Capaôk 
nous  décrirons  If  s  fruits  et  les  ai.*:maux  qui  ser- 
vaient à  la  nom'iitpre des  habitans  du  Pérou ^ 
lorsque  les  Espsignols  le  conquirent.  Il  y  avait  dé 

i3.        * 
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(lifi^reiites  sortes  de  fruits  ;  les  uns  sVleVâiehtde 
terre  ,  et  les  autres  croissaient  sous  la  terre.  Le 
principal  des  premiers  ëtait  celui  qtie  left  Meii* 
cains  et  ceux  des  ilés  dé  Barioventô  appellent 
maïs  y  (ist  les  Péruviens  çara ,  dont  on  fait  du 
pain.  II  y  a  aussi  de  deux  sortes  de  maïs ,  Ton 
dur  et  Taulre  tendre  et  délicieux.  On  nomme  le 
premier  murucu ,  et  l'autre  capi».  Ils  le  mangent 
au  lieu  de  pain  ,  ou  grille,  où  bouilli  dlins  IVaU. 
La  semence  du  maïs  dur  se  cultirie  maintenant 
en  Espagile ,  n^ais  non  pas  celle  de  Tautre.  II  en 
croit  en  certaines  provinces  de  plus  tendre  <  t  et 
plus  dëlicat  qu^cn  d'autres  ,  et  particulièrement 
dans  celle  de  Rucana.  Lorsqu'on  voulait  moudre 
du  maïs  ,  les  femmes  le  mettaient  sut*  une  cen- 
taine pierre  fort  large  ,  des  hommes  le  broyaient 
avec  une  autre  pierre  qui  est  au-dessus  de  celle- 
là  ,  et  qu'ils  tenaient  par  les  deux  coins*  Cette 
pierre  était  faite  en  forme  de  demi-lune^  quin'é^ 
tait  pourtant  pas  ronde  tout-«i-fait  ^  mais  tlin  ^u 
longue  )  et  avait  trois  doigts  de  large.  On  broyait 
de  la  même  manière  les  autres  grains.  Ils  se  ser- 
vaient de  cette  pierre  comme  d'un  battoir  de  les** 
sive;  elle  écrasait  le  grain  par  sa  pesanteur.  Mais 
comme  cela  leur  paraissait  fort  incommodé  ,  ils 
ne  mangeaient  pas  du  pain  à  leur  ordinaire  pour 
s'exempter  de  ce  travail.  Ils  ne  pilaient  point 
aussi  le  grain  à  force  do  bras  dans^ies  mortie.s , 
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^uo^ulb^  en  eussent.  Us  faisaient  avec  la  farine 
du  maïs ,  mais -rarement ,  une  espèce  de  bouillie 
qu'on  appelait  api ,  et  disaient  mille  bon  mots 
en  la  mangeant.  Lorsqu'on  youlait  séparer  la  fa- 
rine d'arec  le  son ,  on  retendait  sur  une  robe  de 
coton  fort  nette  ,  et  ensuite  on  la  remuait  ;  par 
ce  nMyen,  la  farine  la  plus  dëliëe  s'attachait  à  la 
robe ,  au  lieu  que  le  son  s'en  écartait.  Il  leur 
était  facile  ensuite  de  ramasser  .la  farine  du  milieu 
de  la  robe  ;  ils  ça  remettaient  encore  d'autre 
pour  en  blutfr  de  la  même  manière. autant  qu'il 
leur  en  fiiUait.  Us  ne  fiiisaient  ainsi  la  farine 
que  pour  faire  du  pain  aux  Espagnols.  Car  pour 
eux  ils  n'étaient  pas  si  délicats  que  de  rejeter  le  son, 
principalement  celui  du  maïs  qui  est  assez  ten- 
dre. Us  sassaient  la  farine  comme  nous  ayons  dit  y 
&ute  de  tamis  ,  parce  que  les  Espagnols  n'en 
avaient  pas  encore  introduit  l'usage  dans  le  pays  j 
ce  que  je  dis  pour  l'avoir  vu  de  mes  propres  yeux , 
et  m'étre  nourri  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans 
de  ce  qu'on  appelle  çara  ,  qui  est  le  maïs.  U  faut 
remarquer  que  le  pain  qu'ils  en  font  a  trois  noms 
différens  ;  le  premier ,  cancu ,  qui  est  celui  de 
leurs  sacrifices  ;  le  second,  bumaintu ,  celui  de 
leurs  festins  solennels  ,  et  le  troisième,  tan  ta  , 
leur  pain  ordinaire  :  la  première  syllabe  de  ce 
dernier  mot  se  prononce  en.  tirant  la  langue  vera 
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lepabU»  li  n'y  avait  point  de  diffeivencei^eUéen* 
tre  ces  trois  so'vt^de  pain*  Lgf  »»rA  griUéc  ùtBom- 
tmà  cbdAicfaà  ^  c'est«*à-<iîre  du  mmi  rôli ,  ce  non) 
€xpriniQ  l'adjectif  et  le  ^ul>Maki.Uf  i  m%k  il  faut 
{^r^oonc^r  i'w ,  par<j€  q ve  ^i  on  IVwit  «vw  «ne  » , 
îl  signifie  un  quartier  de  villa  pu  u^i  gvalid  en* 
clos.  On  appelle  le  muti  la  çai^a  colite ,  ei  les  Es- 
pagnols la  nomme  tnoté  ,  D'est'?à-diûe  du  mats 
cuit  ;  ce  mot  comprend  aussi  Tadjo^tif  et  la  sut-* 
stantif.  Les  Espagnols  font  avec  'Cette  iarint  de 
maïs  des  beignets^  des  gâteaux  ^  de  petits  biscuiu 
et  autres  friandises  prt^pres  auk  sains  et  aux  ma* 
lades  ;  les  meilleurs  médecins  préfèrent  la  ùnot 
du  maïs  a  celle  du  blé  commun  pour  Tustge  des 
malades  dans  toutes  sortes  d'indi^oaidonifi.  Les 
Indiens  font  leur  boisson  ordinaire  *ea  dârem* 
pant  c^lte  farine  dans  de  Teau  simple  9  H  Toià 
&it  d'excellent  vinaigre  avcQ  cette  boisaon  ^  en 
l'aigrissant  ^  comme  les  Indiens  le  aaVeo4  fiire  ; 
les  tuyaux,  qui  sont  fort  doux  avdnt^iteJb  gitiA 
soit  mùr  ,  servent  à  faire  de  fort  bon  ffCUfl^  Ces 
tu}'aux ,  lorsqu'ils  sont  secs  ^  aussi  bi^n  <fW  leurs 
feuilles  ,  sont  une  très^^bonne  pâture  pour  le  bë« 
tail.  Quelques  Indiens ,  qui  sont  plus  lsi<ijets  a  ri«< 
vrognerie  que  les  autres ,  font  trempek*  jk  (ara 
dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ellecomm^n-Pe  à  ^rmer. 
Alors  ils  la  moulent ,  ils  la  fi^M;  bouiUk  eniaiiîte 
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dans  k  nctae  enu^aTec  quelques  autres  ingré'? 
dienis  ,  et.lâ  gardeiit ,  après  Vaw^  bien  QwUe  , 
pour  im  boira  ^and  U  en  sera  tesos»  Gç tte  4>oîsf* 
gon^  qu'on  appelle  vj^tuifm.fl€oreLdMnBwm  aulKi 
langue,  est4i4bff|ey  q|i\tLLe «nivrejSUPt^Hchamp. 
C'est  pour  "cela.qne  les  incas  ^dtfendent)  maSa 
les  jilus  drfbaucliës,  à  ce  <Epia)^aî  mi  dine ,  ne  JaiSf% 
fient  pas  d'en  user  aiiiîoinK]?hiuuI'it  (^ura  pA  eiu^re 
fbrt  ttUle  dans  la  aaÀlepine,  connue  nf  us  l'nvona 
dit  au  iivre  li  9  diap.  aS. 

Les  Indiens  mettent  an  aeeond  rang  des  Mgn<- 
mes  qui  cveissent  sur  la  tesre'eelni  qu'ils  appei« 
lent  f  afoiia ,  et  les  Espagnols  «du  millet ,  ou  dn 
petit  riz ,  parce  qu'il  en  approehe  ^t ,  et  pour 
la  conlçuriet  pour  le  grain,  {jajdantequi  iepro^ 
duit  ressemble  à  de  la  poisëe,  en  sa  tige^  en  ses 
feuilles  et  en  sa  fleur  ,  oii  s'engendre  le  quinua. 
Les  Indiens  et  les  Espagnols  se  servent  de  ses 
feuilles  d^ns  leurs  pQt«^9  pA^ac  qu'elles  sont  jfert 
tendres,  de  bon  gôùtj^  et  extrêmement  saines ,  et 
ils  y  ni4l^t  aww  Jije  ff:^in.  l?*ns  Je?  pays  où  il 
f^V  a  pas  de  maïs  ,  on  y  fait  la  boisson  avec  le 
quinua.  Le  apothicaires  indiens  se  servent  de  la' 
farine  de  ce  légume  pour  guërir  quelques  mala- 
dies. Affi  iMte  )  )|B  divai  ici  qu'en  m'envpya  du 
Pérou,  l'an  1590 ,  quelque  quantité  de  ce  grain  : 
mais  quoiqu'on  le  semât  -en  divers  ^efus  ,  ee  £iH; 
inutiloDient.  CNstnsices  semmoes  ,  les  Indiens  du 
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Pérou  ont  n'ois  eu  quatre  fortei  de  fiwéole»  qv» 
Fesfcmblent  a  des  fèves  y  excepté  qu'elles  sont  ua 
peu  plus  petites.  Us  les  apprélentdÎTersement,  d 
les  nomment  Purutu.  Les  pois  en  sont  comni» 
ceux  d'Espafj^ne^  mais  un  peu  plus. gros  et  plus 
blancs,  et  ils  les  appellent  Tarvi.  Il  y  a  encore 
d'autres  sortes  de  pois  de  diffécentes  couleurs ,  eb 
si  ronds ,  qu'on  dirait  qu'ils  ont  ëtë  faits  au.moule^ 
ils  ne  sont  pas  bons  à  manger.  Les  Indiens  les  ap* 
pellent  en  général  chuiy  et  en  marquent  les  difi&^ 
rencesparles  couleurs.  Us  leur  donnent  plosieun 
noms  fort  ridicules ,  mais  qui  leur  conyiennenl 
rssez  bien  ;  nous  les  passerons  sous  silence  pou 
éviter  la  longueur.  On  se  sert  de  ces  pois  en  ài^ 
verses  sortes  de  jeux  ,  et  il  me  souvient  d'y  avoic. 
joué  moi-même  assez  souvent. 


CHAPITRE  X. 


Dea  légumes  qui  s'engendrent  dans  la  terre. 


Il  y  a  plusieurs  autres  légumes  qui  s'enge&dreni 
dans  la  terre  ,  où  les  Indiens  les  sèment  et  s'en 
nourrissent ,  principalement  dans  les  provinces, 
où.  il  n'y  a  point  de  çara.  Le  premier  de  ces  Uf. 
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giunes  €si  celui  quHls  nomxxÈcnt papa ,  9t  qui  leur 
sert  de  pain.  Us  le  mangent  bouilli  ou  rôti  et  le 
mêlent  aussi.  daAS  l^ors  sauces  ,  après  l'avoir  exn 
posé  à  la  gelëe  et  au  soleil  afin  qu'il  se  conserve , 
comine  nfus  Favoi^s  dit  ailleurs  ,  et  alors  ils  s'ap- 
pelle chunu.  Je  ne  parle  pas  d^  cçlui  qu'ils  nom- 
ment ioca ,  qui  est  fort  exquis  et  de  la  grosseur 
du  pouce.  Après  l'avoir  séché  ^u  soleil ,  ils  le  font 
cuire  j  mais  ils  le  mangent  aussi  cru  ^  parce  qu'il 
est  si  doux  qu'on  dirait  que  i^^t  de  la  conserve  ^ 
quoiqu'il  n'y  ait  ni  miel  ni  sucre  ;  c'est  pourquoi, 
il  est  appelé  cavL  L'annus  ressemble  fort  à  ce-v 
lui->là  ,.sice  n'est  que  le  goût  de  l'annus  tire  sur 
l'amer ,  et  qu'on  n'en  saurait  goûter  s'il  n'est  cuit. 
Les  Indiens  croyent  que  ce  légume  ote  la  puis- 
^nce  d'engendrer  ,  c'est  pourquoi  ils  n'en  man-i 
geaient  jamais  sans  tenir  à  la  main  une  petite 
Iiaguette ,  parce  qijie  ,  disaient  -  ils ,  cela  empe««. 
chait  qu'il  ne  leur  fit  du.  mal  ^  c'est  ce  que  je  leur 
ai  vu  pratiquer  asses  aouvent ,  mai9  il  y  a  appa-v . 
renoe  que  les  gens  de  bon  sens  ne  le  faisaient  que 
par  raillerie ,  sans  ajouter  foi  à  cette  extravagance 
de  leurs  ancêtres. 

Les  légumes  que  les  Espagnols  nomment  ba^ 
tauu^  et  les  (ndiens  du  Pérou  apichu,  sont  de 
diverses  couleurs ,  rouges ,  blancs  y  jaunes  et 
noirs*  Ces  fruits  n'ont  pas  le  même  goût  dans  ce 
P<^y9rlà  qup  cepx  q^'on  prouve  aujourd'hui  ei\ 


/ 
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Espagne.  Il  me  semble  que  ces  derniers  ne  sont 
pas  si  bons.  Il  y  a  aussi  des  melons  et  des  ci* 
trouilles  ,  surtout  de  celles  qu'on  appelle  cak' 
basses  romaines ,  et  les  Fémyiens  capailu.  Elles 
croissent  comme  les  melons ,  et  on  ne  les  mange 
que  cuites.  Ils  ont  quantité  de  ces  citrouilles^  qui 
sont  fort  bonnes  à  manger,  depuis  que  les  Espa«* 
gnols  sont  allés  dans  leur  pays  ,  car  on  n'en  man-* 
geait  point  auparavant  ;  mais  ils  s'en  servaient 
à  faire  des  vases ,  qu'ils  appelaient  matu  JTomets 
cette  autre  sorte  dé  fruit  qui  naît  dans  la  terre , 
appelé  par  les  Indiens  inchic ,  et  par  les  Espa^ 
gnols  muani;  au  reste,  il  &ut  remarquer  que  tons 
les  noms  que  les  Espagnols  imposent  aux  fruits  et 
aux  légumes  du  Pérou  sont  tirés  de  la  langue  des 
îles  de  BarloTento.  L'inchic  ressemble  fort  wax 
amandes,  et  pour  le  suc  et  pour  le  goût<  Si  on  I0 
mange  tout  cru  ,  il  fait  mal  à  la  tête,  mais  4itl 
contraire ,  si  on  le  cuit  avec  du  miel ,  il  ^t  ei« 
trémemen  t  sain  et  fort  délicat.  Outre  quMls  en  font 
une  espèce  de  gâteau  ou  du  pain  d*épicc ,  ils  en  ti- 
rent une  fort  belle  huile  qui  guérit  de  plusiews 
sortes  de  maladies.  Il  y  a  encore  un  autre  ^fruit 
qui  natt  dans  la  terre,  et  que  les  Indiens  nom- 
ment cuchuchu.  Je  ne  crois  pas  que  les  Espagnols 
lui  aient  encore  donné  aucun  nom  ,  parce  qu'il 
n^y  a  point  de  ce  fruit  dans  les  îles  deBarlevento, 
à  cause  qu'il  y  fait  grand  chaud  ,  et  que  ce  fruft 
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ne  crott  qU0  dans  un  climat  froid  comme  dans  la 
province  dé  Co}lao ,  tk  l'on  en  voie  beaiicoup .  Ce 
fi*uit  9  qui  $e  Inange  tout  cru ,  est  fort  doui 
et  très -bon  pour  1 -estomac ,  à  cause  qu'il  se  di- 
gère èicStemeftt;  sa4ige  est  un  peu  plus  longue 
que  cdlje  de  Taili^,  et  ne  pousse  aucune  feuille  ^ 
il  y  u  pourtant  une  petite  vcifduré  qui  sert  à  faire 

« 

connaître  les  téndroite  ch  il  est  caché  dans  la  terre: 
Jjcs  Indiens  marquent  ce  lieu ,  cl  lorsqu'ils  n'y 
voient  plus-de  verdure ,  ils  jugent  que  le  fruit  esl 
môr,  et  le  llténl  alors.  Le  cudbuAu-  et  l'inchic 
servent  plutôt  à  la  friandise  des  gens  délicats  qu'à 
ïa  nourriture  des  pauvres  qui  les  cueillent  pour 
les  présenter  aux  riches. 


f  >  jnimiiii    M  'iii;  i"i      l'/i'iai  ii''''> 


CHAPITRE  XJ. 


SCP^V^ 


De  quelques  autres  fruits  plus  remarquables, 


Il  y  H  un  autre  llNiit  ^xtrémeniênt,  bon  ,  que 
les  Espagnols  appellent  cmvùmbre ,  p«Poe  qw'H 
en-a  la  forme  ,  quoiqu'il  n'en  ak  pas  Ifc  g^.  Ces 
concomlyres  ne  sont  pas  comme  cfeux  d'Espagne 
de  boime  digestion  ^  ni  sains  à  ceux  qui  otit  la 
fièvre.  J'ai  oublié  le  nom  qite  tes  Indiens  donnent 
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à  ce  fruit  j  mais  je  me  suis  imagine,  après  j  atoir 
bien  pensé,  qu'on  Tappelait  cachan.  Si  je  me 
trompe  les  Indiens,  mes  parens ,  et  généralement 
tous  ceux  du  Pérou ,  siippl^gront^  s'il  leur  platt ^ 
à  mon  ignorance  et  aux  ai|(r^s  fautes  q[ue  je  puis 
avoir  commises  dans  cet  ouvrage ,  pvisq[ue  je  ne 
Tai  entrepris  que  pour  leur  ét^  «utilç.  sans  en  at- 
tendre aucune  récompense ,  celfi  soit  dit  en  pas* 
sant.  Il  y  a  trois  sortes  de  ces  concombres,  dont  les 
moindres  ,  qui  ressemblent  à  un  cœur ,  sont  les 
meilleurs^  tous ,  et  naissent  dans  de  petits  bois. 
L'an  1 557  ,•  Ton'  commença  de  recueillir  a  Cuzco 
un  aptre  fruit  appelé  chili^  qui  est  de  fort  bon 
goût.  Les  plantes  qui  le  produisent  rampeitf 
comme  des  melons ,  et  il  ressemble  à  l'arbouse , 
excepté  qu'il  n'est  pas  rond ,  et  qu'il  aboutit  en 
forme  de  cœur. 

Les  choses  dont  je  viens  de  parler  sont  plulAt 
des  légumes  que  des  fruits;  il  y  en  a  aussi  plu* 
sieurs  qui  viennent  sur  de  grands  arbres ,  les  uns 
dans  les  pays  chauds ,  comme  sont  les  provinces 
maritimes  et  celles  des  Antis  ,  et  les  autres  dans 
des  lieux  plus  tempérés ,  comme  sont  les  vallées 
du  Pérou.  Mais  comme  on  en  recueille  dans  tons 
le  pays ,  je  les  décrirai ,  selon  que  la  terre  les 
produit,  sans  distinction.  Je  commencerai  par  les 
fruits  que  les  Espagnols  appellent  cuayanas^  et 
les  Indiens  savintu  .j^ces  fruits  sont  ronds ,  et  dp 
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)â  grosseur  des  pommes  médiocres ,  ayant ,  com-^ 
me  elles ,  une  peau  déliée,  et  des  pépins  ronds , 
moindres  que  ceux  dès  raisins.  Il  y  en  a  qni  sont 
jaunes  par  dehors  et  rouges  par  dedans,  avee 
une  telle  différence  de  ^ùt ,  que  les  uns  sont 
extrêmement  doux ,  et  les  autres  si  aigres ,  qu'il 
est  impossible  d'en  manger.  Il  y  en  a  encore  de 
verts  par  dehors ,  mais  blancs  au-dedans ,  et  in** 
Comparablement  meilleurs  que  les  ronges  \  au  con- 
traire, les  rouges  sont  meilleurs  que  les  blancs 
dans  plusieurs  lieux  maritimes.  Depuis  mon  dé- 
part dû  Pérou,  lès  Espagnols  font  de  la  conserve 
de  ce  fruit ,  et  de  plusieurs  autres  ^  ce  qu^on  ne 
pratiquait  point  auparavant.  Il  me  souvient  d'à-»* 
voir  gôùté  à  Séville  du  ^avintu  confit,  qu'un 
voyageur  de  mes  amis  avait  apporté  de  la  ville 
de  Nombre-de*-Dios. 

Les  fruits  qile  les  Indiens  appellent  pacay,  et 
les  Espagnols  guavas  ^  naissent  dans  certaines 
cannes  vertes ,  longues  d'environ  un  quart  d'aune, 
et  larg^  de  deux  doigts.  Lorsqu'on  ouvre  la 
canne  ,  on  y  trouve  dedans  une  certaine  mousse 
aussi  blanche  que  du  coton ,  et  qui  lui  ressemble 
si  fort ,  qu'il  y  a  eu  des  Espagnols  qui  ^  ne  con*^ 
naissant  pointée  fruit,  ont  querellé  des  Indiens 
qui  leur  en  présentaient ,  s'imàginant  que  c'était 
dm  coton  qu'ils  leur  voulaient  donner  à  mangfr. 
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Ces  fruits  sont  fort  doux ,  se  gardent  long-tems , 
si  on  les  flèche  au  soleil ,  et  otot  au  -  dedans  da 
pépins  noirs  comme  de  petites  fèves  qui  ne  lont 
pas  bonnes  à  manger. 

Les  Indiens  appellent  paltas^et  loi  Espagnols 
poires ,  un  autre  Cruit  qui  leur  ressemble  en  cou- 
leur, et  dont  le  nom  emprunté  de  Tune  de  cet 
provinces  sV*st  communiqué  aux  autres*  Ce  fruit 
(Si  deux  ou  trois  fois  plus  gros  que  les  plus  grosses 
poires  d'Espagne  ,  la  pelure  en  est  fort  délice,  et 
la  chair  dpaissc ,  ayant  au'-cledans  un  noyau  qui 
est  de  la  même  forme  que  la  poire  mém€f  et 
aussi  gros  qu'une  de  nos  poires  ordinaires.  On 
n'a  pus  ('prouvé  qu'il  soit  utile  à  quelque  chose; 
mais  pour  le  fruit  il  eut  délicieux,  et  très-bon 
|>our  les  malHcles,  et  si  on  le  cuit  dans  du  sncre^ 
l'on  en  fait  une  excellente  confiture* 

Il  y  a  un  autre  fruit  que  les  Indiens  nomment 
lucmay  et  les  l'^pagnols  lucma  [>ar  corruption. 
Il  n'est  point  exquis,  quoiqu'il  tire  plus  sur  le 
doux  que  sur  lai^re  ou  sur  S'amer ,  et  que  pour 
être  p(;u  diUicat  il  ne  soit  nullement  contraire  à 
l.'i  sunté.  Il  est  de  h\  grosseur  des  oranges  ordi- 
naires; sou  noyau  ressemble  à  une  châtaigne,  ei 
<Mi  couleur  et  en  grosseur,  la  moelle  en  est  bIi|D- 
«'}h*,  et  si  aiiière  qu'on  ne  peut  en  msnger«  bes 
liulietis  ont  aussi  une  espèee  de  prune  qu'ils '»p- 
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petleat  u^m^  qpï  sont  rouges  et  fort  douces» 
L'urine  qq^on  rend  après  en  avoir  mange  est 
rouge  comme  du  sang. 


n'   I      ■!■    "^'l'U  ni  natte 


• 


CHAPITRE  XII. 

De  l'arbre  appelé  malii ,  et  da  poivre. 


IN  DÛS  pouvons  mettre  au  nombre  de  ces  fruits , 
celui  qae  produit  Tarbre  qu'ils  appellent  mulli^ 
qui  nait  à  la  campagne  sans  être  plante.  Ses 
grains,  entassés  les  uns  sur  les  autres  comme  une 
grappe  de  raisin  ,  ressemblent  à  de  la  coriandre 
sèche  ,  ses  feuilles  sont  minces  et  toujours  vertes^ 
si  on  aùssaisonne  ce  fruit  >  on  le  trouve  extrême- 
ment doux  par  dehors  ,  et  fort  amer  au-^dedans  y 
c'est  pourquoi  les  Indiens  ,  qui  en  font  une  es- 
l^èce  de  boisson  ,  ont  accoutumé  de  le  mettre 
dans  de  l'eau  chaude  et  de  le  passer  doucement 
entre  les  mains  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  t(Oute 
sa  douceur  ^  sans  aller  jusqu'à  l'amer  ,  parce 
qu'autrement  tout  serait  perdu»  Cela  fait,  ils 
coulent  cette  décoction  ,  et  la  gardent  trois  ou 
quaîrc  jours  avant  que  d'en  boire.  EJle  est  fort 
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bonne,  et  très-propre  à  la  guérison  de  la  eoliqûe^ 
des  maux  de  vessie  et  de  la  gravelle.  Si  on  la  mâe 
a  celle  qui  est  faite  avec  du  maïs  ,  elle  en  est 
meilleure  etplus  délicate.  Cette  même  eau,  bouil- 
lie jusqu'à  s'épaissir ,  se  idonverlit  en  bon  miel  ; 
et,  au  contraire ,  exposée  au  soleil ,  aYec  je  He  sais 
quels  ingrëdiens  que  les  Indiens  y  mettent ,  elle 
se  change  en  yinaigrc.  Nous  avons  dit  en  un  autre 
endroit  que  la  semence  du  itnulli  et  sa  résine 
isont  fort  propres  à  guérir  les  blessures.  L'eau  rà 
l'on  fait  cuire  les  feuilles  de  ces  atbres  est  extré* 
mement  bonne  pour  s'eti  laver  le  corps  ^  et  elle  a 
(;ette  propriété  de  guérir  la  galle  et  Icls  vietix  ul- 
ùères  ,  outre  que  son  bois  est  propre  à  faire  des 
cure-dents.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  daiis  la 
vallée  de  Guzco  un  hombriè  presque  infini  de  ces 
arbres  si  salutaires,  et  que  datis  qlielqties  années 
il  ne  s^y  en  trouva  presque  point ,  parce  qu'on 
les  abattit  pour  en  faire  du  charbon  ;  car  il  s'en 
fait  de  si  excellent  ^  qu'il  conserve  toujours  sa 
chaleur  depuis  qu'il  est  allumé  ,  et  ne  s'éteint 
point  qu'il  ne  soit  réduit  eh  cendre. 

Après  avoir  parlé  de  tous  les  fruits  dont  leÈ 
Indiens  ont  accoutumé  de  Se  servir  diversement 
dans  toutes  leurs  viandes  rôties  ou  bouillies,  il 
sera  bon  de  rendarquer  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
leur  soit  plus  ordinaire  dans  leurs  ragoûts  et 
dans  leurs   polagcs  que  celui    qu'ils    nomment 
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huc?iu ,  et'  les  Espagnols  poivre  des  Indes ,  ou 
quelquefois  axi ,  nom  emprunté  de  la  langue  des 
îles  de  Barlovento.  Les  Péruviens  aiment  si  fort 
le  huchu  ,  qu'ils  en  usent  toujours  quand  même 
ils  n  auraient  a,  manger  que  des  racines  ou  des 
herbes  crues  ;  c'est  pourquoi  ils  en  défendaient 
Fusage  dans  leurs  jeûnes  les  plus  rigoureux ,  afin 
de  se  priyer  volontairement  d'ime  chose  à  la- 
quelle ils  prenaient  tant  de  plaisir,  et  dont  le  goût 
leur  était  si  agréable.  H  y  a  de  trois  ou  quatre 
sortes  de  ce  poivre.  L'ordinaire  est  gros  y  longuet 
et  sans  pointe  :  aussi  l'appelient-ils  vulgairement 
rocot  huchu  ,  c'est-à-dire  poivie  gros  ,  afin  d'en 
marquer  la  différence.  Ils  le  mangent  avec  leurs 
viandes^  ou  lorsqu'il  n'est  pas  encore  mûr  et 
qu'il  n'a  pas  achevé  de  prendre  sa  couleur  par- 
faite ,  qui  est  rouge.  Il  y  a  d'autre  poivre  tirant 
sur  le  jaune ,  et  d'autre  qui  est  noir  «  mais  je  n'en 
ai  jamais  vu  que  du  rouge  on  Espagne.  On  trouve 
une  autre  espèce  de  poivre  qui  est  assez  long  et 
de  la  grosseur  du  petit  doigt.  Gelui*ci  est  estimé 
le  meilleur  ,  et  voilà  pourquoi  on  en  usait  ordi- 
nairement dans  la  maison  du  roi  et  de  tous  les 
Incas  ses  parens.  On  l'appelait  bien  huchu ,  comme 
l'autre  poivre  ,  mais  j'ai  oublié  le  nom  adjectif 
qui  en  marque  la  différence.  Il  y  en  a  encore  de 
fort  menu  et  qui  est  attaché  à  une  queue,  comme 
la  cerise  ;  il  a  à  peu  près  la  même  figure.  Cette 
5.  i4 
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sorte  de  poivre  est  la  plus  piquante  de  toutes , 
et  la  plus  estimée  aussi  parce  qu'elle  n'est  pas  si 
commune  ,  les  Indiens  la  nomment  ehinchi  hu- 
chu.  On  peut  conjecturer  que  le  poivre  est  con- 
traire au  venin  ,  de  ce  que  les  insectes  et  les  rep- 
tiles venimeux  Font  naturellement  en  horreur. 
J'ai  connu  autrefois  un  Espag^nol  venu  du  Mexi- 
que ,  qui  mangeait  deux  grains  de  poivre  brûlé 
à  la  fin  du  repas ,  parce  que ,  dibait-il ,  cela 
lui  cclaircissait  la  vue.  Tous  les  Espagnols  aussi 
qui  viennent  des  Indes  en  mangent  pour  Tordi- 
nairo  et  Faiment  mieux  que  les  autres  épiceries 
des  Indes-Orientales:  ce  n'est  donc  pas  sans  rai- 
son que  les  Indiens  le  préfèrent  à  tous  les  fruits 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 


CHAPITRE  XIII. 


De  Vaibre  appelé  maguey,  et  du  profit  qu'on  en  retire. 


Nous  pouvons  mettre  avec  raison  l'arbre  que 
les  Espagnols  appellent  maguey  et  les  Indiens 
chucliau ,  au  nombr.c  de  ceux  dont  on  retire  un 
grand  profit ,  comme  nous  l'avons  remarqué  en 
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ua  autre  endroit  Le  R.  F.  Blas  Yalera  décrit  en 
particulier  la  pliipart  des  vertus  et  dci  pro- 
priétés de  cet  a#bre ,  que  nous  rapporterons  ici 
en  peu  de  mots,  Il  dit  doiic  :  u  que  cet  arbre  est 
fort  laid  j  son  bois  léger ,  son  éçorce  assez  déliée 
et  sa  hauteur  de  vingt  pieds  ;  qu'au  reste  il  y  eu 
a  de  gros  plus  ou  moins ,  les  uns  comme  le  bras 
et  les  autres  comme  là  cuisse ,  et  que  sa  moelle  est 
spongieuse  et  légère  y  et  sert  aux  sculpteurs  et  aux 
peintres.  Ses  feuilles  sont  fort  grosses  et  longues 
d'environ  demi^'aune  ,  fort  aipères  à  leur  extré- 
mité et  épineuses  ,  ce  qui  fait  que  les  Espagnols 
nomment  cet  arbre  clmrdon.  Elles  çont  cfiniielées, 
et  l'eau  de  pluie  qui  s'y  ramasse  est  bonne  h  ô  t^r  les 
taches  des  habits  ,  à  guérir  les  plaies  chancreu- 
ses  oii  il  y  a  de  l'inflammation  ,  et  ^  faire  mourir 
les  vers  qui  s'y  engendrent.  Lçs  Indiens  font  avec 
cette  eau  de  pluie  une  boisson  extrêmement  forte^ 
qu'ils  mélmit  avec  le   maïs  ou  le  quinua ,    ou 
avec  la  semence  de  l'arbre  mulli.  On  s'en  sert 
aussi  pour  faire  du  miel  et  du  vinaigre.  Si  l'on 
fait  bouillir  ces  feuilles  avec  leurs  racines  dans 
l'eau  de  pluie ,  ou  iait  un  bain  qui  défasse  extrê- 
mement^ et  qui  est  propre  à  divers  autres  usages. 
Ces  feuilles  sont  encore  d'une  grande  utilité  en 
les  fusant  sécher ,  parce  qu'oii  en  tire  une  espèce 
de  chanvre  extrêmement  fort ,  dont  on  fait  des 
sandales  ,  de  la  ficelle  ,  ^h  cordes  et  autres  cho- 

i4. 
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$es  semblables.  Quelquefois  aussi  les  Indiens  les 
coupent  avant  que  d'être  sèches  ,  et  ils  les  met- 
tent au  courantdes  rivières,  afin  de  leur  faire  per- 
dre ,  à  force  d'être  lavées  ,  tout  ce  qu'elles  ont 
de  glutineux.  Lorsqu'elles  sont  ainsi  préparées , 
ils  en  tirent  une  autre  sorle  de  chanvre  plus  gros- 
sier que  le  prea'dent ,  dont  ils  font  les  frondes 
qu'ils  portent  sur  leurs  létes ,  et  une  étoffe  qiii 
ressemble  à  du  canevas  de  Flandres,  ou  à  de  l'é- 
toupe.  Mais  le  meilleur  de  ce  chanvre  est  le  der- 
nier qu'ils  en  tirent  ,  qui  est  le  plus  délié  et  sert 
à  faire  des  filets  pour  prendre  des  oiseaux.  On 
tend  ces  filets  d'un  arbre  à  l'autre  ou  aux  avenues 
des  rochers, et  on  les  teint  de  vert,  afin  que  les  oi- 
seaux^ ne  les  pouvant  distinguer  des   arbres,  y 
soient  pris  plus  facilement.  Il  y  en  a  qui  ont  plus 
de  vingt  aunes  de  long  ,  mais  les  autres  sont  plus 
petits.  Les  Indiens  pilent  les  racines  de  chuchau, 
et  en  font  de  petits  pains  de  savon ,  dont  les  fem- 
mes se  lavent  la  tète.  Car  ce  savon  en  apaise  les 
douleurs ,  ôte  les  taches  du  visage  ,  fait  croître 
les  cheveux  et  les  teint  en  noir.  »  Tout  cela  est 
tiré  du  R,  P.  Blas  Valera  ;  j'y  ai  ajouté  seulement 
la  longueur  des  filets  ,  parce  que  la  chose  mérite 
d'ctre  observée. 

Au  reste  ,  nous  remarquerons  ici ,  à  l'occasion 
des  dernières  paroles  du  P.  Blas  Valera  ,  la  ma- 
nière dont  les  Indiennes  se  teignent  les  cheveux 
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en  noir.  Elles  les  portent  fort  longs ,  ëpars  sur  le^ 
épaules  ,  sans  d'autre  coiffure ,  si  ce  n'est  qu'elles 
se  serrent  la  tête  H'une  manière  de  ruban  j  qui  est 
à  peu  près  de  la  longueur  du  pouce  :  il  en  faut 
pourtant  excepter  les  femmes  des  Collas ,  qui  ont 
ordinairement  la  tête  couyerte  à  cause  du  froid 
excessif  qu'il  fait  en  leur  pays.  Lorsque  leurs  che- 
veux deviennent  châtains^  ou  qu'ils  tombent  en 
les  peignçint ,  elles  se  servent  d'un  moyen  fort 
étrange  pour  réparer  ces  défauts  ;  l'on  fait  bouilr 
lir  dans  une  chaudière  quelques  herbes  entre  les^» 
quelles  pouvait  bien  être  la  racine  duchuchau  , 
comme  lei  remarque  le  R*  P.  Blas  Yalera;  du 
moins  j'ai  vu  qu'on  y  mettait  diverses  plantes^ 
dont  je  ne  saurais  dire  le  nombre  ,  ni  la  qualité  , 
parce  qu'étant  jeune  lorsque  je  voyais  faire  cette 
composition  je  n'y  regardais  pas  de  si  près.  Lor^ 
donc  qu'une  Indienne  voulait  teindre  ses  cheveux, 
elle  les  plongeait  dans  la  chaudière  où  l'on  avait 
fait  bouillir  ees^  herbes  ;  et  pour  empêcher  que 
l'eau  bouillante  ne  touchât  jusqu'au  crâne ,  on 
lui  couvrait  le  chignon  du  cou.  D'ailleurs, on  pre. 
nait  bien,  garde  que  l'eau  chaude  n'allât  jusqu'à 
la  chair ,  de  peur  qu'elle  ne  la  brûlât ,  et  on  tei* 
gnait  en  même  tems  les  cheveux  qui  ne  trem- 
paient point  et  qui  étaient  sur  sa  tête.  Ces  fem- 
mes se  tenaient  bien  près  de  deux  heures  en  cette 
posture  ,  ou  plutôt  dans  ce  tourment  volontaire; 


âl4  HISTOIRE   DES    INCAS  , 

elles  tiraient  ensuite  leurs  cheveux  de  là  chaudière 
plus  noirs  et  plus  luisans  que  ne  sont  les  plUmes 
d'un  corbeau  qui  sort  de  mue.  «l'ai  souYent  ad* 
mire  la  patience  et  Textravagance  de  ces  femmes  : 
mais  enfin  j'ai  cessé  d'en  être  surpris,  lorsque  j'ai 
vu,  depuis  mon  arrivée  en  Espagne,  que  plusieurs 
dames  Espagnoles  parfument  leurs  cheveux  de 
soufre  ,  les  trempent  dans  de  l'eau  forte  pour  se 
les  dorer,  et  les  exposent  au  soleil  en  plein  midi, 
durant  les  plus  violentes  chaleurs  de  la  canicule, 
sans  y  comprendre  quantité  d'autres  inventions 
qui  ne  sont  pas  moins  scandaleuses  et  pernicieu* 
ces  à  l'âme  que  celles  qui  étaient  pratiquées  par 
les  Indiennes.  On  peut  connaître  par  la  conduite 
des  uns  et  des  autres  le  pouvoir  qu'a  sur  l'esprit 
des  femmes  le  désir  immodéré  qu'elles  ont  de  pa* 
raitro  belles. 


CHAPITRE  XIV. 


Du  platane,  du  pin,  et  de  quelques  autres* arbres. 


Pour  revenir  aux  arbres  et  à  leurs  fruits,  nous 
ne  parlerons  ici  que  des  plus  i^emarquables  qui 
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croissent  au  Pérou  dans  le  pays  des  Aniis ,  dont 
le  terroir  est  plus  chaud  et  j^us  humide  qu'aux 
autres  contrées  {•  nous  ne  parlerons  même  que  de 
quelquefr*un8  pour  éviter  la  longueur.  Parmi  tous 
ces  arbres,  il  faut  donner  le  premier  rang  a  celui 
que  les  Espagnols  appellent  phvM  ;  il  est  sem^ 
blable  à  la  palme  et  à  ses  feuilles  dressées  en 
haut,  £Nrt  larges  et  vertes.  Ces  arbres  naissent 
naturellement  à  la  campagne ,  dans  un  pays  plu* 
vieux ,  colnme  celui  des  Antis  :  du  milieu  de  ses 
feuilles  sort  une  grappe  qui  contient  plus  ou 
moins  de  fipuit,  quelquefois  au  nombre  de  trois 
cents  ,  comme  le  remarque  le  R.  P.  Acosta  , 
Uv.IV,  chap.  âi.  Il  nait  dans  une  peau  natu* 
relie  qui  n'est  ni  gousse  ni  écorce ,  et  d'oii  il  est 
facile  de  le  tirer ,  ayant  environ  un  quart  d'aune 
de  long  et  trois  doigts  d'épais. 

Le  R.  P.  Bios  Valera ,  qui  a  parlé  de  ces  rai- 
sins, dit  que,  lorsqu'ils  commencent  à  mûrir , 
les  Indiens  les  recueillent  pour  empêcher  que  par 
leur  pesanteur  ils  ne  fassent  éci^uler  l'arbre ,  qui 
est  fort  tendre ,  et  dont  le  bois  n'est  bon  à  rien , 
pas  même  h  brûler.  Après  cela  ils  les  mettent 
dans  quelques  vaisseaux^  et  les  couvreot  d'une 
certaine  herbe  qui  les  fait  mûrir.  La  moelle  en 
est  fort  tendre  et  si  douce  que  ce  fruits  séché  au 
soleil,  peut  passer  pour  une  confiture  très-excel- 
lente*, ils  l'accommodent  en  diverses  façons^  et 
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le  mangent  tantôt  cru  et  tantôt  cuit  dans  leurs 
potages  ;  ils  en  font  aussi  des  consenres  diffé- 
rentes avec  du  miel  et  du  sucre  ;-celui  qui  mûrit 
sur  Tarbre  est  de  meilleur  goût.  Les  plus  hauts 
planes  sont  de  deux  aunes  ;  il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  plus  petits  que  ceux*ci  ;  pour  les  distin- 
guer des  grands  ,  les  Espagnols  les  appellent  des 
dommiqttes ,  parce  que  lorsque  le  fruit  commence 
à  paraître  la  peau  en  est  blanche^  et  lorsqu'il  est 
mûr  elle  tient  du  blanc  et  du  noir.  Ces  fruits 
sont  la  moitié  moindres  que  les  autres  et  beau- 
coup meilleurs ,  mais  pas  en  si  grand  nombre. 

11  y  a  un  autre  fruit  en  ce  pays-là  que  les  Es- 
pignols  appellent  des  pommes  de  pin^  pour  la 
grande  ressemblance  de  Fun  à  l'autre,  qumqu'il 
n'y  en  ait  du  tout  point  pour  le  goût.  Après  que 
la  gousse  en  est  ôtëe ,  on  découvre  au-dedans  une 
certaine  moelle  blanclie  fort  savoureuse ,  et  oii  il 
n'y  a  rien  qui  ne  soit  bon  à  manger  ;  elle  tire  tant 
soit  peu  sur  Taigre,  ce  qui  fait  qu'elle  en  aiguise 
davantage  Fappétit.  Ce  fruit  est  deux  fois  plus 
gros  qu'une  pomme  de  pin  ordinaii^. 

On  trouve  un  autre  fruit  dans  le  même  pays 
des  Ântis,  que  les  Espagnols  appellent  un  blanc 
manger^  parce  qu'on  dirait,  en  le  coupant  parle 
milieu,  que  ce  sont  deux  écuelles  qui  en  sont 
pleines  ;  tant  il  lui  ressemble  en  couleur  et  en 
goût;  il  y  a  au-dedans  des  pépins  noirs,  tels  que 
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des  amandes,  mais  qui  ne  valent  rien  à  manger. 
Ce  fruit  ressemble  à  peu  près  à  un  petit  melon , 
et  a  l'écorceaussi  dure  qu'une  citrouille  sèche ,  au- 
dedans  de  laquelle  s'engendre  cette  moelle  exquise 
dont  je  viens  de  parler,  qui  est  si  appétissante. 
Le  pays  des  Antis  produit  encore  plusieurs  autres 
fruits  semblables;  tels  sont  ceux  que  les  Espagnols 
appellent  amandes  et  noix ,  a  cause  du  rapport 
qaHls  ont  aux  nôtres.  Car  les  premiers  Espagnols 
qui  passèrent  aux  Indes  attribuèrent  sur  la  moin- 
dre ressemblance  le  nom  des  choses  que  nous  ayons 
en  Espagne ,  à  celles  de  ces  pays  éloignés ,  quoi- 
qu'elles soient  fort  différentes  y  et  qu'il  y  en  ait 
même  plusieurs  de  contraires  a  l'égard  du  goût 
et  des  effets  qu'elles  produisent  :  les  noix  et  les 
amandes  sont  de  ce  nombre  ;  nous  ne  les  décri- 
rons pas,  non  plus  que  quantité  de  semblables 
fruits  et  de  légumes  qui  croissent  dans  les  pays 
des  Ântis ,  et  qui  sont  de  peu  d'importance,  pour 
passer  k  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable. 


ta^    .^ 
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CHAPITRE  XV. 


De  la  précieuse  feuille  appelée  caca ,  et  du  tabac. 


Nous  parlerons  amplement  de  l'herhe  que  les 
Indiens  appellent  cz/ca  ,  et  les  Espagnols  coca, 
parce  qu'elle  est  une  des  principales  richesses 
du  Pe'rou  pour  le  grand  commerce  qu'on  en  fait, 
et  que  les  Indiens  Testiment  si  fort  pour  les 
grandes  propriétés  qu^ils  y  ont  découvertes ,  et 
que  les  Espagnols  ont  éprouvées  dans  la  méde- 
cine. Je  rapporterai  ce  qu'en  a  écrit  le  R.  P.  Blas 
Valera ,  parce  qu'il  a  été  plusieurs  années  dans 
le  Pérou,  d'oîi  il  ne  partit  que  trente  ans  après 
mon  départ ,  et  qu'il  a  \u  l'expérience  de  ce  qu'il 
en  dit  :  «  Le  cuca,  dit-il ,  est  un  arbrisseau  aussi 
gros  que  la  vigne.  11  a  fort  peu  de  branches  et 
beaucoup  de  feuilles  extrêmement  déliées.  Elles 
sont  longues  à  peu  près  comme  la  moitié  du 
pouce  et  larges  comme  le  même  doigt.  Quoique 
leur  odeur  ne  soit  pas  fort  agréable  ,  elle  ne  laisse 
pas  d'ctrc  bonne.  Les  Espagnols  appellent  ces 
feuilles  cuca  ,  aussi  bien  que  les  Indiens.  Ces  der- 
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niers  les  aiment  si  fort ,  qu'ils  les  préfèrent  à 
l'or,  à  l'argent  et  aux  pierreries.  Ils  les  cultivent 
aussi  avec  grand  soin.  On  les  fait  sécher  au  so- 
leil }  et  lorsqu'on  en  veut  user,  on  en  attire  J'o- 
deur^  et  on  mâche  les  feuilles  sans  les  avaler; 
elles  fortifient  tellement  le  corps ,  que  les  ou- 
vriers qui  en  ont  ainsi  dans  la  bouche  peuvent 
travaillei*  un  jour  entier  sans  manger.  Le  cuca 
préserve  le  corps  de  plusieurs  maladies ,  ainsi 
les  médecins  s'en  servent  en  différentes  manières. 
Réduite  en  poudre  cette  feuille  a  une  vertu  spécifi- 
que d'empêcher  que  les  plaies  ne  s'envenithentide 
fortifier  les  os  rompus ,  d'échauffer  le  corps  et  de 
guérir  les  vieilles  blessures  oii  les  vers  commen- 
cent à  se  mettre.  Que  si  elle  a  la  vertu  de  guérir 
les  maux  externes ,  il  y  a  bien  apparence  qu'elle 
ne  guérit  pasmoinsbien  les  internes.  D'ailleurs ,  le 
cuca  rapporte  un  si  grand  profit >  qu^aujourd'hui 
les  rentes  de  l'cvéque ,  des  chanoines  et  des  autres 
officiers  de  l'église  cathédrale  de  Cuzco  provien- 
nent pour  la  plus  grande  partie  des  dîmes  qu'ils 
en  reçoivent.  Ajoutez  à  cela  que  plusieurs  Espa- 
gnols se  sont  enrichis ,  «t  s'enrichissent  tous  les 
jours  par  le  grand  commerce  qu'ils  en  font  :  ce- 
pendant ,  malgré  tous  ces  avantages  ,  il  y  a  des 
gen5  qui ,  ne  -les  connaissant  point ,  ont  parlé 
et  écrit  beaucoup  contre  cet  arbrisseau  ,  fondés 
seulement  sur  ce  que  du  tems  des  anciens  gen- 
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tils,  et  du  notre  même ,  il  s^est  trouvé  des  sorciers 
et  des  enchanteurs  qui  ont  offert  de  ces  feuilles  à 
leurs  idoles ,  d'où  ils  concluent  qu'il  serait  bon 
d'en  défendre  tout-à-fait  l'usage.  Je  réponds  à 
cela  que  leur  conseil  ne  serait  pas  à  rejeter ,  s'ils 
pouvaient  prouver  que  les  Indiens  n'oflGrent  au 
diable  que  cette  seule  plante.  Mais  le  contraire 
parait  en  ce  qu'ils  ont  sacrifié ,  et  qu'ils  ne  sacri- 
fient que  trop  souvent  les  légumes,  les  fruits  et 
les  autres  choses  qui  s'engendrent  dans  la  terre , 
et  qu'elle  pousse  au-dehors  ;  ils  lui  présentent 
même  en  offrande  leur  boisson  ordinaire,  de  l'eau 
froide,  de  la  laine,  des  habits,  du  bétail,  et, 
pour  le  dire  en  un  mot ,  tout  ce  qu'ils  ont.  Cela 
étant ,  il  faut  qu'on  m'avoue  qu'ils  sont  égale- 
ment à  blâmer  de  toutes  ces  choses ,  et  que  ce 
qu'on  doit  faire  pour  leur  avantage  c'est  de  leur 
apprendre  d'en  user  chrétiennement ,  et  de  quit- 
ter leur  superstition  pour  n'adorer  qu'un  seul 
Dieu.  »  J'ajouterai  pour  supplément  à  ces  paroles 
du  P.  Blas  Valera,  que  cet  arbrisseau  est  de  la 
hauteur  d'un  homme ,  que  lorsque  les  Indiens  le 
veulent  planter  ils  l'appuient  sur  des  échalas. 
Mais  ils   prennent  garde  surtout  qu  il   u  y  ait 
point  de  racine  double,  pour  si  petite  qu'elle 
soit ,  parce  qu'il  ne  faudrait  que  cela  pour  Élire 
sécher  la  plante.  Us  cueillent  les  feuilles  de  cha- 
que branche  depuis  sa  lige  jusqu'au  rejeton,  au- 
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quel  ils  ne  touchent  point ,  parce  que  s'ils  le  fai- 
saient toute  la  branche  se  sécherait.  Cette  feuille 
est  semblable  à  celle  de  Farbousier,  mais  elle  est 
quatre  fois  plus  mince. -Après  qu'on  a  cueilli  ces 
feuilles ,  op  les  sèche  au  soleil ,  mais  on  prend 
garde  de  ne  les  pas  sécher  trop  ni  trop  peu  ; 
parce  que  si  on  les  séchait  trop ,  elles  perdraient 
beaucoup  de  leur  verdure  qu'on  estime  fort  ;  et 
si  on  ne  les  séchait  pas  assez ,  l'humidité  les  fe- 
rait pourrir  dans  les  paniers  oii  on  les  met  pour 
les  transporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Ces  paniers 
sont  faits  de  roseau  qu'on  fend  par  le  milieu  ;  car 
dans  ces  provinces  des  Antis  on  y  trouve   de 
toutes  les  sortes  de  roseaux ,  de  gros  et  de  déliés. 
Les  feuilles  des  gros  ont  plus  d'un  tiers  d'aune  de 
large  et  demi-aune  de  long ,  on  s'en  sert  à  cou- 
\rir  les  paniers  par  dehors  pour  empêcher  que 
là  cuca  ne  se  mouille ,  parce  que  i  humidité  lui 
est  iout-à-fait  contraire  ;  puis  ils  enlassent  ces 
corbeilles  d'une  manière  de  chanvre  et  de  filasse 
qui  se  trouve  en  cette  contrée.  L'on  cueille  cette 
herbe  trois  fois  l'année.  Mais  si  on  la  fait  bien  sar- 
cler elle  croit  en  très-grande  quantité,  parce  que 
la  terre  estextrémementchaudeethumideen  cette 
contrée ,  et  l'on  avance  chaque  récolte  de  plus  de 
quinze  jours ,  de  sorte  que  peu  s'en  faut  qu'il  n'y 
en  ait  quatre  dans  l'année.  Gela  me  fait  souvenir 
qu'un  certain  métayer  fort  avare ,  qui  avait  per- 
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suadc  ù  ceux  qui  tenaient  à  ferme  les  plus  riches 
terres  d'autour  de  Cuzco,   de  sarcler  le  pliu 
exactement  qu'ils  pourraient  les  lieux  où  cette 
])lantc  croissait ,  âta  par  ce  moyen  aux  dimeurs 
de  l'année  suivante  les  deux  tiers  de  dîmes  de  la 
première  rdcolte  ;  ce  qui  fit  naître  entre  enx  un 
procès  ,  dont  je  négligeai  de  savoir  le  succès.  La 
cuca  est  encore  fort  bonne  pour  raflfermir  les 
dents ,  et  en  apaiser  le  mal  :  d'ailleurs  on  croit 
communément  que  celui  qui  mâche  cette  herbe 
en  est  lieaucoup  plus  fort.  Je  confirmerai  cela 
par  un  conte  que  j'ai  ouï  faire,  dans  mon  pays,  à 
Hodrigo  Pantoya.  Ce  cavalier  également  illustre 
par  sa  naissance  et  par  sa  vertu  rencontra ,  en 
allant  tic  Cuzco  à  Uimac,  un  pauvre  soldat  Espa- 
gnol (car  il  y  en  a  là  de  pauvres  aussi  bien  qu'ici) 
qui  portail  sur  ses  épaules  une  petite  fille  qui 
n'avait  qu'environ  deux  ans.  Comme  cejcavalier 
le  connaissait  depuis  long-tems,  il  lui  demanda 
pourquoi  il  s'était  ainsi  chargé.  C'est,   répondit 
l'Espagnol ,  parce  que  n'ayant  pas  de  quoi  louer 
un  Indien  pour  porter  ma  iillo,  je  suis  contraint 
de  le  faire  moi-même.  Tendant  que  ce  soldat 
parlait  ainsi,  Pantoya  prit  garde  qu'il  avait  la 
bouche  pleine  de  cuca  *,  et  comme  les  Espagnols 
avaient  alors  en  horreur  tout  ce  que  les  Indiens 
mangeaient  et  buvaient,  appelant  idolâtrie  jus- 
qu'à leurs  actions  les  plus  indifférentes,  et  par- 
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ticulièremeat  la  coutume  qu^iU  avaient  de  ma-» 
cher  la  caca ,  ce  cavalier  l'interrompit  pour  lui 
dire  qu'il  ëtait  fort  étonne  de  ce  que ,  dans  la  né- 
cessité oii  il  était)  il  mangeait  de  cette  plante  ,  à 
Texemple  des  Indiens,  quoiqu'il  n'ignorât  pas 
sans  doute  que  les  Espagnols  l'ont  extrêmement 
en  horreur.  Il  faut  que  je  vous  avoue ,  lui  ré- 
pondit le  soldat,  qu'il  n'y  a  pas  loug^tems  qu'elle 
m'était  aussi  odieuse  qu'à  vous.  Mais  la  nécessité 
qui  contraint  la  loi  m'a  réduit  à  faire  comme  les 
Indiens  ^  et  à  la  mâcher  ;  car  il*  faut  que  vous 
sachiez  que  cette  plante  me  donne  la  force  et  la 
vigueur  qu'il  faut  pour  résister  à  cette  fatigue , 
et  que  si  je  n'en  avais  à  la  houchc  il  me  serait 
impossible  de  porter  l'enfant  dont  je  suis  chargé. 
Pantoya  fut  fort  surpris  de  l'entendre  parler 
ainsi,  et  il  en  fît  le  conte  en  divers  endroits,  de 
sorte  que ,  depuis  ce  tems^là^  les  Espagnols  com« 
mencerent  a  croire  que  les  Indiens  usaient  de 
cette  herbe  plutôt  par  nécessité  que  par  gour- 
mandise ',  ce  qui  est  d'autant  plus  vraisemblabliB 
que  le  goût  n'en  est  du  tout  point  bon.  Nous 
dirons  ci -après  comment  on  transporte  cette 
plante  à  Potosi  ,  et. quel  en  est  le  commerce.  Il 
y  a  apparence  que  si  on  pouvait  la  transporter 
hors  du  royaume  sans  beaucoup  de  peine  et  sans 
de  grands  frais  ^  on  en  tirerait  un  grand  profit. 
Nous  avcms  parlé  dans  un  autre  endroit  de  la 
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plante  que  les  Espagnols  appellent  tabaco  ,  et  les 
Indiens  sayri ,  de  laquelle  le  docteur  Monardès 
écrit  des  choses  merveilleuses  9  et  presque  in- 
croyables. Il  n'est  pas  besoin  de  louer  ici  la  salse- 
pareille ,  puisque  tout  le  monde  sait  qu'on  s'en 
sert  heureusement  pour  guérir  la  vérole  et  plu- 
sieurs autres  maladies.  Je  ne  parlerai  pas  de 
quantité  d^herbes  semblables  qui  naissent  dans 
le  Pérou  ,  et  qui  sont  si  propres  à  la  médecine , 
que^  comme  dit  le  R.  P.  Blas  Yalera  ,  si  on  les 
connaissait  toutes,  il  ne  serait  pas  besoin  de 
transporter  aux  Indes  de  celles  d'Espagne  ni  des 
autres  pays.  Mais  les  médecins  espagnols  s'appli- 
quent si  peu  à  cette  étude  ,  qu'ils  ont  perdu  par 
leur  négligence  la  connaissance  de  celles-là 
même  dont  les  Indiens  savaient  autrefois  les  pro- 
priétés. Pour  les  herbes  potagères  ,  elles  y  sont 
en  si  grand  nombre  qu'il  serait  bien  difficile  de 
les  décrire  en  détail.  Il  suffira  de  dire  que  les  In- 
diens les  mangent  toutes  indifféremment ,  soit 
qu'elles  soient  douces  ou  amères,  cuites  ou  crues, 
comme  nous  mungeons  les  raves  et  les  laitues.  Ils 
s'en  servent  aussi  comme  nous  dans  leurs  potages 
et  dans  leurs  ragoûts.  Car  c'est  là  l'aliment  le 
|)lus  commun  des  gens  qui  n'ont  pas  le  moyen 
d'avoir  du  {)oisson  ni  de  la  chair  en  abondance. 
Pour  ce  qui  esl  des  herbes  amères ,  comme  sont 
les  feuilles  du  cunchu ,  et  ainsi  des  autres,  après 
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les  avoir  fait  bouillir  dans  deux  ou  trois  eaux ,  ils 
les  sèchent  au  soleil,  et  les  gardent  pour  les  man- 
ger en  hiver,  quand  la  saison  des  herbes  est 
passée  ;  ils  prennent  tant  de  soin  pour  en  faire 
provision ,  qu'ils  recueillent  même  la  mousse 
marine  et  les  insectes  qui  s'engendrent  le  long  de 
l'eau. 


CHAPITRE    XVI. 


Du  bétail  des  Péruviens. 


Le  R.  p.  Blas  Valera  dit  que  le  bctail  du  Pé- 
rou est  si  doux  et  si  privé  ,  principalement  les 
bétes  de  charge  ,  que  les  enfans  même  les  font 
aller  oii  ils  veulent.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  ,  les 
unes  sont  moindres  que  les  autres.  Les  Indiens 
leur  donnent  en  général  le  nom  de  llama  ,  qui 
signifie  troupeau  ,  et  appellent  le  berger  llama 
micJiec.  Us  nomment  le  plus  gros  bétail  huanu" 
culltuna ,  parce  qu'il  ressemble  en  tout  à  l'animal 
sauvage  qu'on  appelle  hiianacu^  à  la  réserve  de  la 
couleur*,  car  le  huanacu  privé  est  de  toutes  sortes 
de  couleurs^  comme  les  chevaux  d'Espagne,  au  lieu 
3.  i5 


226  HISTOIEB   DBS   INGAS, 

que  le  sauvage  est  simplement  de  couleur  baie. 
Ces  bétes  sont  de  la  hauteur  des  cer&  d'Espagne , 
et  il  n'y  a  point  d'animal  auquel  elles  ressem- 
blent mieux  qu'au  chameau,  si  l'on   en  ôte  la 
bosse  et  le  tiers  de  la  taille.  Le  cou  en  est  fort 
long  et  poli ,  et  la  peau  dure.  Les  Indiens  la  pré- 
paraient avec  du  suif  afin  de  l'adoucir,  et  ils  en 
faisaient  des  semelles  pour  leurs  souliers.  Mais 
ils  étaient  obligés  de  se  déchausser  en  tems  de 
pluie  et  lorsqu'ils  voulaient  passer  quelque  ruis- 
seau ,  parce  que  comme  le  cuir  n'était  pas  cor- 
royé ^  il  se  gâtait  à  Thumidité.  Les  Espagnols  en 
faisaient  de  fort  beaux  harnois  de  cheval ,  sem- 
blables à  ceux  qui  viennent  de  Barbarie.  On  se 
sert    aussi  de  ces  animaux  comme  de  betes  à 
charge ,  pour  transporter  les  marchandises  d'un 
lieu  à  un  autie.  Leur  voyage  le  plus  ordinaire , 
à  cause  que  c'est  un  pays  plat,  est  depuis  Cuzco 
jusqu'à  Potosi  ,  d'oîi  il  y  a  environ  deux  cents 
lieues.  Mais  on  porte  aussi  des  marchandises  de 
plusieurs  autres  endroits  dans  ces  mines.  Je  me 
souviens  que  dans  le  tems  que  j'étais  dans  cette 
ville  ,  il  y  avait,  plus  de  mille  de  ces  animaux 
destinés  pour  faire  le  transport  des  marchandises, 
qui  ne  faisaient  qu'aller  et  venir.  Leur  charge  était 
d'environ  deux  cents  livres,  et  leur  journée  de  trois 
lieues  seulement ,  car  ils  ne  peuvent  pas  suppor- 
ter beaucoup  la  fatigue  et  vont  assez  lentendent  ; 
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et  si  on  les  tire  de  leur  pas  ordinaire ,  ils  se  las-^ 
sent  aussitôt ,  et  se  laissent  tomber  sans  qu'il 
soit  possible  de  les  faire  relever  ^  quelque  peine 
qu'on  y  prenne  ,  pas  même  en  les  déchargeant  ; 
de  sorte  qu'on  est  contraint  de  les  écorcher.  La 
nature  ne  leur  ayant  pas  donne  de  cornes  comme 
aux  cerÊ  »  ni  d'autres  armes  pour  se  défendre  ^ 
quand  quelqu'un  s'approche  d'eux  pour  les  re- 
lever ,  ils  lui  vomissent  contre  le  visage.  Les  Es- 
pagnols donnent  a  ces  animaux  le  nom  de  bre- 
bis et  de  moutons  ,  quoiqu'il  y  ait  assez  de  diffé- 
rence des  uns  aux  autres ,  comme  nous  l'avons 
dît.  Quand  ils  ont  quelques  marchandises  à  trans- 
porter sur  ces  animaux ,  il  vont  tous  en  troupes, 
et  ils  en  mènent  toujours  quarante  ou  cinquante 
qui  ne  sont  pas  chargés ,  afin  que  ceux-ci  sup- 
pléent ail  défaut  des  j\utres  qui  le  sont,  et  auxquels 
ils  ôtent  leur  fardeau  aussitôt  qu'ils  les  recon- 
naissent faibles.  Il  n'y  a  point  de  meilleure 
viande  dans  le  monde  que  celle  de  cet  animal  j 
elle  est  tendre  ,  saine  et  de  fort  bon  goût  }  aussi 
les  médecins  en  ordonnent  aux  malades  ^  préfé- 
rablement  à  la  volaille ,  surtout  de  leurs  petits  , 
qu'on  nomme  agneaux  quand  il  n'ont  que  quatre 
ou  cinq  mois. 

Il  y  eut  dans  le  Pérou  ,  en  i544  ^^  ^^4^  9  ^u 
tems  du  vice  «roi  Blasco  Nunnez  Yela  ,  une  gale 
contagieuse  à  ces  animaux  ,  qu'on  n'avait  jamais 

i5. 


228  HISTOIRE    DES   INGAS, 

vue  jusqu'alors  ,  on  là  nommùit caraché.  Ce  mat 
commençait  par  les  cuisses  et  par  le  ventre,  d'où 
il  s'ë tendait  par  tout  le  corps  %  et  y  faisait  une 
croûte  de  deui  ou  trois  doigts  d'épais  ,  principa- 
lementsurleventrequienétaitattaquépluscruel- 
lement  que  les  autres  parties.  Il  s'y  faisait  des 
trous  si  profonds  qu'ils  perçaient  jusqu'à  l'os  et 
étaient  couverts  de  durillons  ,  d'où  sortait  une 
eau  sanieuse  et  purulente  ,  effroyable  a  voir  ;  de 
sorte  qu'en  fort  peu  de  jours  toutes  les  bétesqoi 
en    étaient  atteintes    devenaient   si   maigres  , 
qu'elles  en  mouraient.  Ce  mal  contagieux  empor- 
ta bien  les  deux  tiers  du  bétail ,  grand  et  petit  ; 
savoir  ,  des  pacos  et  des  huanacus.  Cette  conta*- 
gion  passa  plus  avant  aux  bctes  sauvages  ,  prin- 
cipalement aux  huanacus  et  aux  vicunnas.  Il  est 
vrai  qu'ils  n'en  furent  pas  attaqués  si  violemment 
que  les  autres,  à  cause  que  le  climat  où  ils  vivent 
est  froid ,  et  que  le  nombre  n'en  est  pas  si  grand 
que    des  privés.   Les   renards    n'en   furent  pas 
exempts  ;  ce  venin  les  infecta  si  cruellement  , 
qu'en  l'an  i548,  au  tems  que  Gonçalp  Piçarro 
entra  dans  Cuzco  après  la  victoire  de  Huarnina  , 
il  y  en  avait  plusieurs  qui  ,  se  sentant  attaques 
de  cette  pesle  ,  entraient  de  nuit  dans  la  ville  où 
l'on  en  trouvait  de  vifs  et  de  morts  étendus  par 
terre  dans  les  rues  ,  ayant  le  corps  percé  en  deux 
ou  trois  endroits  par  la  malignité  de  cette  bu» 
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meur  venimeuse.  Les  Indiens  ,  qui  ont  accou* 
lutné  de  tirer  des  présages  de  tout,  s'imaginèrent 
que  la  maladie  de  ces  renards  présageait  la 
mort  de  Gonçalo  Piçarro  ,  qui  arriva  en  effet 
quelque  tems  après. 

On  essaya  ,  dès  le  commencement ,  divers  re- 
mèdes pour  arrêter  ce  fléau  :  aussitôt  qu'une  bête 
en  était  attaquéç  ,  on  la  tuait  ou  on  l'enterrait 
toute  vive  ,  comme  le  remarque  le  R.  P.  Acosta  ~, 
liv.  IV,  ch.  41  •  Ce  remède  n'ayant  point  réussi, 
on  s'imagina  qu'un  caustique  composé  de  soufre  , 
d'arsenic  et  d'autres  matières  violentes  ,  serait 
propre  a  guérir  ce  mal.  Mais  bien  loin  que  cela 
servît  de  quelque  chose  ,  qu'au  contraire  les  botes 
en  mouraientplus  tôt.  On^s'avisa  ensuite  de  met«^ 
tre  sur  la  partie  malade  du  saindoux  tout  bouil-^ 
lant ,  et  cela  ne  servait  encore  qu'à  l'aigrir.  En 
un  mot ,  ils  y  faisaient  plusieurs  autres  choses  , 
dont  je  ne  me  souviens  pas  ^  qui  leur  furent  inu- 
tiles. Mais  enfin,  après  toutes  ces  expériences ,  on 
trouva  ^  à  propos  d'oïndre  la  partie  malade  avec 
du  saindoux  tiède  ,  et  de  bien  prendre  garde  que 
le  mal  n'allât  point  plus  avant  que  les  cuisses  ,  oii 
il  commençait  à  se  former  ^  soit  que  ce  remède 
fut  bon ,  ou  que  la  mauvaise  influence  qui  pré- 
sidait à  ce  mal  vint  à  s^adoucir  ,  quoi  qu'il  en 
soit ,  il  s'apaisa  si  bien  ,  qu'il  n'a  jamais  été  de- 
puis si  cruel  qu'il  le  fut  alors  *,  de  sorte  qu'il  y  a 
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bien  apparence  qu'on  fait  tant  de  cas  des  pour- 
ceaux ,  à  cause  du  saindoux  qu'on  en  tire ,  qui 
est  un  antidote  contre  ce  fléau  ;  mais  il  faut  re- 
marquer que  quoique  cette  contagion  fût  si  uni- 
verselle ,  les  cerfs  ni  les  daims  ,  non  plus  que  les 
autres  bètes  semblables  j  nVn  furent  point  at- 
teints. Je  ne  veux  pas  oublier  que  ceux  de  Guzco 
prirent  dans  ce  tems-là  Saint-Antonin  pour  leur 
patron ,  afin  d'être  délivrés  de  cette  peste  par  ses 
prières;  ils  célèbrent  encore  aujourd'hui  tous  les 
ans  une  fête  solennelle  en  son  honneur. 

Quoique  les  Indiens  entretiennent  un  grand 
nombre  de  ces  bêtes  de  charge  pour  transporter 
leurs  marchandises  ,  et  que  les  voyages  qu'il  faut 
faire  soient  assez  longs  ,  ils  dépensent  très-peu 
en  pâture  ,  en  établage  ,  en  fers  ,  en  bâts  et  en 
autres  choses  semblables  dont  les  voituriers  ont 
besoin.  Lorsque  les  bêtes  ont  fait  leur  journée, 
ils  leur  ôtent  le  fardeau ,  et  les  mettent  à  la  cam- 
pagne pour  y  paître  l'herbe  ,  et  ils  les  nourrissent 
ainsi  tout  le  long  du  chemin,  sans  leur  donner  ni 
grain  ni  paille  ,  quoiqu'elles  mangent  bien  delà 
•^  cara  si  on  leur  en  donne  :  mais  ce  bétail  est  si 
noble  ,  qu'il  se  passe  même  de  grain  en  travail- 
lant. Il  n'est  nullement  nécessaire  de  le  ferrer  , 
à  cause  qu'il  a  le  pied  fourchu  ,  ni  de  le  bâter  , 
parce  qu'il  a  assez  de  laine  pour  sou£frir  sans  in- 
commodité la  charge  qu'on  lui  met  dessus,  pour- 
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vu  que  le  yoiturier  prenne  soin  que  la  charge  ne 
touche  point  à  Tépine  du  dos ,  par  où  ces  animaux 
pourraient  étreincQmmodésàmort.  Ces  fardeaux 
ùe  sont  point  attachés  avec  des  cordes ,  parce  que 
la  pesanteur  l'emportant  d'un  côté  plus  que  de 
l'autre  ,  elles  pourraient  pénétrer  dans  la  chair 
et  les  blesser,  mais  ils  se  maintiennent  joints  en. 
semble  sur  Féchine  par  un  égal  contrepoids.  Les 
Indiens  s'en  tr'aident  à  les  charger  et  à  les  déchar- 
ger 9  parce  qu'ayant  a  mener  ,  comme  j'ai  dit  y 
quantité  de  ce  bétail. ,  il  ne  serait  pas  possible 
qu'un  homme  seul  y  put  suffire.  Les'marchands 
qui  les  conduisent  dressent  toutes  les  nuits  des 
tentes  à  la  campagne  ^et  y  serrent  dedans  leur 
marchandise,  sans  se  retirer  dans  les  villes,  parce 
qu'il  sérail  trop  pénible  et  trop  long  de  tirer  le 
bétail  hors   des  champs.  Us  employent  quatre 
mois  entiers  à  faire  ce  voyage  de  Guzco  à  Potosi  ou 
à  en  revenir ,  sans  compter  le  séjour  qu'ils  y  font 
pour  débiter  leurs  marchandises.  Les  meilleurs 
de  ces  moutons  valent  à  Guzco  environ  dix-huit 
ducats^  et  les  ordinaires  en  coûtent  bien  douze  ou 
treize.  Le$  marchandises  qu'on    transportait  à 
Potosi,  lorsque  j'étais  au  Pérou  ,  étaient  la  cuca  , 
des  étoffes  pour  faire  des  habits  aux  Indiens  ,  des 
marcliandises  d'Espagne ,  du  vin ,  de  l'huile ,  des 
confitures ,  (et  enfin  toutes  sortes  de  provisions. 
J  ai  appris  de  plusieurs  marchands  qui  faisaient 
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ces  voyiigeSj  qu'en  certains  endroits  ils  ont  vendu 
.plus  de  trente  poids  d'argent  un  panier  de 
cuca.  Cependant,  quoique  les  Espagnols  elles  In- 
diens s^en  retournassent  de  ce  voyage  après  y 
avoir  débite  leurs  marchandises ,  si  charges  d'ar- 
gent qu'ils  en  avaient  jusqu'à  cinquante  et  cent 
mille  poids,  ils  ne  s'en  cachaient  point  à  personne, 
et  couchaient  au  milieu  des  champs  avec  ces  tré- 
sors ,  sans  avoir  à  craindre  ni  les  assassins  ni  les 
voleurs.  Us  n'avaient  pas  plus  à  craindre  les  vole- 
rics  et  la  mauvaise  foi  dans  les  traités  qu'ils  fai- 
saient ensemble  pour  les  marchandises  et  l'ar- 
gent c^u'ils  se  confiaient  les  uns  aux  autres.  Car, 
quelque  grand  que  fut  l'emprunt,  ils  ne  faisaient 
ni  promesse  ni  obligation  ,  leur  seule  parole  suf- 
lisait,  et  ils  la  tenaicntinviolablementaprès  l'avoir 
donnée.  Il  est  même  arrive  plusieurs  fois  à  des 
Espagnols  de  jouer  des  sommes  qui  leur  étaient 
ducs  par  îles  personnes  absentes  et  fort  éloignées 
de  rcndroit  oîi  ils  se  trouvaient  alors,  sans  quHi 
fut  besoin  de  dire  autre  chose  à  celui  qui  ayaitga- 
gnc  5  si  ce  n'est  :  «  vous  direz  a  un  tel  qu'il  ait  à 
vous  payer  la  somme  qu'il  me  doit ,  et  que  vous 
m'avez  gagnée  ;  »  cela  suffisait  pour  le  crédit  de 
celui  qui  avait  ^agné  ,  et  lui  faire  toucher  cette 
somme  ,  quelque  grande  qu  elle  fut.  On  peut 
voir  par  là  de  quel  poids  était  la  seule  parole 
irun  marchand  ,  d'un  bourgeois  ,  ou  de  quelque 
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seigneur  des  Indes,  et  le  cas  qu^on  faisait  alors  de 
la  bonne  foi.  La  sûreté  qui  se  trouvait  parmi  ces 
peuples ,  dans  les  villes,  sur  les  grands  chemins 
et  à  la  campagne ,  était  si  grande ,  qu'on  pouvait 
à  juste  titre  appeler  cet  âge  le  siècle  d'or,  «Tai 
même  ouï  dire  qu'elle  n'y  manque  pas  encore 
aujourd'hui. 

En  tems  de  paix  ,  les  plus  aguerris  et  les  plus 
nobles  ,  pour  n'être  point  oisifs,  faisaient  des  so- 
ciétés entre  eux  pour  aller  à  Potosi ,  faire  ce  com- 
merce d'habits  à  l'indienne ,  et  de  l'herbe  de  eu- 
ca ,  qu'ils  y  vendaient  en  gros.  De  quelque  con- 
dition qu'ils  fussent,  il  leur  était  permis  de  faire 
valoir  leur  bien  et  de' trafiquer,  pourvu  que  ce 
ne  fut  point  en  étoffes  d'Espagne ,  qui  devaient 
être  vendues  à  l'aune  dans  les  boutiques  ;  ainsi 
plusieurs  de  ces  gentilshommes  étaient  bien  aises 
de  faire  ce  voyage  ;  et  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
s^accommoder  à  la  marche  lente  des  moutons 
qui  étaient  chargés,  ils  battaient  la  campagne  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  du  chemin ,  pour  prendre 
du  gibier.  Ils  avaient  des  oiseaux,  des  chiens 
couchans  et  des  arquebuses  :  de  sorte  qu'à  l'arri- 
vée au  gîte  ils  apportaient ,  tantôt  une  douzaine 
de  perdrix ,  tantôt  un  huanacu  ou  une  vicunna , 
ou  quelque  autre  bete  fauve,  dont  il  y  a  quan- 
tité dans  un  si  vaste  pays.  De  celte  manière ,  ils 
trouvaient  tant  de  plaisir  à  ce  voyage,  soit  en 
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allant^  ou  à  leur  retour ,  qu'ils  semblaient  plutôt 
aller  à  la  chasse  que  négocier.  Aussi  les  plus  ri- 
ches bourgeois  des  \illès  approuvaient-ils  fort 
cet  exercice  j  ils  louaient  beaucoup  les  gentils- 
hommes et  les  soldats  qui  s'y  adonnaient.   Le 
R.  P.  Joseph  Acosta,  livre  IV,  chap.  41  ,  dit 
plusieurs  choses  de  ce  bétail  de  charge  ,  qui  était 
le  principal,  et  des  grands  profits  qu'on  en  ti- 
rait. Quant  aux  moindres  bétes,  qu'ils  appellent 
pacollama ,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  en  fasse 
tant  d'état  qae  des  autres.  Aussi  ne  sont-elles 
propres,  ni  a  porter  des  fardeaux,  ni  a  d'autres 
services ,  outre  que  la  chair  n'en  est  pas  si  bonne. 
Quanta  la  laine,  elle  est  extrêmement  fine  et 
fort  longue.  Ils  s'an  servent  d'ordinaire  pour  s'ha- 
biller, et  ils  en  font  de  ces  trois  sortes  d'étoffes 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus ,  et  qu'ils  teignent 
si  bicn^  que  la  couleur  ne  s'en  efface  jamais.  Les 
Indiens  ne   tirent  aucun  profit  du  lait  de  Tun 
ni  de  l'autre  de  ce  bétail;  ils  ne  le  mangent 
point,  ctn'en  font  aucun  fromage.  Aussi  ces  ani- 
maux n'en  ont -ils  pas  trop  pour  la  nourriture 
de  leurs  petits.  Je  me  souviens  que  de  mon  tems 
on  ne  voyait  pas  d'autre  fromage  au  Pérou  que 
de  celui  de  Mallorque,  qui  était  fort  estimé.  Us 
nomment  le  lait  et  la  tettc  nunnu ,  et  se  servent 
du  même  mot  pour  dire  allaiter ,  confondant 
l'action  de  la  mère  et  de  l'agneau  qui  tette.Lcs 
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Indiens  n^avaient  point  alors  de  ces  différentes 
sortes  de  chiens,  que  nous  avons  en  Europe ,  quoi- 
qu'ils en  eussent  de  grands  et  de  petits,  qu'ils 
appelaient  alco. 


CHAPITRE  XVII. 


De  plusieurs  sortes  d'auimaux  sauvages. 


AVANT  que  les  Espagnols  entrassent  dans  le  Fë* 
rou ,  il  n'y  avait  que  de  ces  deux  espèces  d'ani* 
maux  privés ,  que  nous  avons  appelés  paco  et 
hiumacu.  Mais  ils  avaient  un  plus  grand  nombre 
de  bétes  sauvages,  parce  qu'ils  s'en  servaient 
comme  des  privées.  Ils  mettent  dans  ce  rang  l'es- 
pèce de  celles  qui  ressemblent  aux  huanacus , 
dans  la  forme  et  dans  la  taille  ;  de  là  vient  qu'ils 
confondent  l'un  et  l'autre  ensemble,  et  appellent 
de  ce  même  nom  le  plus  gros  bétail.  La  chair  en 
est  bonne,  quoiqu'elle  ne  le  soitpas  tantque  celle 
des  animaux  privés.  Les  mâles  sont  toujours  au 
guet  sur  les  hautes  collines,  pendant  que  les  fe** 
melles  paissent  en  bas.  Que  ws'ils  découvrent  quel- 
qu'un, ils  hennissent  aussitôt  comme  des  che<' 
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vaux  5  pour  les  avertir  qu'elles  aient  à  se  retirer. 
Que  si  on  les  poursuit ,  ils  les  mettent  devant 
eux  comme  à  l'avant-garde^  et  semblent  les  chas- 
ser en  prenant  la  fuite.  La  laine  de  ces  huanacus 
est  courte  et  fort  rude,  ce  qui  n^empéchait  pas 
qu'elle  ne  fût  fort  propre  pour  en  habiller  les  In- 
diens, qui  de  mon  tems  couraient  ces  animaux 
avec  des  lévriers,  et  en  tuaient  quantité. 

La  vicunna  est  à  peu  près  semblable  au  moin- 
dre bétail,  qu'on  appelle  paco.  Cet  animal,  qui 
est  fort  délicat  ^  a  peu  de  chair  ,  et  beaucoup  de 
laine  extrêmement  fine.  Il  a  des  propriétés  qui 
servent  fort  à  la  médecine,  comme  le  remarque 
le  R.  P.  Àcosta,  qui  observe  la  même  chose  de 
beaucoup  d'autres  animaux  et  de  quantité  d'oi- 
seaux qui  sont  dans  les  Indes.  Mais  comme  il  écrit 
en  général  de  tout  le  nouveau  Monde ,  il  est  à 
propos,  ce  me  semble^  de  considérer  attentive- 
ment ce  qu'il  rapporte  en  particulier  des  singula- 
rités du  Pérou,  de  plusieurs  desquelles,  que  je 
décris  ici,  je  m'en  remets  à  son  jugement.  La  vi- 
cunna est  plus  haute  de  corps  qu'une  chèvre. 
Elle  est  de  couleur  fauve ,  et  si  légère  à  la  course, 
qu'il  n'y  a  point  de  lévrier  qui  la  puisse  atteindre. 
On  tue  ces  animaux  à  coups  d'arquebuses,  ou 
bien  l'on  fait  des  enceintes  pour  les  prendre , 
comme  on  faisait  du  tems  des  Incas.  Ils  paissent 
d'ordinaire  sur  les  montagnes,  et  tout  auprès  de 
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la  neige.  La  chair  n'en  est  pas  si  bonne  à  manger 
que  celle  du  huanacu  *,  cependant  les  Indiens  ne 
laissaient  pas  de  l'estimer,  parce  qu'ils  man- 
quaient de  -viande. 

Les  cerfs  du  Pérou,  que  les  Indiens  appellent 
taruca^  sont  beaucoup  moindres  que  ceux  d'Es- 
pagne. Au  tems  des  rois  Incas,  il  y  avait  une  si 
grande  quantité  Je  ces  bétes  fauves,  qu'elles  en- 
traient jusque  dans  les  villes.  Il  y  a  aussi  des  cha'«' 
mois  et  des  chevreuils,  et  c'est  de  ces  animaux 
sauvages  qu'on  tire  -aujourd'hui  la  pierre  de  Be- 
zoard ,  dont  on  ne  parlait  point  de  mon  tems.  Il 
se  trouve  encore  de  deux  ou  trois  dilférentes  es- 
pèces de  loups  cerviers,  appelés  oscollo;  on  y 
trouve  aiissi  beaucoup  de  renards,  on  les  nomme 
aJtac ,  et  ils  sont  moindres  |que  ceux  d'Espagne. 
Je  ne  parle  pasde beaucoup  d'autres  animaux  plus 
petits  que  nos  chats ,  parmi  lesquels  sont  remar- 
quables ceux  que  les  Indiens  appellent  aànas^  et 
les  Espagnols  zotina^  qui  mériteraient  d'être  es- 
timés autant  que  l'ambre  et  le  musc^  si  l'odeur 
en  était  aussi  bonne  qu'elle  est  mauvaise  et  insup-*- 
portable.  Us  vont  de  nuit  par  la  ville,  et  quoi- 
que les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons  soient 
fermées,  cela  n'empêche  pas  qu'on  n'en  sente  la 
puaiUeur  de  cent  pas  :  de  sorte  que  si  ces  animaux 
n'étaient  pas  en  petit  nombre,  ils  seraient  ca- 
pables d'empoisonner  tout  le  monde.  Il  y  a  aussi 


:i38  HISTOIRB    DBS  IVGAS, 

des  lapins  champêtres  et  domestiques,  qui  diffé- 
rent les  uns  des  autres  et  en  couleur  et  en  goût. 
Us  les  appellent  coy ,  et  ils  ne  ressemblent  point 
du  tout  à  ceux  d'Espagne.  Les  Espagnols  y  en 
ont  peuplé  des  domestiques,  que  les  Indiens  es- 
timent fort,  et  les  mangent  par  délicatesse.  Les 
autres  lapins  appelés  viscachfL  diffèrent  beau- 
coup de  ceux-ci  ;  ils  ont  la  queue  de  la  longueur 
de  celle  d'un  chat,  et  font  leur  gîte  dans  les  dé- 
serts, parmi  les  neiges  et  les  glaces,  oii  les  In- 
diens ne  laissent  pas  de  les  aller  chercher  et  de  les 
tuer  pour  s'en  nourrir.  Le  poil  en  est  fort  doux , 
et  la  couleur  approche  de  celle  qu'on  appelle 
gris  de  sowts.  On  se  servait ,  au  tems  des  rois  In- 
cas ,  du  poil  de  la  \  iscacha  pour  diversifier  les 
couleurs  de  la  plus  fine  laine  qu'ils  eussent.  Les 
Indiens  en  faisaient  si  grand  cas,  qu'ils  ne  le 
mêlaient  que  dans  les  étoffes  qu'on  faisait  pour 
les  habits  des  gcnlishommes. 
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CHAPITRE  XVffl. 


Des  lions,  des  ours,  des  tigres,  des  singes  et  des  guenons. 


Il  se  trouve  dans  ce  pays-^là  quelques  lions 
appelés  puma ,  qui  ne  sont  ni  si  grands  ni  si  fa- 
rouches que  ceux  d'Afrique.  Il  y  a  aussi  des  ours 
nommés  veumariy  mais  en  petit  nombre,  par(^ 
que  ces  animaux  farouches  paissent  ordinaire- 
ment sur  les  hautes  montagnes ,  et  qu^il  n'y  en  a 
point  dans  le  Pérou,  outre  qu'on  en  purgeait  le 
pays  dans  les  chasses  générales  que  les  Incas  fai- 
saient. Quant  aux  tigres,  il  n'y  en  a  que  dans  la 
contrée  des  Antis,  à  cause  de  ces  hautes  monta- 
gnes oii  l'on  voit  encore  les  prodigieuses  couleu- 
vres qu'on  nomme  amaru ,  qui  sont  de  vingt-cinq 
à  trente  pieds  de  long  et  plus  grosses  que  la 
cuisse.  Il  y  a  aussi  dans  cette  province  une  grande 
quantité  d'autres  couleuvres  plus  petites  nom- 
mées machachuya ,  des  vipères  fort  dangereuses  ; 
et  d'autres  reptiles  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
le  Pérou.  Je  me  souviens  qu'un  Espagnol,  que 
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j'ai  autrefois  connu ,  tua  dans  cette  province  des 
Ântis  une  grande  lionne,  qui  avait  gagné  le  haut 
d'un  arbre ,  de  quatre  coups  qu'il  lui  tira ,  et  qu'on 
lui  trouva  dans  le  ventre  deux  faons  de  tigre  qui 
étaient  tout  tachetés  comme  leur  père.  J^ai  oublié 
comment  on  nommait  les  tigres  dans  la  langue 
générale  du  Pérou  ;  et  je  n'en  puis  dire  autre 
chose ,  si  ce  n'est  qu'il  n'y  a  point  dans  tout  mon 
pays  d'animal  plus  cruel  ni  plus  farouche  que 
celui-là.  Si  quelqu'un  me  taxe  de  peu  d'esprit 
pour  avoir  oublié  ma  propre  langue^  je  lui  ré- 
pondrai qu'il  y  a  déjà  quarante-deux  ans  que  je 
ne  la  parle  plus ,  et  que  j'ai  négligé  de  l'entretenir 
par  la  lecture-,  mais  j'avoue  que  j'ai  eu  tort  en 
cela.  Cependant  il  me  semble  que  le  tigre  s'ap- 
pelle ututuncu ,  quoique  le  R.  P.  Âcosta ,  qui  écrit 
ce  mot  ototoncos  par  une  corruption  ordinaire 
aux  Espagnols,  ait  donné  ce  nom  aux  ours.  Il  me 
permettra  de  lui  dire  qu'il  y  a  plus  d'apparence 
qu'il  se  trompe  que  moi.  H  y  a  encore  d'autres 
animaux  qui  ressemblent  à  des  vaches ,  et  qui 
sont  à  peu  près  de  la  grandeur  d'une  petite  gé- 
nisse, et  n'ont  aucunes  cornes.  Leur  peau  est  fort 
estimée,  p;irce qu'on  en  fait  des  collets,  comme 
ceux  du  buffle,  qui  sont  si  Ibrts,  qu'il  y  a  des 
gens  qui  prétendent  qu'ils  sont  mieux  a  l'épreuve 
qu'une  coltc  d'armes.  Je  passe  ce  que  l'on  raconte 
(les  javaj'is ,  qui  sont  semblables  à  des  pourceaux, 
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parce  qu'il  y  a  tfès-peu  de  ces  animaux  dans  la 
province  des  Ântis ,  qui  est  à  la  frontière  du  Pë- 
rou ,  et  que  je  n'ai  pas  dessein  de  traiter  de  ce 
qu'on  trouve  de  singulier  dans. les  autres  provin- 
ces qui  en  sont  éloignées.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  guenons  et  de  singes  ,  grands  et  petits ,  dont 
les  uns  ont  une  queue  et  les  autres  n'en  ont 
point. 

Il  me  serait  facile  de  dire  ici  plusieurs  choses 
de  la  nature  et  des  subtilités  de  ces  animaux  ; 
mais  par  ce  que  le  R,  P.  Acosta ,  li v.  IV,.  chap.  39 , 
en  a  rapporté,  que  j'ai  moi-même  .vues  en  partie 
et  dont  je  me  souviens  d'avoir  ouï  parler  aux  In- 
diens et  aux  Espagnols ,  je  me  contenterai  de 
mettre  ici  ses  paroles,  ail  y  a  ,  dit^il ,  un  nombre 
infini  de  guenons  dans  toutes  les  montagnes  des 
lies  et  de  la  terre  ferme  des  Andes*  Quoique  ces 
animaux  soient  en  généraldela  race  des  singes, 
cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  différence , 
en  ce  qu'ils  ont  la  queue  fort  longue ,  et  qu'il  y 
en  a  qui  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  grands 
que  les  ordinaires.  Les  uns  sont  tout-à-fait  noirs , 
les  autres  bais ,  les  autres  gris ,  et  les  autres  ta- 
chetés de  diverses  couleurs.  Ils  sont  si  agiles  qu'on 
les  prendrait  pour  des  oiseaux  quand  ils  voltigent 
d'arbre  en  arbre.  Je  me  souviens  qu'étant  à  Ca- 
pira  >r  en  allant  à  Panama  de  la  ville  de  Nombre 
<le  Dios,.  je  vis  sauter,  ou  plutôt  voler  un  de  ces 
3.  16 
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singes  sur  un  arbre  qui  était  à  l'autre  bord  de  là 
rivière  9  ce  qu'il  fit  si  habilement ,  que  j'avais  dé 
la  peine  à  croire  que  ce  n'était  point  un  songe. 
Ils  ont  cette  adresse  naturelle  de  s'attacher  aux 
branches  avec  leur  queue  ^  et  de  s'élancer  où  ils 
veulent.  Que  s'ils  voient  que  la  distance  soit  sî 
grande  qu'ils  n'y  puissent  atteindre  d'un  saut , 
ils  usent  alors  d'une  invention  bien  plaisante. 
Us  s'attachent  à  la  queue  l'un  de  l'autre,  font  de 
leur  corps  une  manière  de  chaîne ,  et  s'élancent 
ainsi  tous  ensemble  \  de  sorte  que  le  prémiet*,  aidé 
par  la  force  de  ses  compagnons ,  s'attache  forte- 
ment à  une  branche ,  oii  il  sert  de  soutien  aux 
autres  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  gagné  l'arbre.  H  me 
serait  impossible  de  pouvoir  décrire  leurs  ruses 
et  leurs  malices,  non  plus  que  les  tours  de  sou- 
plesse qu'ils  font  pour  se  démêler  de  ceux  qui  les 
pensent  tromper;  certainement  on  dirait  qu'elles 
partent  plutôt  d'une  créature  raisonnable  que 
d'une  bète  brute.  Je  me  contenterai  d'en  rap- 
porter un  exemple.  J'ai  vu  à  Garthagène,  chez  le 
gouverneur,  un  de  ces  animaux ,  dont  on  me  ra- 
conta des  choses  presque  incroyables.  Quand  on 
lui  envoyait  quérir  du  vin  au  cabaret,  il  s'acquit- 
tait fort  bien  de  sa  commission ,  tenant  le  pot 
d'une  main  et  de  l'autre  son  argent ,  qu'il  ne 
donnait  jamais  qu'il  n'eût  du  vin  en  même  tems. 
Que  si,  en  s*en  retournant,  il  rencontrait  par  la 
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rue  de  jeunes  garçons  qui  lui  jetassent  des  pier^ 
res  ou  qui  lui  fissent  ta  huée ,  il  quittait  son  pot 
d'un  côte ,  et  prenait  des  cailloux  avec  lesquels 
il  leur  faisait  abandonner  la  place  ;  il  reprenait 
ensuite  son  pot,  et  continuait  son  chemin.  J'a- 
joutis  à  cela  que  ,  qiioiqu'il  aimât  fort  le  vin ,  il 
ne  touchait  jamais  au  verre  sans  en  avoir  la  per-r 
mission  de  son  maître.  Quelques-uns  me  dirent 
encore  que  s'il  voyait  une  femme  mieux  parée 
qu'à  l'ordinaire^  il  la  décoiffait  et  la  maltraitait; 
mais  comme  je  n'ai  pas  vu  cela ,  je  ne  l'affirme- 
rai point.  Je  passerai  même  sous  silence  bien 
d'autres  choses  qu'on  en  dit,  pour  ne  pas  paraître 
ajouter  foi  à  des  fables,  ou  porter  les  autres  à  les 
croire  telles  ;  mais  je  ne  finirai  point  cet  article 
sans  louer  le  souverain  auteur  de  toutes  les  créa- 
tures de  ce  qu'il  semble  avoir  fait  pour  le  diver* 
tissement  des  hommes  ce  genre  d'animaux  qu'on 
ne  saurait  voir  sans  rire.  Quelques-uns  ont  pu- 
blié qu'on  apportait  à  Salomon  de  cette  espèce 
de  singes  des  Indes  occidentales ,  mais  je  crois 
qu'ils  venaient  plutôt  des  orientales.  »  Je  puis 
ajouter  à  ces  paroles  du  F.  Âcosta  que  les  singes 
et  les  guenons  portent  leurs  petits  sur  le  dos  jus- 
qu^à  ce  qu'ils  puissent  chercher  eux-mêmes  leur 
^ie;  qu'ils  embrassent  des  mains  le  col  de  leurs 
mères,  et  que  des  pieds  ils  les  accolent  par  tout 
le  corps.  Au  reste ,  ils  s'enchaînent  les  uns  aveo 
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les  autres,  comme  dit  le  P.  Acosta,  lorsqu'ils 
ont  à  traverser  de  grandes  rivières  qu'ils  ne  peu- 
vent passer  d'un  saut;  ils  s'attachent  ensemble  à 
un  arbre  qui  est  vis-à-vis  d'un  autre,  et  se  bran- 
dillent  jusqu'à  ce  que  le  dernier  puisse  attraper 
une  des  branches  de  l'arbre  qui  esta  l'autre  bord  ; 
il  y  grimpe  aussitôt,  et  se  met  au  niveau  de  celui 
qui  est  vis-à-vis  ;  alors  il  fait  un  cri  qui  sert  de 
signal  aux  autres  ,  comme  s'il  voulait  dire  qu'on 
se  dépêchât  ;  de  sorte  qu'ils  s'ëlancent  tous  en 
même  tems,  et  passent  de  cette  manière.  Parce  , 
que  ces  animaux  s'entendent  par  leurs  cris, 
comme  font ,  à  mon  avis,  tous  les  animaux  et  les 
oiseaux  d'une  même  espèce ,  les  Indiens  s'ima- 
ginent qu'ils  savent  parler,  mais  qu'ils  cachent 
leur  jargon  aux  Espagnols  de  peur  qu'ils  ne  leur 
fassent  tirer  de  For  et  de  l'argent  des  mines.  Us 
disent  aussi  qu'ils  portent  leurs  {>etits  sur  le  dos, 
à  Fimitation  des  Indiennes,  et  en  font  plusieurs 
autres  contes  semblables  que  je  laisse,  pour  passer 
à  leurs  oiseaux. 
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CHAPITRE  XIX. 


Des  oiseau3(  terrestres  çt  aquatiques. 


Lbs  Indiens  du  Pérou  n*ont  point  d'oiseaux 
domestiques ,  mais  seulement  une  espèce  d'oisons 
que  lés  Espagnols  ont  appelée  de.  ce  nom  ,  parce 
qu'ils  ressemblent  extrémementà  ceux  d'Espagne, 
excepté  qu'ils  ne  sontpas  tout-à-fait  si  grosque  ces 
derniers.  Us  les  appellent ni/nniii^ia;  nom  qu'ils  ti- 
rent du  verbe  numiu ,  qui  signifie  téter ^  parce  qu'en 
effet  de  la  manière  qu'ils  mangent  il  semble  qu'ils 
tètent.  Pour  les  oiseaux  terrestres  et  aquatiques  il 
n'est  pas  possible  de  dire  le  quart  de  ce  qu'il 
faudrait  pour  les  faire  connaître ,  à  cause  de  leur 
grand  nombre  et  de  leur  variété  ^  nous  parlerons 
seulement  des  principaux.  Il  y  a  des  aigles  de 
toutes  les  sortes ,  qui  ne  sont  pas  si  grands  que 
ceux  d^Espagne ,  et  de  plusieurs  espèces  de  fau- 
cons que  les  Indiens  nomment  huama ,  dont  lei^ 
uns  ressemblent  à  ceux  d'Espagne  e^  les  autres 
n  en  approchent  point  du  tout.  Quelques-uns  en 
ont  transporté  ici  des  plus  petits  qu'on  trouve  , 
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dont  ils  font  grand  état.  Ceux  qu'on  appelle  ne- 
bliesy  au  Pérou,  volent  plus  haut  que  les  autres, 
ont  les  serres  fortes ,  et  une  couleur  qui  tire  sur 
le  noir.  L'an  i557  un  cavalier  de  Séville^  habi- 
tant de  Cuzco,  qui  se  piquait  d'avoir  de  fort  bons 
oiseaux ,  fit  tout  son  possible  pour  en  leurrer  un 
de  ceux-ci,  qui  se  laissait  réclamer  de  loin; 
mais  il  ne  le  put  jamais ,  quelque  soii;i  qu'il  y 
apportât.  Il  y  en  a  d'autres  encore  qu'on  peut 
mettre  au  nombre  des  oiseaux  de  proie  ,  qui  sont 
extrêmement  grands.  Les  Indiens  les  nomment 
cuntur^  et  les  Espagnols,  qui  en  ont  tué  plusieurs, 
les  appellent  coNi/or.  Ceux  qui  en  ont  mesuré  la 
grandeur,  pour  en  pouvoir  parler  plus  au  juste, 
ont  trouvé  qu^à  le  prendre  d'une  pointe  de  l'aile 
à  l'autre,  ils  avaient  jusqu'à  seize  pieds,  c'est- 
à-dire  cinq  aunes  et  trois  quarts.  Us  n'ont  au- 
cunes serres  ^  comme  les  aigles  ,  et  leurs  pieds 
ros^mblcnt  à  ceux  des  poules.  L'on  dirait  que  la 
nature  les  en  a  privés ,  afin  quHls  fassent  moins 
de  mal.  Mais  pour  suppléer  à  ce  défaut ,  ils  ont 
le  bec  tros-fort  et  très-dur,  avec  quoi  Us  percent 

10  cuir  d'un  bœuf,  en  sorte  que  quand  ils  sont 
doux  à  Tattaquer,  ils  l'abattent  et  le  mangent. 

11  y  on  a  même  qui  ont  attaqué  de  jeunes  garçons 
de  dix  à  doiixe  ans  ,  qu'ils  ont  tués  de  même  ^  et 
c\\  ont  fait  leur  proie.  Ils  sont  tachetés  de  noir 
cl  de  blanc  comme  les  pies.  Ils  ont  sur  le  front 
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une  crête  faite  en  façon  de  rasoir ,  et  différente 
de  celle  du  coq  ei),  ce  qu'elle  est  sans  pointe.  Us 
font  un  si  grand,  bruit  en  volant ,  que  ceux  qui 
les  entendent  lorsqu'ils  fondent  à  terre  en  sont 
étourdis.  Au  reste ,  ces  oiseaux  sont  en  petit 
nombre ,  ce  qui  est  un  bonheur  pour  le  pays , 
car  s'il  y  en  avait  beaucoup  ils  d^trqiraient  tout 
le  bétail. 

Je  renvoie  au  P.  Acosta,  liv.  IV^  chap.  3'j,  le 
lecteur  qui  sera  curieux  d'apprendre  des  choses 
merveilleuses  de  cet  oiseau.  (cLes- condor s-^  dit  cet 
auteur,  oiseaux  ainsi  appelés  des  Indiens ,  sont 
d'une  prodigieuse  grandeur,  et  si  forto',  qu'ils 
tuent ,  uo]i  -  seulement  un*  mouton ,  mais  encore 
un  veau  ^  et  le  mangent»  >)  Le  même  auteur  op- 
pose au  cuntur  les  plus  petits  de  tous  les  oiseaux 
qui  soient  au  Pérou ,  que  les  Espagnols  nom- 
ment iommeios  ,  et  les  Indiens  quentû  Us  sont 
d'un  azujr  doiré  comme  le  cou  du  paoa ,  et  se 
nourrissent  à.  la  façon  des  abeilles  ;  car  ils  su- 
cent le  miel  des  fleurs  avec  leur  bec ,  qui  est 
assez  long.  Us  sont  si  petits,  au  reste,  que  le 
même  auteur  a  raisond'en  dire  ce  qui  suit,  «  Il 
y  a  daps  le  Pérou,  certaios  oiseaux  nommés  to^ 
mineios ,  qui  sont  si  petits ,  que  ceux  quiles  voient 
voler  les  prennent  assez  souvent  pour  des  pa- 
pillons ou  pour  des  abeilles ,  quoiqu'en  effet  ce 
soient  des  oiseaux ,  etc.  n  II  ne  faut  donc  pai^ 
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s'étonner  s'il  y  en  a  d'autres  qui  tiennent  un  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes ,  tels  sont  ceux  que 
les  Indiens  appellent  soyuntu ,  et  les  Espagnols 
des  poules  bâtardes.  Ces  oiseaux  sont  tous  noirs, 
et  si  carnassiers  ^  que  s'ils  trouvent  quelque  cha- 
rogne à  la  campagne  ils  s'en  soûlent  si  fort^ 
qu'encore  qu'ils  soient  fort  légers  de  leur  nature, 
ils  ne  peuvent  pourtant  prendre  leur  vol  à  cause 
que  ce  qu'ils  ont  mangé  les  en  empêche ,  de  sorte 
que  si  quelqu'un  les  poursuit  ils  fuient  à  pied  en 
étendant  leurs  ailes ^  et  vomissent  cependant  ce 
qu'ils  ont  mangé ,  afin  de  se  décharger  du  far- 
deau qui  les  empêche  de  voler,  ce  qu'ils  font  avec 
une  vitesse  extraordinaire  ;  mais  ceux  qui  cou- 
rent après  les  atteignent  assez  souvent,  et  les 
tuent.  11  est  vrai  que  c'est  en  vain ,  parce  qu'ils 
ne  sont  ni  bon  à  manger,  ni  utiles  à  quoi  que 
ce  soit ,  excepté  à  nettoyer  les  rues  des  ordures 
qu'on  y  jette.  Aussi  est-ce  pour  cela  qu'on  les 
laisse  vivre  la  plupart  du  tcms ,  quoiqu'on  puisse 
les  tuer  facilement.  Le  P.  Acosta  croit  qiie  c'est 
une  espèce  de  corbeau. 

Les  oiseaux  de  mer ,  que  les  Espagnols  nom- 
ment alcatrazes ,  ressemblent  à  peu  près  à  ceux- 
ci.  Ils  sont  un  peu  moindres  que  des  milans  ,  et 
ne  vivent  que  de  poisson  qu'ils  pèchent  de  celte 
manière.  A  certaines  heures  du  jour,  savoir  au 
matin  et  au  soir,  qui  est  le  tcms  auquel  le  pois- 
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son  sautille  sur  Teau ,  ces  oiseaux  affitmës  se  met>- 
tent  plusieurs  ensemble ,  s'élèvent  en  l'air  les 
uns  sur  les  autres  comme  si  c'étaient  de  hautes 
tours,  et  ainsi  jointes ,  et  les  ailes  serrées ,  ils  s'en 
vont  fondre  dans  l'eau,  et  s'y  plongent  bien 
avant  pour  y  prendre  le  poisson.  Quelquefois 
aussi  ils  demeurent  si  long-tems  au  fond  de  la 
rivière ,  qu'on  les  croirait  noyés ,  et  il  y  a  ap- 
parence que  ce  retardement  vient  de  ce  que  le 
poisson  qui  les  aperçoit  s'enfuit  devant  eux; 
Mais  lorsqu'on  tient  leur  perte  assurée ,  l'on  est 
tout  étonné  de  les  voir  sortir  avec  le  poisson 
au  bec ,  qu'ils  engloutissent  en  l'air  ;  et  certaine» 
ment  c'est  une  chose-  agréable  de  voir  les  uns 
se  laisser  tomber  dans  l'eau ,  les  antres  en  sortir 
en  même  tems  avec  leur  pêche ,  et  les  autres  tom* 
bés  à  demi  se  relever  dans  le  moment ,  et  re- 
prendre leur  vol ,  se  défiant  de  leur  proie  ;  de 
sorte  qu'il  y  a  quelquefois  jusqu'à  deux  cents  de 
ces  oiseaux  qui  s'élèvent  et  s'abaissent  à  diverses 
£i>is  comme  fes  marteaux  dont  les  forgerons  frap- 
pent l'enckime  chacun  à  son  tour. 

Oiftre  ces  oiseaux  ^  il  y  en  a  une  si  grande 
quantité  de  ceux  qu'on  nomme  marins ,  parce 
qu'ils  suivent  la  mer  ,  qu'il  est  impossible  de 
croire  les  choses  que  l'on  en  conte ,  si  l'on  ne  les 
^  vus.  Il  y  en  a  de  toutes  façons  ,  de  grands^  de 
naoyens  et  de  petits.  J'ai  quelquefob  pris  plaisir 
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M  les  consîriërer  aTcc  attention  en  naTigaant  sur 
la  mer  du  Sud.  11  en  paraissait  de  si   grandes 
troupos,  qu'autant  qu'on  en  pouvait  juger  en  les 
voyant  ils  contenaient  un   espace  de  plus  de 
deux  lieues  ;  et  ils  se  tenaient  si  serrés  en  yolant, 
qu'il  était  in*! possible  que  la  vue  j  pénétrât.  Lors- 
qu'ils prennent  ainsi  leur  vol  ,  c'est  une  dose 
merveilleuse  d;  voir  Ie3  uns  se  jeter  dans  l'ean 
pour  se  reposer  ,  et  les  antres  en  sortir  en  grand 
nombre  ,  qu'a  moins  d'être  entièrement  destitué 
de  raison ,  on  ne  peut  que  remercier  Dieu  de  ce 
qu'ciyant  créé  une  infinité  de  ces  oiseaux,  il  les 
nourrit  aussi  avec  un  nombre  infini  de  poissons. 
J'omets  une  incroyable  quantité  d'autres  oiseaux 
qu'on  trouve  le  long  des  lacs  et  des  rivières  du  Pé* 
rou  ;  tel  sont  les  hérons  ,  les  canards  ,  les  plon- 
geons^ etc. ,  dontil  me  serait  biendifficilede  mar- 
quer les  différences  espèces  ,  parce  que  je  ne  les 
ai  pas  examinées  avec  assez  d'attention.  On  y 
rouve  encore  d'autres  oiseaux  aquatiques  ,  à  peu 
près  semblables  a  des  cigognes.;  ils  sont  blancs 
commedes  cignes,  extrêmement  beaux,  et  enpe* 
lit  nombre.    D  ailleurs   ils  ont  les  jambes  fifft 
longues,  vont  ordinairement  deux  à  deux  ,  et  se 
nourrissent  de  poissons  comme  ceux  dont  je  viens 
de  parler. 


J 
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CHAPITRE  XX. 

De  leurs  perdrix  et  de  leurs  pigeons ,  a?ec  une  description 
de  leurs  plus  petits  oifieaux. 


Il  y  a  deux  sortes  de  perdrix  au  Pérou ,  dont 
les  unes  ,  que  les  Indiens  nomment  puna  ,  res- 
semblent à  des  poules  et  se  nourrissent  ordinai- 
rement dans  les  déserts  ,  et  les  autres  sont  plus 
petites  que  celles  d'Espagne.  La  chair  en  est 
bonne  et  de  meilleur  goût  que  celle  des  grandes  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  différence  de  couleur  entre 
elles ,  elles  ont  toutes  le  bec  et  les  pieds  blancs. 
L«s  petites  ressemblent  proprement  à  des  cailles 
^  l'égard  de  leur  plumage  ,  excepté  qu'elles 
ne  sont  point  tachetées  de  blanc.  Les  Indiens 
les  appellent  nUu  ,  et  leur  ont  donné  ce  nom  a 
cause  de  leur  mmage  ordinaire ,  qui  est  iut  iut  j 
ils  ont  observé  la  même  chose  à  l'égard  de  plu^ 
sieurs  autres  oiseaux  dont  les  noms  sont  tirés  de 
leur  chant ,  comme  nous  le  dirons  de  quelques-* 
uns  dans  ce  chapitre.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
transporté  au  Pérou  des  perdrix  d'Espagne.  Pour- 
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les  pigeons  ,  ils  ressemblent  à  ceux  d'ici  en  plu- 
mage ,  en  forme  et  en  chair.  Les  Indiens  les  ap- 
pellent urpi  ^  ils  nomment  les  pigeons  domesti- 
ques qu'on  y  a  transportés  d'Espagne  ,  castUla 
urpi  5  c'est-à-dire  pigeons  de  Gastille«  On  y  trouve 
aussi  des  tourterelles  qui  sont  tout-à-fait  sembla- 
bles à  celles  d'Espagne,  excepté  qu'elles  paraissent 
un  peu  plus  grandes.  Les  Indiens  les  appellent 
cocohuay  ,  et  empruntent  les  deux  premières  syl- 
labes de  leur  ramage ,  les  prononçant  du  fond 
du  gosier ,  afin  que  le  nom  ait  plus  de  confor- 
mité avec  le  chant. 

Il  y  a  d'autres  petites  tourterelles  de  la  £orme 
et  de  la  couleur  des  alouettes  *,  elles  font  leurnicl 
sous  les  toits  comme  nos  moineaux,  et  à  la  cam- 
pagne ,  quoiqu'il  ne  s'y  en  trouve  guères.  J'o- 
mets certains  petits  oiseaux  grisâtres  que  les  Es- 
pagnols appellent  des  moineaux  ,  parce  qu'ils  en 
on(  et  la  couleur  et  la  forme,  quoique  le  ramage 
en  soit  ditiércnt  à  cause  que  ceux-ci  l'ont  fort 
doux.  Les  Indiens  nomment  pariupichia  tous  ces 
oiseaux  qui  font  leurs  nids  sur  les  toits  des  mai- 
sons ,  dans  les  trous  des  murailles  et  à  laeampa* 
gne.  Il  y  en  a  d'autres  aussi  tirant  sur  te  roux  , 
que  les  Espagnols  appellent  des  rossignols,  pour 
la  ressemblance  de  leur  couleur  ;  car  ,  jiour  le 
chant ,  il  est  toul-à-fait  diiïérent  ;  ceux-ci  chan- 
tent si  mal  ,  ({uc  les  anciens  Indiens  prenaient 
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leur  jargon  pour  un  présage  malheureux.  On  y 
trouve  encore  des  oiseaux  noirs  que  les  Espagnols 
appellent  des  hirondelles  ,  qui  viennent  en  cer- 
taines saisons  de  l'année  et  se  nichent  dix  ou  douze 
ensemble  dans  des  trous  de  murailles.  Il  n'y  a 
point  d'oiseaux  dans  les  villes  plus  privés  que 
ceux-ci  ,  ni  qui  craignent  moins  de  s'approcher 
des  hommes.  Je  ne  crois  point  avoir  vu  dans  le 
Pérou  de  vraies  alouettes ,  non  plus  que  des 
martinets ,  du  moins  au  pays  de  montagne.  Je 
ne  dirai  rien  des  oiseaux  des  plaines  et  des  pays 
maritimes ,  qui  difierent  fort  les  uns  des  autres. 
Il  n^y  a  ni  merles  ,  ni  grives  ,  ni  étourneaux  ,  ni 
grues  j  ni  outardes  ;  mais  il  y  peut  bien  avoir 
aussi  d'autres  oiseaux  qui  m'ont  échappé  de  la 
mémoire.  Dans  le  royaume  de  Chili ,  qui  est  de 
l'empire  des  Incas ,  il  y  a  des  autruches  que  les 
Indiens  appellent  sury  ,  les  plumes  n'en  sont  pas 
si  fines  ni  si  jolies  que  celles  d'Afrique.  Elles  ont 
une  couleur  tirant  sur  le  blanc  et  sur  le  noir  , 
un  vol  qui  ne  s'éloigne  point  de  la  terre  ,  et  une 
si  grande  agilité  qu'elles  vont  plus  vite  qu'un 
cheval  ,  parce  qu'en  courant  leur  vitesse  se  re- 
double à  la  faveup  de  leurs  ailes.  Aussi  quand  les 
Espagnols  en  voulaient  prendre  quelques-unes , 
il  allait  qu'ils  missent  des  relais  aux  lieux  par 
oh  eHes  passaient ,  parce  qu'un  seul  de  ces  oiseaux 
suffisait  pour  mettre  deux  chevaux  hors  d'haleine. 


• 


25^  HISTOIRE    DES-  INCAS  , 

On  voit  encore  dans  le  Pérou  des  chardonnc-» 
rets  ,  que  les  Espagnols  nomment  ainsi  à  cause 
qu'ils  sont  de  deux  couleurs  ,  savoir  pune  et 
noir.  Us  ont  accoutumé  d'aller  par  troupes  ,  et 
les  Indiens  les  appellent  clia/yna ,  empruntant 
leur  nom  de  leur  chant.  Je  ne  parle  point  de  plu- 
sieurs autres  sortes  d'oiseaux  ,  grands  et  petits , 
parce  qu'ils  sont  en  si  grand  nombre  ,  que  je  ne 
m'en  souviens  pas.  Je  dirai  seulement  qu'il  y  a 
des  cercelles  comme  celles  d'Espagne  ,  mais  qui 
sont  plus  courageuses  que  les  autres  oiseaux.  Je 
me  souviens  d'en  avoir  vu  voler  dans  la  plaine 
de  lucay.  L'oiseau  qu'elles^  poursuivaient  s'alla 
réfugier  dans  un  arbre  fort  grand  et  touffu  ,  qui 
était  encore  dans  cette  plaine  lorsque  je  partis 
du  Pérou  ,  et  que  les  Indiens  regardaient  comme 
sacré  à  cause  que  leurs  rois  s'y  mettaient  à  cou- 
vert quand  ils  voulaient  voir  les  fêtes  qui  se  célé- 
braient dans  cette  belle  campagne.  L'une  des  cer- 
celles entra  dans  l'arbre  pour  en  faire  sortir  l'oi- 
seau et  l'autre  se  tint  au-dessus  pour  voir  par  où 
il  sortirait.  Lorsqu'elle  Teùt  vu  dehors  ,  elle  alla 
fondre  sur  lui  comme  un  faucon  ,  et  le  contrai* 
gnit  de  regagner  l'arbre  d'oîi  la  cercelle  qui  était 
dedans  le  fît  sortir  une  seconde  fois ,  tandis  que 
l'autre  gagna  encore  le  haut,  pour  voir  de  quel 
côté  l'oiseau  poursuivi  prendrait  son  vol  ;  de  sorte 
que  se  donnant  ainsi  le  change  l'un  à  l'autre,  ils 
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entrèrent  dans  l'arbre  et  en  sortirent  quatre  di- 
verses fois  sans  qu'ils  pussent  venir  à  bout  de 
Toiseau ,  qui  défendit  sa  vie  avec  beaucoup  de 
courage  ,  et  se  sauva  enfin  dans  une  vieille  ma- 
sure qui  était  du  côté  de  la  rivière.  Quelques  Es- 
pagnols qui  avaient  vu  voler  ces  oiseaux  prirent 
beaucoup  de  plaisir  à  ce  petit  manège  ;  ils  ne 
pouvaient  assez  admirer  la  sagesse  du  créateur 
qui  avait  donné  aux  plus  petits  animaux  un  in- 
stinct naturel  de  coûibattre  pour  défendre  leur 
vie.  Il  y  a  dans  ces  contrées  diverses  sortes  d'à-* 
beilles  sauvages  ;  car  pour  les  domestiques  qu'on 
nourrit  dans  les  ruches  les  Indiens  n'ont  pas  su 
Tart  de  les  ramasser  ,  ni  les  Espagnols  ne  leur  en 
ont  point  appris  Tusage  jusqu'ici.  Celles  des  pays 
froids  font  peu  de  miel  à  cause  des  mauvaises 
fleurs  dont  elles  se  nourrissent ,  encore  est-il  fort 
amer,  et  la  cire  qui  en  provient  est  noire  et  n'est 
d'aucun  usage.  Mais  pour  celles  qui  sont  dans  les 
pays  chauds  ou  tempérés  ^  comme  elles  prennent 
une  bonne  nourriture  ,  elles  font  aussi  du  miel 
citrémement  blanc  ,  fort  doux  et  qui  a  une  très- 
bonne  odeur  ;  si  on  le  transporte  dans  les  pays 
froids  ,  il  se  caille  comme  du  lait  et  devient  sem« 
Mableàdu  sucre.  Aqssi  n'ést-il  pas  moins  bon  , 
et  les  Indiens  l'estiment  fort ,   non  seulement 
pour  en  manger  ,  mais  pour  s'en  servir  comme 


' 
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d'une  nu  lU^inr.  il  d'un  ri nirdc  souverain  à  plu- 
sii'urs  maux. 


:-..,x. 


CHAPITRE    XXI. 

De  diviTscs  sortes  de  pcrix>quets,  et  de  l'instinct  naturel 

(|u*i!s  ont  à  parler. 


Il  y  a  dans  le  pays  des  Antis  des  perroquets  de 
loiiles  façons  ;  de  grands  ,  de  moyens  de  moin- 
dres  y  de  petits  et  de  plus  petits.  Ces  derniers  sont 
comme  des  alouettrs  ,  et  les  plus  grands  comme 
des  faucons-,  les  uns  d'une  couleur  ,  les  autres  de 
plusieurs,  comme  de  vert  et  de  jaune,  et  les  au- 
tres diversement  cmaillés  ,  particulièrement  les 
grands  ,  que  les  Indiens  appellent  guacamayas. 
Les  plumes  de  leur  queue  sont  longues  et  fort  jo* 
lies  :  aussi  les  Indiens  les  estiment-ils  beaucoup 
et  s'en  parent  les  jours  de  leurs  fêtes.  Je  dirai  ici 
en  [)assant  que  c'est  de  leur  beauté  merveil- 
leuse que  le  fameux  Boccace  a  tiré  le  sujet  de  la 
plaisante  JNouvelle  cju'il  ;i  faite  de  Frère  Ciboule. 
Les  Ks[)agnol&  donnent  des  noms  di/Térens  à  toutes 
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les  sortes  de  perroquets  pour  les  pouvoir  distin- 
guer. Les  moindres  de  tous  sont  appelés  péri- 
quillos  )  les  moyens  catanillas ,  et  les  plus  grands 
ensuite  ,  qui  parlent  mieux  quejes  autres  ,  sont 
désignés  par  le  nom  de  loro.  Les  guacamayas  ne 
parlent  jamais  ,  et  ne  sont  bons  qu'à  être  admi- 
rés pour  la  beauté  de  leurs  plumes  et  de  leurs 
couleurs  éclatantes.  L'on  en  transporte  quantité 
en  Espagne  ,  pour  les  mettre  dans  les  cages  ,  et 
avoir  le  plaisir  de  ouïr  leur  jargon.  Il  y  avait  à 
Potosi ,  en  i554  ^^  ^^^^  9  ^^  perroquet  de  ceux 
qu'on  appqjlle  loro ,  si  merveilleux  et  si  grand 
parleur  ,  qu'il  appelait  far  leur  nom  les  Indiens 
et  les  Indiennes  qui  passaient  dans  la  rue ,  jus- 
qu'à spécifier  les  provinces  et  les  lieux  de  leur 
naissance  ,  sans  se  tromper  jamais  y  disant  Cola^ 
Ymc  aHuayru  Quechua ,  etc.  ,  comme  s'il  eut  eu 
connaissance  des  diverses  coiffures  que  les  In- 
diens portaient  du  tcms  des  Incas ,  pour  se  dis* 
tinguer  les  uns  des  autres.  Ce  même  perroquet 
voyant  passer  un  jour  par  la  rue  une  fort  belle 
Indienne  ,  qui ,  suivie  de  deux  ou  trois  femmes  , 
faisait  la  dame  comme  si  elle  eût  c'té  Palla  ,  se 
mit  à  faire  de  grands  cris  et  à  éclafer  de  rire,  en 
la  nommant  plusieurs  fois  luiayru  ,  ce  qui  est  le 
nom  d'uile  nation  la  plus  vile  et  la  plus  infâme 
de  toytes.  L'Indienne  cependant  continua  son 
chemin  ,  honteuse  de  l'affront  que  lui  faisait  cet 
'3.  ^7 
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oiseau  en  présence  de  plusieurs  Indiens  qui  s'ar- 
rêtaient pour  l'ccouter  ;  mais  dès  qu'elle  fut  près 
du  perroquet ,   elle  se  mit  à  lui  cracher  contre 
et  l'appela  capay  ,  qui  signifie  diable.  Tous  les 
Indiens  qui  se  trouvèrent  là  en  dirent  autant  ;  ils 
ne  pouvaient  croire  qu'un  autre  qu'un  démon 
pût  connaître  que  cette  femme  était  déguisée  en 
habit  de  Palla.  Il  n  y  a  pas  long-tems  qu'il  y  en 
avait  un  autre  à  Séville  qui  ne  voyait  jamais  pas- 
ser par  la  rue  un  certain  médecin ,  indigne  de  la 
profession  qu'il  faisait ,  qu'il  ne  lui  dît  mille  in- 
jures ;  enfin,  le  médecin  ne  le  pouvant  plus  souf- 
frir enferma  sa  plainte  à  la  justice  ,  qui  ordonna 
que  le  maître  du  perroquet  ne  le  mettrait  plus 
dans  la  rue  ,  sous  peine  qu'en  cas  de  contraven- 
tion il  serait  livré  à  la  partie  qui  se  plaignait. 
Les  Indiens  appellent  généralement  tous  ces  oi- 
seaux  uritu  5    c'est-à-dire  perroquets  ,  pour    le 
grand  bruit  qu'ils  font  lorsqu'ils  volent  par  trou- 
pes ^  de  là  vient  qu'on  nomme  ordinairement  uri- 
tu, un  babillard  ennuyeux  qui  fait  peu  et   qui 
parle  beaucoup ,  comme  dit  le  divin  Arioste  en 
son  chant  sS.  Ces  oi?eaux  sortent  du  pays  des 
Antis  au  tems  qu'on  a  semé,  dans  les  vastes  cam- 
pagnes du  Pérou,  la  çara  ,  qu'ils  aiment  extrê- 
mement ,  et  dont  ils  font  un  grand  dégât.    Leur 
vol  est  raide  et  fort  haut,  et  il  n'y  a  que  les  gua- 
camayas  qui ,  ne  pouvant  pas  fendre  l'air  facile- 
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ment ,  à  cause  de  teur  pesanteur ,  ne  sortent 
point  du  pays  des  Anlis.  Ils  volent  par  troupes , 
comme  j'ai  dit,  et  séparément,  sans  que  ceux 
d'une  espèce  se  mêlent  jamais  avec  l'autre. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  quatre  plus  célèbres  rivières  du  Pérou,  et  du  poissou 

qu'on  y  pêche. 


Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  ici  de  parler  du 
poisson  d'eau  douce  que  péchenl  les  Indiens  dans 
les  rivières  qui  passent  en  leur  pays.  Ces  rivières 
sont  grandes  et  en  assez  bon  nombre;  mais  je 
me  contenterai  de  parler  des  quatre  principales , 
pour  ne  pas  ennuyer  le  lecteur.  Celle  qu'ils  nom- 
ment le  grand  fleuve,  autrement  la  rivière  de  la 
Madeleine ,  qui  se  décharge  dans  la  mer ,  entre 
Garthagène  et  Sainte-Marthe ,  a  huit  lieues  d'em- 
bouchure ,  selon  la  carte  marine ,  et  prend  sa 
source  à  la  grande  montagne  du  Pérou.  Elle  en- 

.    tre  dix  ou  douze  lieues  avant  dans  la  mer .  à 

kl 

cause  de  sa  grande  impétuosité.  Celle  d'Orelbana 
, ,  a  j  selon  la  même  carte ,  plus  de  cinquante^qua- 
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trc  lieues  iVcinbouehure.  Il  est  vrai  que  certain» 
aiUeuis  ne  lui  en  donnent  que  trente,  d'autres 
quarante  ,  et  d'autres  soixante  -  dix.  Mais  pour 
moi  je  ne  m'arrèlc  qu'à  l'opinion  des  naviga- 
teurs, parce  qu'elle  est  fondée  sur  l'expérience, 
de  laquelle  seule  on  peut  apprendre  exactement 
la  vérité.  Ceux  qui  veulent  qu'elle  ait  soixanle- 
dix  lieues  la  mesurent  obliquement  d'une  pointe 
à  l'autre ,  sans  en  considérer  l'inéççalité  j  car  la 
pointe  du  coté  gauche  de  cette  rivière  entre  dans 
la  mer  beaucoup  plus  avant  que  celle  du  côté 
droit ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  puisse  avoir  de 
cette  manière  soixante-dix  lieues;  mais  à  le 
jjFcndre  droit  en  carré  il  n'y  en  a  pas  plus  de 
cinquante-quatre  ,  comme  le  savent  fort  bien  les 
pilotes.  Les  premières  sources  de  cette  fameu.e 
rivière  commencent  au  détroit  de  Guntisuya , 
entre  l'ouest  et  le  midi  de  Cuzco ,  que  les  mari** 
niers  appellent  sud-ouest  ^  à  onze  lieues  à  l'ouest 
de  cette  ville.  Assez  près  de  sa  principale  sonrce 
on  ne  la  saurait  passer  à  gué  à  cause  de  la  grande 
impétuosité  de  ses  eaux,  outre  qu'elle  se  préci- 
pite entre  deux  montagnes  couvertes  de  neige, 
du  haut  desquelles  jusqu'au  bas  il  y  a  bien  près 
de  quatorze  ou  quinze  lieues  à  le  prendre  à 
plomb.  Cette  rivière  est  la  plus  grande  de  toutes 
celles  du  Pérou  \  aussi  les  Indiens  l'appellent 
^/7<«nWtc  5  c  est-à-dire  le  principal  ou  le  chef , 


^. 
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parce  que  le  mot  apu  signifie  l'un  et  Tautre. 
Pour .  lui  donner   un    plus  grand  éclat,  on  la 
nomme  encore  Capac  Mayu^  c'esl--à-dire  la  reine 
des  rivières  ;  car,  comme  nous  Tavons  remarqué 
ailleurs,  mayu  signifie  rivière^  et  capac  esl  le 
surnom  des  rois  Incas.  Elle  retient  tous  ces  noîns 
jusqu'aux  confins  du  Pérou  ;  mais  je  ne  sais  pas 
si  elle  ne  les  perd  point  dans  la  mer,  ou  si  les 
nations  qui  habitent  les  montagnes  par  oii  elle 
passe  ne  lui  en  donnent  point  un  autre.  L'an 
i555  Timpétiieux  débordement  des  eaux  de  Thi- 
ver  fit  tomber  tout  a  la  fois  une  si  grande  masse 
de  rochers  et  de  terre, que  la  rivière  en  fut  com- 
blée de  part  et  d'autre  ,  et  son  courant  si  bien 
arrêté  qu'il  n'y  coula  point  d'eau  de  trois  jours. 
Lorsque  les  habitans  virent    qu'une  si  grande 
rivière  s'était  tarie  tout  à  coup  ,  ils  s'imaginèrent 
que  la  fin  du  monde  était  venue.  Mais  enfin  sa 
violence  l'emporta  sur  le  haut  du  rocher  qui  lui 
servait  comme  de  digue.  Cette  manière  d'écluse 
fut  entraînée  quatorze  lieues  dans  la  rivière  jus- 
qu'au pont  qui  se  voit  au  grand  chemin  par  oii 
Ton  va  depuis  Guzco  jusqu'à  la  ville  des  Rois. 
La  rivière  d'Apurimdc  s'étend  cinq  cents  lieues 
du  midi  au  nord  depuis  sa  source  jusqu'à  la  ligne 
équinoxiale ,  d'oîi  elle  rebroiisse  h  l'est ,  et  court 
sous  la  ligne  plus  de  six  cent  cinquante  lieues,  a 
les  mesurer  en  droite  ligne  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
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oiseau  en  présence  de  plusieurs  Indiens  qui  s'ar- 
rêtaient pour  IMcoutçr  ;  mais  dès  qu'elle  fut  près 
du  perroquet,  elle  se  mit  à  lui  cracher  contre 
et  l'appela  capay ,  qui  signifie  diable»  Tous  le» 
Indiens  qui  se  trouvèrent  là  en  dirent  autant  ;  ils 
ne  pouvaient  croire  qu'un  autre  qu'un  démon 
pût  connaître  que  cette  femme  était  déguisée  en 
habit  de  Palla.  Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'il  y  en 
avait  un  autre  à  Séville  qui  ne  voyait  jamais  pas- 
ser par  la  rue  un  certain  médecin ,  indigne  de  1  a 
profession  qu'il  faisait ,  qu'il  ne  lui  dit  mille  in- 
jures ;  enfin,  le  médecin  ne  le  pouvant  plus  souf-^ 
frir  enforma  sa  plainte  à  la  justice  ,  qui  ordonna 
que  le  maître  du  perroquet  ne  le  mettrait  plus 
dans  la  rue  ,  sous  peine  qu'en  cas  de  contraven- 
tion il  serait  livré  à  la  partie  qui  se  plaignait. 
Les  Indiens  appellent  généralement  tous  ces  oi- 
seaux uritu ,  c'est-à-dire  perroquets  ,  pour  1  e 
grand  bruit  qu'ils  font  lorsqu'ils  volent  par  trou- 
pes i  de  là  vient  qu'on  nomme  ordinairement  uri- 
tu ,  un  babillard  ennuyeux  qui  fait  peu  et  qui 
parle  beaucoup,  comme  dit  le  divin  Arioste  en 
son  chant  25.  Ces  oif eaux  sortent  du  pays  des 
Antis  au  tems  qu'on  a  semé,  dans  les  vastes  cam- 
pagnes du  Pérou ,  la  çara ,  qu'ils  aiment  extrê- 
mement ,  et  dont  ils  font  un  grand  dégât.  Leur 
vol  est  raide  et  fort  haut ,  et  il  n'y  a  que  les  gua- 
camayas  qui ,  ne  pouvant  pas  fendre  l'air  facile- 
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de  Scville ,  la  découvrirent  en  i5oo.  Il  y  a  plu- 
sieurs îles  sur  cette  riyière  où  la  marée  monte  à 
plus  de  cent  lieues. 

La  rivière,  qu'ils  appellent  Maragnon^  entre 
dans  la  mer  un  peu  plus  avant  de  soixante-dix 
lieues,  au  midi  d'Orelhana.  Elle  est  à  trois  degrés 
du  sud^  a  plus  de  vingt  lieues  d'embouchure ,  et 
prend  sa  source  des  grands  lacs  qui  sont  derrière 
le  Pérou,  du  coté  de  Test,  et  qui  se  forment  de 
cette  prodigieuse  abondance  d'eaux  qui  tombent 
de  la  grande  montagne  couverte  de  neige*  Gomme 
donc  ces  deux  rivières  impétueuses  entrent  dans 
la  n^er ,  si  près  Tune  de  l'autre  ,  leurs  eaux  se  joi- 
gnent ensemble,  de  sorte  que  la  mer  ne  les  divise 
point.  C'est  peut-être  pour  cette  raison  qu'on  ne 
fait  qu'une  seule  rivière  de  ces  deux-là. 

La  rivière  de  Parahuay^  ou  Rio  de  la  Plata  , 
prend  ses  sources,  comme  celle  Maragnon  ,  de 
cette  admirable  montagne  couverte  de  neige ,  qui 
s'étend  partout  le  Pérou.  Il  y  a  de  si  grandes  inon- 
dations toutes  le&  années,  que  les  campagnes  en- 
tières et  les  villes  sont  sumergées,  et  leurs  habi- 
tans  contraints  de  se  Retirer  environ  trois  mois 
dans  des  barques  et  des  canots,  attaches  aux  troncs 
des  arbres,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  se  soient  écou- 
lées. Elle  a  plus  de  trente  lieues  d'embouchure , 
et  entre  dans  la  mer  à  trente-cinq  degrés.  Car, 
quoique  ce  golfe  soit  fort  étroit ,  cela  n'cnipéchc 
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pusqu^ù  quatre-vingts  lieufsde  là,  tirant  Yers  le 
haut,  la  rivière  n'en  ait  cinquante  de  large. 

Il  y  a  quantité  d  autres  rivières  qui  entrent 
dans  les  quatre  dont  nous  venons  de  parler.  Mais 
on  sera  surpris  sans  doute  de  ce  qu'on  trouve  fort 
peu  de  poisson  dans  un  pays  arrosé  de  tant  de 
rivières.  On  croit  que  cela  vient  de  leur  grande 
rapidité.  Au  reste  ,  le  poisson  qu'on  y  trouve  est 
fort  différent  de  celui  qu'on  pèche  dans  les  riviè- 
res d'Espagne.  11  semble  être  tout  d'une  espèce, 
sa  tète  est  large  et  plate,  cemme  celle  d'un  cra- 
|>aud  ,  et  il  n'a  point  d^écailles.  Les  Indiens 
raj)pelient  chalhui^  c'est-à-dire,  du  poisson:  ils 
le  mangent  avec  sa  peau ,  et  y  trouvent  un  goût 
merveilleux  •,  en  eflct,  il  est  fort  délicat.  Il  y  en  a 
lort  peu  dans  les  rivières  qui  entrent  dans  la 
mer  par  la  cole  du  Pérou ,  à  cause  qu'elles  sont 
j)Our  la  plupart  médiocrement  grandes,  et  néan- 
iiioinssi  rapides,  qu'on  ne  peut  les  passer  à  gué, 
prineipalemcnt  en  hiver;  car  en  ce  tems-là  elles 
roulent  avec  plus  d'impétuosité  que  dans  une 
i.LilKj  saison. 

^î;^is  il  y  a  une  fort  grande  quantité  de  pois- 
on dans  le  grand  lac  de  Titicaca,  et  quoiqu'il 
SI  iiiîjle  élre  Je  même  que  eelui  des  rivières,  les 
ln(li(  lis  l'aj)pellent  mchij,  afin  d'en  marquer  la 
diliiicnce.  Il  est  si  «^ras  et  si  glutineux,  qu'on 
n'a  ;  us  besoin   de  graisse  pour  le  faire  frire.  On 
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péciie  aussi  dans  ce  lac  de  ce  poisson ,  que  les  Es- 
pagnols appellent  boga.  J'cii  oublié  le  nom  que 
les  Indiens  lui  donnent.  Ce  poisson  est  fort  petit , 
lie  mauvais  goût,  et  couvert  d'ëcailles.  Enfin ,  il 
y  a  plusieurs  sortes  de  poissons  dans  ce  grand 
lac,  parce  que  l'étendue  en  est  vaste,  et  qu'ib  y 
trouvent  abondamment  de  quoi  manger ,  à  cause 
des  balayures  qu'y  jettent  de  toutes  parts  cinq  fa* 
nieuses  rivières  qui  s'y  déchargent. 


CHAPITRE  XXUI. 


Des  éinéraudes,  des  turquoises  et  des  perles. 


Toutes  les  pierreries  qu'on  trouvait  dans  le 
Pérou  du  tems  des  rois  Incas ,  consistaient  en 
turquoises,  etcnémerautlesj  il  y  avait  outre  cela 
quantité  de  cristal  fort  net ,  mais  les  Indiens  ne 
savaient  pas  le  mettre  en  œuvre.  Les  émcraudes 
viennent  dans  les  mon^tagaes  de  la  province  ap- 
pdieManta^  quiestde  la  juridiction  du  lieu  qu'on 
appelle  le  Puerto  Viejo^oix  Vieux  Port.  Quelque 
peine  que  les  Espagnols  aient  prise  à  chercher 
l'endroit  qui  les  produit,  il  leur  a  été  impossible 
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de  le  trouver,  de  sorte  que  dans  toute  cette  pro- 
vince, il  n*y  a  presque  plus  de  ces  émeraudes , 
qui  étaient  autrefois  les  meilleures  de  cet  empire. 
Cela  n'a  pas  empêche  néanmoins  que  Ton  n'en 
ait  transporté  de  ce  nouveau  royaume  une  si 
grande  quantité  en  Espagne,  qu'on  les  en  a  mé- 
prisées ;  et  certainement  cela  n'esl  pas  sans  rai- 
son 5  car  outre  l'abondance ,  comme  c'est  l'ordi- 
naire^ en  a  fait  ravaler  le  prix,  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'elles  ne  soient  aussi  bonnes  que  celles  de 
Puerto  Vicjo.  Le  propre  de  l'émeraude  est  de  se 
perfectionner  dans  sa  mine,  et  de  devenir  peu  à 
peu  verte ,  comme  le  fruit  vient  à  maturité  sur 
l'arbre.  Elle  est  blanche  au  commencement ,  puis 
clic  lire  sur  le  vert  obscur,  et  commence  à  se 
rendre  parfaite  à  l'un  de  ses  quatre  coins,  qui 
est  celui,  sans  doute ,  par  oii  elle  regarde  le  soleil 
levant,  comme  fait  le  fruit,  à  qui  je  la  compare. 
C'est  aussi  par  ce  même  endroit  que  lui  est  com- 
niuniquéc  sa  plus  vive  couleur,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin elle  l'environne  de  toutes  parts.  Elle  est  telle 
qu'on  la  lire  de  sa  mine.  Je  me  souviens  d'avoir 
vuquclf[ues(îmeraudesàCuzco,  qui  étaient  comme 
<lc  [)ctil<:s  noix  ,  parfailemenl  rondes,  et  percées 
par  lo  milieu.  Mais  il  y  en  avait  une  entre  les  au- 
tres, ([u'on  j)ouvait  appeler  une  véritable  bizar- 
rerie (le  la  nature.  Car  deux  de  ses  coins  étaient 
extrcniement  beaux  5  mais  les  deux  autres  n'ap- 
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prochaient  nullement  de  leur  perfection  ^  parce 
que  la  couleur  n'en  était  pas  entièrement  verte  ; 
on  aurait  dit  que  c'était  une  pièce  de  verre  atta- 
chée à  l'émeraude.  Celui  à  qui  elle  appartenait 
fit  tatUer  ce  coté-là ,  qui  ne  servait  qu'à  enlaidir 
tout  le  reste  de  la  pièce  ;  quelques  curieux  l'en 
blâmèrent,  ils  disaient  qu'il  aurait  fallu  garder 
ce  joyau  tel  que  la  nature  l'avait  produit ,  pour 
faire  voir  que  l'émeraude  mûrissait  dans  sa  mine , 
comme  le  fruit  sur  l'arbre.  L'on  me  donna  la  pièce 
qu'on  en  retrancha,  que  j'ai  gardée  jusqu^à  pré- 
sent ,  quoique  ce  soit  une  chose  de  peu  de  valeur. 
Les  Indiens  estimaient  plus  les  émeraudes  que 
les  turquoises ,  dont  les  unes  sont  plus  belles  que 
les  autres,  parce  qu'elles  paraissent  pi  as  azurées , 
comme  on  le  peut  voir  en  les  comparant. 

Quant  aux  perles,  les  Péruviens  ne  s'en  ser- 
vaient point  quoiqu'ils  les  connussent  \  car  les 
Incas,  plus  soigneux  de  conserver  leurs  sujets  que 
d^augmenter  leurs  richesses,  ayant  pris  garde 
avec  combien  de  travail,  et  de  peine  on  les  tirait 
de  la  mer ,  en  défendirent  l'usage.  On  en  pécha 
depuis  une  si  grande  quantité ,  que  cette  abon- 
dance les  a  fait  devenir  communes,  comme  dit  le 
P.  Acosta,  liv.  IV,  chap.  i5.  Voici  ses  paroles. 
«  Puisque  je  dois  traiter  maintenant  des  princi- 
pales richesses  que  l'on  tire  des  Indes,  il  ne  faut 
pas  que  nous  oublions  de  parler  des  perles ,  que 
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les  anciens  latins  appelaient  mmyaritas.  Elles 
étaient  si  estimées  autrefois  qu'il  n'étaii  permis 
d'en  porterqu'aux  seules  personnes  du  sang  royal. 
Mais  il  y  en  a  une  si  grande  quantité  présente- 
ment, qu'il  n'est  pas  jusqu'aux  nègres  qui  n'en 
aient  des  garnitures  et  des  colliers,  etc.  »  Le  même 
imteur,  cliap.  3,  après  avoir  rapporté  plusieurs 
histoires  fort  remarquables  touchant  les  plus 
belles  perles  qu'on  ait  vues  dans  le  mondis ,  ajoute 
pour  conclusion.  «  L'on  pèche  les  perles  en  di- 
verses contrées  des  Indes:  mais  il  n'est  point  de 
lie  u  où  il  s'en  trouve  tant  qu'en  la  mer  du  Sud, 
tout  auprès  de  Panama ,  dans  ces  endroits  qu'on 
appelle  pour  cet  effet,  les  îles  des  perles  ;  quel- 
ques-uns néanmoins  croyent  que  l'abondance  en 
obt  plus  grande  en  la  mer  du  Nord,  près  de  la 
1  ivicre  qu'on  appelle  de  la  hacha^  et  même  qu'elles 
y  sont  plus  fines  et  beaucoup  meilleures.  Ce 
fut  l-j,  que  j'appris  de  quelle  sorte  on  les  pêche. 
De  pauvres  plongeurs  nagent  entre  deux  eaux, 
et  vont  quelquefois  au  fond  jusqu'à  douze  bras- 
ses, j)our  y  chercher  les  huîtres  qui  s'attachent 
ordinairement  aux  rochers  ou  aux  écueils  de  la 
mer.  Ce  leur  est  un  travail  incroyable,  d'endurer 
la  violence  du  froid  ,  qui  est  grande  dans  le  pro- 
i'ond  de  la  mer.  Mais  ils  ont  bien  pi  us  de  peine  en- 
core à  retenir  leur  haleine  au  fond  de  l'eau ,  où 
ils  sont  quelquefois  prcs  d'une  demi-heure.  Pour 
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ven4re  pins  propres  à  cela  ces  pauvres  gens,  on  les 
accoutume  à  l'abstinence ,  et  à  ne  manger  que  des 
choses  sèches.  L'on  se  sert  des  perles  à  divers  usa* 
ges,  dont  le  plus  ordinaire  est  pour  en  faire  des 
chaînes  et  des  colliers.  Au  reste,  i'abondahce  en 
est  devenue  si  grande ,  que  je  remarquerai  sur  le  ' 
mémoire  des  marchandises  qui  furent  apportées 
des  Indes  en  iSSy ,  qu'il  y  avait  pour  le  roi  dix- 
huit  marcs  de  belles  perles,  sans  y  comprendre 
trois  autres  cassettes  qui  étaient  pleines  ;  que  des 
marchands    particuliers   en  avaient  mille  deu\ 
cent  soixante-quatre  marcs ,  ce  qui  eût  passé  au- 
trefois pour  une  fable.  »  J'ajouterai  a  cela  deux 
choses  assez  remarquables.  La  première ,  qu'en 
i564  ^^^  apporta  des  Indes  au  roi  d'Espagne 
une  si  grande  quantité  de  perles,  qu'on  les  ven- 
dait par  monceaux  à  Séville.  Ces  perles  étant  mi- 
ses à  l'encan  pour  être  délivrées  au  dernier  en- 
chérisseur ,  un  des  officiers  du  roi^  afin  de  les  faire 
monter  bien  haut,  dit  que  si  quelqu'un  en  offrait 
une  certaine  somme  qu'il  nomma,  il  aurait  six 
mille  ducats  en  présent.  Il  se  trouva  d'abord  un 
marchand  qui ,  connaissant  la  valeur  des  perles 
dont  il  faisait  commerce ,  oifrit  ce  que  l'officier 
en  demandait^  cependant,  quoique  la  somme  fut 
fort  grosse ,  il  y  eut  un  autre  marchand  qui  sur- 
enchérit. Le  premier  enchérisseur  se  contenta  de 
six  mille  ducats  qu'il  avait  gagnés  par  son  offre  ^ 
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mais  celui  qui  acheta  les  perles  (îit  encore  plus 
satisfait ,  parce  que  le  nombre  qu'il  y  en  avait 
lui  faisait  espérer  un  gain  incomparablement 
plus  grand.  On  peut  assez  juger  par  les  six  mille 
ducats  de  présent ,  que  ces  perles  furent  vendues 
chèrement.  Le  second  conte  que  je  veux  faire  , 
est  qu'en  1572  et  jBj^  ,  j'étais  logé  à  Madrid  avec 
un  jeune  homme  de  bas  lieu ,  et  fort  pauvre ,  qui, 
quoi  qu'excellent  orfèvre,  était  contraint  de  tra- 
vailler à  la  journée,  parce  qu'il  n'avait  aucun 
fonds.  Cet  ouvrier  aimait  passionnément  le  jeu*^ 
011  il  perdait  tout  ce  qu'il  gagnait  à  travailler  de 
son  métier,  je  voulus  un  jour  lui  représenter 
que  ce  vice  le  réduirait  enfin  à  de  dures  extré- 
mités,*mais  il  me  répondit  froidement  qu'il  ne 
saurait  tomber,  dans  un  état  plus  fâcheux ,  que 
celui  oîi  il  s'était  vu*,  car,  disait-il, .  je  n'avais 
que  quatorze  maravedis,  lorsque  j'arrivai  en  cette 
ville.  Telle  était  l'indolence  de  ce  jeune  homme. 
Cependant  il  se  lassa  enfin  de  sa  misère ,  et  réso- 
lut d'essayer,  de  s'en  tirer  à  quelque  prix  que  ce 
fut.  Pour  cet  efiet,  il  fit  quelques^  voyages  aux 
Indes ,  pour  y  trafiquer  en  perles  ,  qu'il  connais- 
sait très-bien  :  il  trouva  si  bien  son  compte  dans 
ce  commerce,  qu'en  fort  peu  de  tems  il  devint 
riche  de  trente  mille  ducats  ;  il  se  maria  dans  la 
suite ,  et  fit  faire  à  sa  femme  pour  le  jour  de  ses 
noces  une  grande  jupe  de  velours  noir,  avec  une 


ROIS    DU   PÉROU.      .  371 

bordure  de  perles  fines ,  qui  se  voyait  par  devant, 
et  tout  autour ,  extrêmement  large ,  chose  assez 
nouvelle  et  magnifique,  puisque  la  seule  bordure 
fut  estimée  plus  de  quatre  mille  ducats.  J'ai  rap- 
porte ici  cette  histoire ,  pour  faire  voir  qu'on  a  tiré 
des  Indes  une  incroyable  quantité  de  perles ,  sans 
y  comprendre  celles  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  Histoire  de  la  Floride ,  liv.  III,  chap.  i5  et 
16,  qui  furent  trouvées  dans  plusieurs  provinces 
de  ce  grand  royaume,  et  particulièrement  dans 
le  temple  de  la  province  appelée  Cofachiqui. 
Quant  aux  dix-huit  marcs  que  le  R.  F.  Aeosta  dit 
avoir  été  envoyés  à  Sa  Majesté,  il  y  a  apparence 
que  les  perles  en  étaient  toutes  fines,  aussi  bien 
que  celles  dont  les^trois  cassettes  étaient  pleines  : 
car  c'est  la  coutume  en  certain  tems  de  mettre  à 
part  les  meilleures  qu'on  péçhe,  pour  les  envoyer 
au  roi  catholique,  qui  les  emploie  pour  le  culte 
divin,  comme  on  le  voit  en  une  robe  de  Notre- 
Dame  de  Guadalupe,  et  en  d'autres  ornemens 
d'église ,  tels  que  sont  des  chapes ,  des  chasubles^ 
des  étoles,  des  fanons ,  des  voiles  de  calice,  etc. , 
qui  en  sont  tout  semés.  Il  est  facile  de  juger 
qu'il  n'y  avait  que  le  roi  des  Indes  qui  fut  en  état 
de  faire  les  ornemens  de  cette  robe.  Car  le  champ 
oii  les  endroits  qui  doivent  être  blancs ,  sont  tout 
couverts  de  perles  de  haut  relief  -,  et  ceux  qui 
doivent  être  noirs  sont  remplis  d'émeraudes  et  de 
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riibîs  enchâssés  dans  de  Tor ,  avec  quantité  d  e- 
mail  d^applique,  le  tout  si  bien  mis  en  œuvre, 
qu'il  parait  bien  que  les  ouvriers  ont  fait  à  l'envi 
pour  étaler  l'excellence  de  leur  art. 

Pour  connaître  plus  particulièrement  les  gran- 
des richesses  du  roi  d'Espagne,  on  n'a  qu'à  lire 
l'ouvrage  du  P.  Acosta  ,  et  surtout  le  quatrième 
livre  oîi  il  décrit  en  détail  les  choses  de  valeur 
inestimable  qu^on  a  trouvées  dans  la  découverte 
du  nouveau  monde.  Je  me  contenterai  d'en  dé- 
crire une  des  plus  remarquables  que  je  vis  à  Se- 
ville  l'an  iS^g;  c'était  une  perle  que  don  Diego 
de  Termes  apporta  de  Panama  ,  et  qu'il  présenta 
lui-même  au  roi  Philippe  II.  Cette  perle,  faite 
naturellement  en  poire,  avait  le  cou  assez  long  , 
et  était  aussi  grosse  que  le  plus  gros  œuf  de  pi- 
geon. Elle  fut  estimée  douze  mille  poids  qui  font 
quatorze  mille  et  quatre  cents  ducats;  mais  Jac- 
ques de  Treco ,  natif  de  Milan ,  excellent  ouvrier 
et  lapidaire  de  sa  majesté  catholique,  qui  était 
présent  lorsqu'on  Testima ,  dit  tout  haut  qu'elle 
en  valait  quatorze  mille,  trente  mille,  cinquante 
mille  et  cent  mille,  pour  montrer  par  là  qu'elle 
était  sans  prix,  pour  n'avoir  point  sa  pareille 
dans  le  monde  ;  c'est  pourquoi  elle  fut  appelée 
en  es{)agnol  la  Peregrina  ,  qui  peut  se  traduire , 
à  mon  avis,  Tincomparable.  Aussi  allait-on  la 
voir  à  S''*vilK'  comme  une  curiosité.   11  v  a^ail 
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alors  dan»  la  même  ville  un  gentittioiiime  italien 
qui  achetait  pour  un  grand  seigneur  toutes  les 
plus  belles  perles  de  compte  qu'il  pou^i^ait  troiin 
ver  9  dont  il  avait  une  très-belle  garniture;  mais 
le»  plu»  grandes,  comparées  à  eelle-ci,  ne  parais* 
saient  pas  plus  que  des  grains  de  sable  auprès 
d'une  grosse  pierre.  En  un  mot,  tous  les  lapidaires 
et  cettx  qui  se  connaissent  le  mieux  en  perle»  éà^ 
saieaft ,  pour  en  exprimer  la  valeur ,  qu'elle  sur- 
passait de  vifigt-  quaiire  carats  toutes  les  autres 
perleo  du  monde.  Ge  fat  un  petit  nègre  qui  la 
pecba  ;  et)  a  ce  que  disait  son  maître ,  la  co^ille 
en  était  si  petite,  que  n'y  ayant  pas  d'appareoee 
qu'il  si'y  dût  rien  trouver  de  bon ,  ni  qui  valut 
cent  réaies ,  tm  fiit  sur  le  point  de  la  jeter  dans 
la  mer.  L'esclave  fut  mis  en  liberté  pour  avoir 
fait  une  si  bonne  rencontre ,  et  on  donna  à  son 
maître  pour  récompense  la  charge  de  grand  pré- 
vôt de  Panama.  U  faut  remarquer  ici  qu'on  ne 
touche  atix  perles  que  pour  les  percer ,  et  qu'on 
les  laisse  d'ordinaire  comme  on  les  tire  de  leurs 
coquilles.  On  ne  peut  pas  les  mettre  en  œuvre  , 
parce  qu'elles  sont  naturellement  couvertes  d'é- 
cailles  ou  de  feuilles  tendres,  comme  les  oignons 
le  sont  de  pelures.  Il  y  en  a  de  fort  rondes,  d'au- 
tres qui  le  sont  moins ,  d'autres  longues  et  d'au* 
très  à  moitié  plates  ;  maïs  celfe»  qui  sont  faites  en 
pohies ,  Àanft  plus  rares ,  sont  le  plus  estimées. 
3.  i8 


É 
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Une  perle  de  cette  figure ,  ou  même  des  rondes, 
vaut  le  double  de  son  prix  lorsqu'on  trouve  lapa^ 
mile,  parce  qu'elles  peuvent  servir  toutes  deux 
à  faire  des  pendans  d'oreille ,  qui  est  ce  que  l'on 
estime  le  plus.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  re- 
marquer que  les  perles ,  comme  toutes  les  autres 
choses  du  monde ,  perdent  leur  éclat  avec  le 
tems ,  et  se  couvrent  d'un  certain  nuage  obscur 
et  comme  enfumé;  on  leur  ôte  alors  leur  première 
feuille  y  au-'dessous  de  laquelle  l'on  en  trouve  un 
autre  avec  son  lustre  onlinaire.  Mais  quelque  arth 
lice  qu'on  y  apporte,  cela  ne  se  peut  faire  sans  beau- 
coup de  perte,  et  sans  leur  ôter  du  moins  le  tiers 
de  leur  grosseur;  il  faut  pourtant  excepter  de  cette 
i^gle  générale  celles  qui  sont  les  plus  fines. 


CHAPITRE   XXIV. 


IV  Toi"  et  lio  l'argeuu 


L'EspAGKE  seule  suflît  pour  ftâre  connaître  la 
gvande  quantité  d'or  et  d'argent  qui  vient  du 
rérou  ,  puisqu'il  y  a  plus  de  vingt^cinq  années, 
s«ins  parler  des  précxxlentes  «  qu'on  en  tire  douze 
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et  treÈse  millions  de  ducats  tous  les  ans.  Il  y  a  de 
l'or  par  tout  le  Pérou ,  mais  en  plus  grande  abon>- 
dance  en  certaines  provinces  qu'en  d'autres.  On 
le  trouve  sur  la  surface  de  la  terre,  et  dans  les 
rivières  et  les  ruisseaux^  où  l'entraînent  les  ra- 
vines de  la  pluie.  Ceux  qui  le  veulent  tirer  de  là 
laveot  la  terre  ou  le  sable  ,  comme  nos  orfëvres 
lavent  les  balayures  de  leurs  boutiques ,  les  Es- 
pagnols l'appellent  or  en  poudre  ,  parce  qu'il  est 
comme  de  la  limaille.  Il  s'y  trouve  des  grains  de 
deux  ou  trois  poids ,  et  je  puis  dire  en  avoir  vu 
déplus  de  vingt,  qu'ils  appellent  des, pépins^ 
parce  qu'ils  ressemblent  à  ceux  des  melons  ou 
des  citrouilles;  les  uns  sont  plats,  les  autres  ronds, 
et  les  autres  ovales.  Tout  l'or  du  Përou  est  de 
dix-huit  à  vingt  carats,  plus  ou  moins,  et  il  n  y 
a  que  celui  qu'on  tire  des  mines  de  Gallavaya 
ou  de  Gallahuaya  qui  en  passe  vingt*quatre , 
selon  l'opinion  de  quelques  orfëvres  d'Espagne. 
L'an  i556  ,  il  se  trouva  dans  une  fente  des  mines 
de  Gallahuaya ,  une  pierre  de  celle  qui  se  for- 
ment avec  le  mëtal ,  fort  extraordinaire ,  car  elle . 
était  aussi  grosse  que  la  tête  d'un  homme  ^  de 
couleur  pâle ,  et  toute  semée  de  part  et  d'autre  de 
trous  ^  gran<)s  et  petits^  par  où  sortaient  des 
pointes  d'or,  comme  si  l'on  y  en  eût  fondu  dessus. 
Quelques-unes  de  ces  pointes  s'avançaient  hors 

la  pierre,  d'autres  s'enfonçaient  plus  au  dedans, 

i8* 


276  HISTOIHB   DBS  INGAS, 

et  d'autres  en  égalaient  les  extrémités.  Ceux  qui 
s'entendaienk  en  mines  disaient  qu'avec  le  tems , 
toute  cette  pierre  se  fut  convertie  en  or,  si  on  ne 
l'eût  tirée  du  lieu  oîi  elle  était*  Aussi  les  Espa- 
gnols qui  était  à  Guzco  la  considéraient  comme 
un  effort  extraordinaire  de  la  nature ,  et  les  In* 
diens  l'appelaient  huacay  ce  mot,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs ,  signifie  proprement  une  cho- 
se qui  est  extraordinaire  en  beauté  ou  en  laideur. 
Pour  moi ,  je  ne  pouvais  me  lasser  de  regarder 
cette  pierre.  Celui  à  qui  elle  appartenait ,  qui 
était  un  homme  riche ,  résolut  de  faire  ub  mj^ 
ge  exprès  en  Espagne  pour  la  présenter  aa  roi 
Philippe  II.  Mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  s'était 
embarqué,  et  oit  il  y  avait  quantité  d'autres  ri- 
chesses ,  fit  malheureusement  naufrage  y  eoÊJome 
on  le  sut  depuis  de  ceux  qui  étaient  sur  les  autres 
vaisseaux  de  la  flotte. 

On  tire  For  des  mines  avec  moins  de  peine 
que  l'argent  ^  ce  dernier  coûte  aussi  bien  plus  à 
raffiner.  11  y  a  des  mines  d  argent  en  assez  graud 
nombre  dans  diverses  provinces  du  Pérou^  mais 
on  n'en  a  jamais  trouvé  de  semblables  à  celles  de 
Potosi  ,  qui  furent  découvertes  l'an  i545 , 
torze  ans  après  que  les  Espagnols  eurent  co 
ce  pays.  Uenclos  qui  en  borne  l'étendue  est  ap- 
pelé Potosi  à  cause  de  sa  situation  ;  œ  oaat  ue  sî- 
guîfie  rien  dans  la  langue  générale  du  Pérou  j  et 
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j'en  ignore  Tëlynidlogie  dans  la  langue  particu- 
lière ^  Jla  province.  La  Montagne  est  faite  en 
forme  de  pain  de  sucre,  ayant  pi  os  d'une  lieue  de 
circuit  par  bas ,  et  plus  d'un  quart  de  lieue  par 
haut.  Le  sommet  est  tout  rond  et  fin^t  agréable 
a  la  TUe.  Le  dîmot  «n  est  assez  froid  ^  aussi 
arrire^-t-il  queli|ue(ois  qu'on  trouve  le  ma- 
tin le  haut  de  cetjte  montagne  '^tout  couvert  de 
neige.  Lorsque^^ette  mine  fut  décou vertes  ce  quur* 
tier-là  appartenait  à  Gonçalo  Piçarro  ;  il  échut 
depuis  à  Pecîro  de  Hinoyosa ,  comme  nous  le  mon- 
trerons dans  la  suite ,  s'il  nous  est  permis  de  pé- 
nétrer dans  les  événemens  de  la  guerre  les  plus 
caches,  et  de  les  publier  hautement  contre  la 
coutume  de  nos  historiens  qui  en  suppriment 
quantité  pour  ne  pas  se  rendis  odieux.  Le  R.  P. 
Àcosta  traite  amplement,  da«s  son  quatrièflfie  li- 
vre ,  de  Tor^  de  l'argent  et  du  vif-argent  qu'on  a 
trouvés  dans  ce  grand  empire,  aussi  bien  qucjdes 
mines  qu'on  y  découvre  tous  les  jout«  ;  c'est  pour- 
quoi ,  sans  m'arrêter  à  les  décrire,  j'y  renvoie  le 
lecteur,  et  je  remarquerai  seulcaoent  en  peu  de 
mots  les  ehoses  les  plus  considérables  de  €e  tems*^ 
la ,  et  comment  les  Indiens  fondaient  et  raffinaient 
les  métaux  avant  que  les  Espagnols  eussent  trouve 
le  vif-argent. 

Les  mines  de  la  montagne  de  Potosi  furent  de- 
couvertes  par  certains  Indiens  que  les  Espagnols 
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avaient  pour  valets,  nommés  en  leur  langue  Ya*-. 
nacuna ,  c'est*à-dire  hommes  qui  sont  obligés 
de  faire  Tofficede  serviteurs.  Ceux-ci ,  associés  en* 
semble  et  en  bonne  intelligence  ,  jouirent  durant 
quelques  jours  du  proût  qui  leur  revint  de  la 
première  veine  qu'ils  découvrirent  de  cette  mine, 
Mais  soit  qu'il  leur  fut  difficile  de  tenir  cachées 
de  si  grandes  richesses  ,  ou  qu'ils  voulussent  que 
d'autres  qu'eux  y  prissent  part  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
ils  montrèrent  à  leurs  maîtres  la  première  veine 
par  le  moyen  de  laquelle  on  découvrit  tout  le 
reste.  Gonçalo  Bernai ,  qui  fut  depuis  maître  d'ho- 
tol  de  Pedro  de  Ilinoyosa ,  est  un  des  Espagnols 
qui  curent  part  à  cette  bonne  fortune.  Peu  de 
Icms  après  cette  découverte,  il  dit  un  jour  en 
présence  du  célèbre  Diego  Centeno  ,  et  de  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  :  «  Les  mines  de  Pa- 
tosi  promettent  de  si  grandes  richesses,  que  ,  si 
l'on  y  travaille  quelques  années,  le  fer  vaudra 
sans  doute  plus  que  l'argent.  »  Ce  pronostic  fut 
accompli  l'an  i554  et  i555  -,  car  durant  la  guerre 
de  François  Ilernandcz  Giron  ,  un  fer  de  cheval 
valait  cinq  poids  ou  six  ducats*,  celui  d'une  mule 
en  valait  quatre,  et  deux  clous  un  lomin,  eu 
einquantc-six  maravcdis.  Je  vis  acheter  moi- 
jncmc  une  |)airc  de  bottes  trente-six  ducats  ;  qua- 
tre, une  main  de  papier^  soixante,  une  aune 
dVcariatc  fine  de  Valence  ,  et  à  «  e  même  pi'ix  le 
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drap  fin  de  Sëgovîe ,  le»  soies,  les  toiles  et  les  au- 
tres marchandises  qui  venaient  d'Espagne.  Cette 
guerre  fui  la  principale  cause  de  cette  chertë; 
elle  dura  deux  ans,  et  pendant  tout  ce  tems-là  il 
ne  vint  aucune  flotte  d'Espagne  au  Pérou,  La 
grande  quantité  d'argent  que  donnaient  ces  mi«v 
nés  fit  aussi  renchérir  tout ,  de  sorte  que  trois  ou 
quatre  ans  avant  le  tems  dont  nous  venons  de 
parler  un^  panier  de  Therhe  appelée  cuca  fut 
vendu  trente-six  ducats  ;  une  charge  de  blé  en 
valut  cinq ,  et  une  de  msûis  autant.  On  vendait 
aussi  fort  chèrement  les  souliers  et  les  habits  j  et 
on  dit  qu'avant  qu'on  y  eût  abondance  de  vin^ 
on  y  a  vendu  la  bouteille  plus  de  deux  c^nts  dop^ 
cats.Par  oii  l'on  peut  voir,  que,  quoiqu'il  n'y  ait 
point  de  pays  dans  tout  l'univers  plus  riche  que 
celui-ci,  en  or,  en  argent,  en  pierreries,  œpen-r 
dant  ceux  qui  Thabitent  sont  les  hommes  du 
inonde  les  plus  misérables  et  les  plus  pauvres. 
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CHAPITRE  XXV. 

Du  vif-argent»  et  comment  les  Indiens  fondaîeikt  les  më» 
taux  avant  que  de  l'avoir  d^eourert. 


liBS  rois  Incas ,  comme  nous  avons  dit  en  m 
autre  endroit,  connaissaient  bien  le  vî^-argent  > 
et  notaient  pas  moins  surpris  de  son  moweiBent 
que  de  sa  cfrande  vivacité  ;  mais  ils  ne  crcy^aîent 
pas  qu^il  put  leur  ctre  d^aucun  usage  ;   au  MU* 
traire,  rcxpërience  leur  apprenait  qa'îl  «tait 
dangereux  à  la  santé  de  ceux  qui  le  maniaient , 
auxquels  il  causait  des  tremblemens  et  des  ton* 
tractions  de  nerfs ,  et  les  rendaient  tous  peroliu. 
Cela  porta  ces  princes,  qui  n^avaient  rien  tant  à 
cœur  que  la  conservation  de  leurs  sujets,  et  qui 
se  faisaient  nommer  amateurs  des  pauvres^  de 
faire  une  loi  pour  défondre  de  le  tirer  hors  de  sa 
mine.  Les  Indiens  Touront  donc  si  fort  en  hor- 
reur, qu'ils  ci\  bannirent  même  le  nom,  et  de 
leur  mémoire  et  do  leur  langue.  Car  ils  nen  ont 
point  pour  il  ire  ilu  vif-argent,  si  ce  n'est  qu'ils 
on  aionl  invoîito  quelqu\in  depuis  la  découverte 
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qui  en  fiit  fiôte  par  les  Espagnols  e»  l'an  1567. 
Les  inoas  ne  défendaient  pourtant  pas  à  lenrs  sn- 
jels  certaines  dièses  qai  semblaient  dépendre  de 
ce  métal,  et  particnlièrement  cette  poudra  déliée 
qui  Tient  ^lans  ces  mines,  et  qui  est  de  la  pins 
Ti^e  eoulenr  cramoisie  qu'on  saurait  tronver» 
C'est  pour  cela  que  les  Indiens  rappellent  ichma  j 
le  R.  F.  AcMja  Fappelle  Uimpi;  mais  ee  mot  si- 
gnifie une  eerlaine  couleur  de  pourpre  qui  n'est 
pas  si  fine  que  celle-ei ,  et  que  Ton  tire  des  an«* 
très  mines  ^  car  <m  en  trouve  dans  ce  pays-*U  de 
toul^  sortes  de  couleurs.  Les  Incas  voyant  que 
leurs  sujets  araient  um  grande  pamon  peur  ee 
beau  vermillon,  et  craignant  qu'ils  ne  fussent 
incommodés  s'ils  allaient  'si  souirent  dans  ces 
lieux  komides  et  caverneux ,  ils  en  déjfendirent 
l'usage  aux  gens  du  commun,  et  ne  permirent 
qu'aux  femmes  du  sang  royal  de  s'en  mettre  au 
risage  ;  il  n'y  avait  même  que  celles  qui  étaient 
belles  et  jeunes  qui  en  missent ,  car  en  ne  eroyait 
pasquecettesorte  de  fardconviivt  à  une  personne 
âgée.  Elles  ne  se  l'appliquaient  pas  sur  les  joues 
comme  font  nos  dames,  mais  depuis  le  coin  des 
yeux  jusqu'aux  tempes,  d'où  elles  tiraient  une 
ligne^  en  se  servant  pour  cela  d'un  petit  bâton 
fait  en  forme  de  pinceau.  Cette  ligne,  qui  leur 
seyait  fort  bien ,  était  de  la  largeur  d'une  paille. 
Les  Pallas  ne  se  servaient  jamais  d'autre  fard  que 
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de  celui-ci,  tel  qu'il  venait  de  la  mine^  encore 
n'en  mettaient-elles  pas  tous  les  jours,  mais  de 
tems  en  tems  ,  par  manière  de  galanterie*  Cela 
n'empêchait  pas  néanmoins  que  toutes  les  femmes 
en  généml  ue  fussent  assez  soigneuses  de  leur  vi^ 
sage  et  de  le  tenir  net.  Mais  sur  tout  celles  qui 
se  piquaient  le  plus  de  beauté  ^  afin  de  se  la 
mieux  conserver ,  s'appliquaient  sur    le  visage 
une  certaine  composition  blanche  comme  du  lait, 
qu'elle^  faisaient  /de  je  ne  sais  quelles  drogues* 
Elles  l'y  laissaient  en  forme  d'emplâtre  pendant 
neuf  jours ,  aprè$  quoi  cette  drogue  se  séparait 
de  la  peau  et  rendait  le  teint.beattCQup  plus  fleuri 
et  plus  délié  qu'auparavant*  Au  reste  y  les  hom- 
mes ne  se  servaient  point  de  ce  vermillon  ni  d'au- 
cun autre  fard.  Je  fab  cette  remarque  contre  un 
'certain  auteur  qui  a  avancé  mal  à  propos  que  les 
Ii^cas  et  les  Indiens,  en  général,  lorsqu'ils  allaient 
à  la  guerre  ou  qu'ib  solennisaient  leurs  fêtes,  se 
peignaient  le  visiage  de  diverses  couleurs.  Il  est 
certain  qu'il  n'y  avait  que  quelques  nations  par* 
ticulières  qui  se  peignissent  ainsi  le  visage  pour 
paraître  plus  farouches. 

II  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  montrer  com- 
ment les  Indiens  affinaient  l'argent  avant  ^qu'on 
eut  découvert  les  mines  de  vif*argent.  Il  faut  re<- 
marquer  pour  cet  effet  qu^auprès  de  la  montagne 
de  Potosi  il  y  en  a  une  autre  petite  de  la  même 
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figure  que  la  grande.  Pour  les  distinguer,  les  In- 
diens appellent  celle-ci  Huayna  Fotosi^  c'est-à- 
dire  Potosi  le  jeune,  et  l'autre  Hatun - Poiosi , 
qui  signifie  Potosi  le  père.  Us  tirent  l'argent  de 
la  plus  grande  de  ces  deux  montagnes.  Mais  ils 
ne  savaient  d'abord  comment  l'affiner,  parcequ'au 
lieu  d'être  fusible  il  s'en  allait  en  fumée  sans 
qu'ils  en  pussent  deviner  la  cause,  quoiqu'ils 
eussent  travaillé  sur  d'autres  métaux.  La  nécessité, 
qui  est  la  mère  des  inventions ,  principalement 
quand  il  s'agit  d'acquérir  de  l'or  et  de  l'argent^ 
leur  fournit  un  remède  à  cet  inconvénient  après 
plusieurs  expériences.  Us  s'imaginèrent  que  s'ils 
faisaient  un  alliage  du  plomb ,  dont  ils  avaient 
découvert  une  mine  dans  la  petite  montagne , 
avec  l'argent,  ils  pourraient  rendre  ce  dernier 
fusible.  Cette  expérience  leur  réussit  ;  c'est  pour* 
quoi  ils  appelèrent  le  plomb  guruchec ,  c'est-à- 
dire  celui  qui  £Biit  glisseré  Ils  faisaient  ce  mélange 
avec  une  certaine  proportion  ^  car ,  à  tant  de  li- 
vres d'argent  ils  en  mettaient  tant  de  plomb , 
plus  ou  moins^  selon  qu'ils  l'apprenaient  de  jour 
en  jour  par  l'usage  et  par  l'expérience  qu  ils  en 
faisaient.  La  quantité  et  la  qualité  de  l'argent 
qu'on  tirait  déterminait  la  quantité  du  guruchec 
qu'il  fallait  ajouter.  J'ai  dit  la  qualité  de  l'argent, 
parce  que  quoique  tout  ce  métal  soit  tiré  de  la 
mnne  veine,  il  n'est  pas  également  fin.  Lorsqu'on 
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l'avait  ainsi  préparé,  on  le  fondait  dans  des  four- 
neaux portatifs,  faits  en  forme  de  poêles  de  terre. 
Quand  on  voulait  fondre  l'or  et  l'argent  pour  le 
mettre  en  œuvre ,  on  ne  se  servait  point  de  souf* 
flets  j  mais  de  tuyaux  de  cuivre  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  \  car  ^  à  ce  que  disaient  les  Indiens , 
quoiqu'ilseussent  essayé  plusieurs  fois  les  son  filets, 
ils  n'avaient  pu  par  leur  moyen  liquéfier  le  mé- 
tal, et  après  en  avoir  rechercké  la  cause,  ils  n'en 
trouvaient  point  d'autre^  si  ce  n'est  que  ce  vent 
n'était  pas  naturel.  Pour  venir  à  bout  de  leur 
ouvrage ,  il  était  nécessaire  de  tempérer  le  vent 
aussi  bien  que  les  métaux,  parce  que  s'il  était  trop 
fort ,  il  les  refroidissait  et  gâtait  le  charbon  -,  et 
au  contraire,  s'il  ne  l'était  pas  assez,  il  n'avait 
pas  la  chaleur  qu'il  fallait  pour  les  fondi!«.  Cest 
pourquoi  ils  allaient  de  nuit  sur  les  montagnes 
et  sur  les  coltines  pour  y  chercher  des  endroits  oii 
le  vent  qui  soufflait  fut  propre  à  leur  dessein.  Ce 
devait  être  alors  une  chose  bien  agréable  de  voir 
jusqu'à  quinze  mille  fourneaux  allumés  sur  lehaut 
de  ces  montagnes  et  de  ces  collines.  C'était  là  qu'ils 
faisaient  leur  première  fonte*,  ils  se  réservaient  à 
faire  la  seconde  et  la  troisième  dans  leurs  mai- 
sons, avec  des  tuyaux  de  cuivre  dont  ils  usaient 
pour  raffiner  l'argent  par  le  plomb;  car  ces  In- 
diens n'ayant  pas  l'invention  de  l'eau  forte  ni  des 
autres  choses  dont  nos  orfèvres  se  servent  pour 
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faire  le  départ  de  For,  de  FargenI;  eC  du  cnÎTre, 
et  pour  séparer  l'argent  d'avee  le  cuivre  et  le 
plomb;  ils  raffinaient  tons  ces  métaux  à  force  de 
les  fondre  plusieurs  foi».  C'est  là  la  manière  dont 
les  Indiens  raffinaient  l'argent  à  Potosi  ayant 
qu'on  eut  trourë  la  mine  de  vif-argent  ;  ils  re* 
Ue&iient  encore  aujourd'hui  quelque  chose  de 
cette  coutume. 

Au  reste,  ceux  à  qui  les  mines  appartenaient 
€n  06  tems-là  s'étaient  servi  jusqu'alors  pour  af* 
finer  l'argent  des  Indiens  qui  l'avaient  tiré  de& 
mines ^  lesquels  étaient  obligés  de  leur  rendre  un 
certain  poids  d'argent  pour  chaque  quintal  ;  mais 
ils  résolurent  d'y  travailler  eux-mêmes  pour  être 
les  seuls  possesseurs  de  leur  métal.  L'avarice  leur 
suggéra  dès  lors  de  nouvelles  inventions;  ils  firent 
de  grands  soufflets  pour  s'en  servir  comme  d'un 
vent  naturel  à  entretenir  le  feu  dans  les  four- 
neaux. Cet  article  ne  leur  réussissant  pas ,  ils  fi- 
rent des  machines  et  des  roues  à  voiles ,  comme 
des  moulins  à  vent  qu'ils  faisaient  tirer  par  des 
chevaux  ;  mais  ces  machines  ne  leur  étant  pas 
plus  utiles ,  ils  s'en  tinrent  à  la  méthode  des  In- 
diens sans  penser  à  faire  de  nouvelles  expérien- 
ces, et  ils  y  persistèrent  vingt -deux  ans.  Mais 
enfin ,  un  Portugais ,  nommé  Henrique  Garcez , 
découvrit  en  1667  une  mine  de  vif-argent  dans 
la  province  de  Huanca ,  surnommée  Villca,  c'est- 
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à-dire  éminence  et  grandeur.  On  y  ajouta  ce 
surnom,  à  mon  avis,  pour  marquer  la  grande 
quantité  de  vif- argent  que  Ton  tirait  de  cette  pro- 
vince ,  et  qui  montait  à  mille  quintaux  pour  le 
roi ,  ou  à  trente-deux  mille  arovas  du  poids  d'Es- 
pagne ,  chaque  arova  valant  vingt  -  cinq  livres. 
Mais  quoiqu'on  en  eut  trouvé  une  si  grande  quan- 
tité, on  ne  sut  s'en  servir  à  affiner  l'argent  que 
quatre  ans  après.  Un  Espagnol  nommé  Pedro  Fer- 
nandez  de  Velasco,  qui  en  avait  vu  faire  l'expé- 
rience au  Mexique  ,  apporta  cette  invention  au 
Pérou  en  iS^i,  comme  on  le  verra  dans  le  livre 
du  P.  Acosta» 


FIN   DU    HUITIEME   LIVRE. 
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LIVRE  NEUVIÈME* 


Contenant  les  beaux  faits  de  Huayna  Capac  ^  ses  gran- 
des conquêtes ,  le  châtiment  qu'il  fit  des  rebelles  ^ 
le  pardon  des  Chachapuyas,  ravancement  de  son  fils 
Atahuallpa,  qu^il  fit  roi  de  Quito  ;  la  nouvelle  qu'il 
reçut  de  Tarrivée  des  Espagnols  dans  son  pays ,  et 
l'explication  du  pronostic  qu'on  en  avait  eu  déjà  ; 
avec  une  description  particulière  des  choses  qui 
n'étaient  point  dans  le  Pérou ,  avant  que  les  Espa- 
gnols les  y  transportassent  ^  et  des  guerres  sanglantes 
qu'eurent  ensemble  les  deux  rois  et  frères  Huascar 
et  Atahuallpa ,  où  l'on  parle  aussi  des  infortunes  de 
Tuu ,  et  des  cruautés  de  l'autre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


tk  la  grande  chaîne  d'or  que  le  roi  Huaynac  Gapac  fit 

faire,  et  à  quelle  occasion. 


Le  puisssant  Huayna  Gapac,  devenu  souverain 
de  ce  vaste  empire ,  passa  la  première  année  de 
son  règne  à  porter  le  deuil  et  à  célébrer  les  fu* 
nérailles  de  son  père.  Gela  fait ,  il  visita  toutes  ses 
provinces,  et  on  l'y  reçut  avec  un  applaudisse- 
ment universel.  Partout  où  il  passait,  les  Gara- 
cas  et  les  Indiens  lui  venaient  au  devant,  jon- 
chaient le  chemin  de  (leurs  ,  et  y  élevaient  des 
arcs  de  triomphe.  On  n  entendait  retentir  que  le 
nom  de  Huayna  Gapac^  comme  s'ils  eussent  voulu 
dire  par  là  que  ce  surnom  lui  appartenait  mieux 
qu'à  tous  ses  prédécesseurs,  puisqu'il  l'avait  mé- 
rité dès  son  enfance.  Quoiqu'il  en  soit,  ils  lui  dé'>^ 
cernèrent  des  honneurs  divins  durant  sa  vie,  et  ils 
l'adorèrent  comme  un  de  leurs  dieux.  G'estce  que 
leR.P.JosephÂcosta,  liv.yi,  chap.  2:2,  témoigne 
en  ces  termes  :  «  Durant  la  vie  de  cet  HuaynaGapac, 
3.  19 
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ses  sujets  l'adorèrent  comme  un  dieu ,  ce  qui  fut 
un  honneur  qu'on  n'avait  jamais  déféré  à  aucun 
de  ses  ancêtres.  »  Mais  pour  revenir  à  son  voyage, 
il  n'e'tait  pas  fort  éloigné  de  Guzco  lorsqu'il  ap- 
prit qu'il  lui  était  né  un  fils  qui  devait  être  son 
héritier,  et  qu'on  appela  Huascar  Inca.  Il  avait 
souhaité  cette  naissance  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'il 
voulut  se  trouver  à  la  fête  qu'on  célébrait  en  pa- 
reille occasion  jde  sorte  qu'il  rebroussa  chemin, 
et  qu'il  se  rendit  au  plus  vite  à  Guzco ,  oîi  il  fut 
reçu  avec  toutes  les  démonstrations  de  joie  ima- 
ginables.  Après  cette  solennité  qui  dura  plus  de 
vingt  jours,  il  ne  pensa  qu'à  inventer  quelque 
chose  d'extraordinaire  pour  honorer  le  jour  au- 
quel on  sévrerait  le  nouveau  prince ,  et  qu'on  lui 
couperait  ses  premiers  cheveux  en  lui  donnant 
un  nom  propre.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que 
c'était  une  des  plus  grandes  fêtes  que  ces  rois  cé- 
lébrassent; les  plus  pauvres  même  la  solenni- 
saient  le  mieux  qui  leur  était  possible ,  parce  que 
tous  CCS  Indiens  en  général  aimaient  plus  leurs 
aînés  que  leurs  autres  enfans.  Ce  fut  donc  pour 
relever  la  pompe  de  ce  jour,  que  Iluayna  Capac 
inventa  cette  chaîne  d'or  si  fameuse  pour  tout  le 
monde,  et  que  les  étrangers  auraient  bien  sou- 
haité devoir,  mais  qu'on  n'a  pu  découvrir  jus- 
qu'ici. Pour  en  savoir  l'hisloire,  il  faut  remarquer 
d'abord  que  chaque  province  du  Pérou  avait  sa 
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danse  qui  lui  ^tait  particulière,  et  qui  la  distin- 
guait de  toutes  les  autres ,  de  paéme  que  la  diver- 
sité des  ornemens  dont  ils  se  couvraient  la  tête. 
Us  ne  changeaient  point  de  mode  à  cet  égard,  et 
ils  suivaient  toujours  les  pas  et  la  cadence  quUls 
avaient  appris  de  leurs  pères.  Lorsque  les  Incas 
dansaient,  ils  ne  faisaient  ni  sauts,  ni  cabrioles 
comme  les  autres  ;  mais  leur  danse  était  grave  et 
bienséante.  Les  hommes  seuls  étaient  admis  à  cette 
espèce  de  branle ,  où  ils  se  donnaient  la  main  les 
uns  aux  autres ,  et  semblaient  ainsi  former  une 
chaîne.  Us  s^y  trouvaient  quelquefois  plus  de  trois 
cents,  selon  la  solennité  de  la  fête,  et  ils  dansaient 
à  une  distance  raisonnable  du  prince,  par  respect 
pour  sa  personne.  Le    premier  qui  menait  le 
branle  allai  t  en  cadence  et  les  autres  le  suivaient, 
de  sorte  qu'ils  sVvançaient  toujours  en  dansant, 
jusqu'à  ce  qu  ils  fussent  au  milieu  de  la  place  où 
était  riuca.  Ils  chantaient  de  suite  les  uns  après 
les  autres,  chacun  à  son  tour^  et  leurs  chansons, 
qu'ils  accommodaient  à  la  cadence,  roulaient  sur 
les  éloges  de  l'Inca  ,  de  ses  prédécesseurs  et  des 
autres  princes  de  son  sang  qui  s^étaient  rendus 
célèbres  par  leurs  actions  glorieuses.  Les  Incas 
qui  s'y  trouvaient  chantaienttout comme  les  au- 
tres ,  et  lé  roi  même  dansait  quelquefois  à  leurs 
principales  fêtes  pour  les  rendre  plus  solennelles. 
Cette  espèce  de  bnmle  &t  concevoir  à  Tlnca 

ï9- 
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Iluayna  Capac  qu'il   serait  plus  majestûeut  et 
plus  grave  de  tenir  une  chaîne  d'or  en  dansant , 
que  de  se  prendre  par  la  main  ;  et  là-dessus  il 
ordonna  cette  fameuse  chaîne  dont  nous  parlons. 
La  voix  publique  lui  attribuait  la  même  origine, 
et  je  me  souviens  de  Favoir  etitendu  confirmer  à 
un  vieux  Inca  ,  oncle  de  ma  mère,  qui  médit 
que  celle  chaîne  s'('t(ndait  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  grande  place  de  Cuzco  ,  oii  les  Indiens  ce'lé- 
braieht  leurs  principales  létis.  Quoiqu'il  ne  fut 
pas  nécessaire,  pour  la  danse,  d'avoir  une  chaîne 
de  celte  longueur  ,  Tlnca  la  voulut  ainsi  pour 
étaler  sa  magnificence  et  rendre  plus  illustre  la 
fétc  de  son  lils.  Celte  place  de  Cuzco  ,  que  les  In- 
diens appelaientllaucyapacta,  pouvait  avoir deni 
cents  pas  de  long,  à  mesurer  du  nord  au  sud  ,  cl 
cent  cinquante  de  large  ,  de  l'est  à  Touest.  Elle 
aboutissait  à  cet  endroit  de  la  rivière  où  les  Es* 
pagnols  firent  bâtir  des  maisons  en  ï556  ^  lors- 
que Garcillasso  de  la  Vcga  ,  mon  cher  seigneur, 
était  gouverneur  de  celle  grande  ville.  De    sorte 
qu'à  bien  calculer,  celle  chaîne  avait  trois  cent 
cinqu;iule   pas   de   long,  c'est-à-dire  sept    cents 
pieds  5  et  le  vieux  Inca  ,  mon  oncle  ,  m'assura 
qu'elle  était  de  la  grosseur  du  poignet.  Le  tréso- 
ri(  r.yrnc'ral  Augustin  de  Çari»le  ,  assure  qu'il  y 
avait   des    tiésois   immenses    dans    les   niaisons 
rojalrs  des  Inci s.  On  peut  voir  ce  qu'il   en  dit 
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liv.  I*' ,  cfaap.  14.  Nous  avons  rapporté  ce  qu'il 
remarque  de  cette  chaîne  en  particulier  au  cha- 
pitre 2  du  livre  VI  de  cette  Histoire.  D'abord 
que  ces  Indiens  surent  que  lés  Espagnols  étaient 
entra  dans  leur  pays  à  force  d'armes  ,  ils  cachè- 
rent cette  riche  pièce  avec  tous  leurs  trésors ,  et 
ils  ia  cachèrent  si  bien  qu'on  n'a  pu  la  retrou- 
ver depuis  ce  tems-là.  Quoiqu'il  en  soit,  le  jeune 
prince  fut  appelé  Inti  Gusi  Huallpa  ,  et  surnom- 
mé Huascar  ,  du  mot  Huasca ,  qui  signifie  pro- 
prement une  corde  ,  et  dont  les  Indiens  se  ser- 
vaient pour  dire  une  chaîne,  puisqu'ils  n'en  ont 
pas  d'autres  ^  et  qu'ils  disent  ainsi  une  corde  d'or, 
d'argent  ou  de  fer.  Mais  on  y  ajoute  un  r  ,  et  on 
appelle  ce  prince  Huascar  ,  qui  est  un  mot  qui  ne 
signifie  rien  ,  pour  éloigner  de  ce  nom  toute  idée 
choquante  et  conserver  en  même  tems la  mémoire 
d'unsibeàu  chef-d'œuvre  qu'on  avaitfait  à  l'occa- 
sion de  sa  naissance.  D'ailleurs  il  semble  que  les  In- 
cas  étaient  parvenus  à  un  si  haut  point  de  gloire , 
que  les  noms  de  grandeur  et  de  majesté  ne  suffir 
saient  pas  pour  honorer  leurs  enfans.  Huayna 
Capac  Toulut  que  le  sien  portât  le  nom  du  dieu 
quils  adoraient  ,  puisque  inti  signifie  le  soleil  et 
cusi  allégresse  ou  contentement.  Après  donc  que 
cet  Inca  eut  ordonné  la  chaîne  et  réglé  toutes  les 
solennités  pour  le  jour  qu'on  sévrerait  son  fils  , 
il  reprit  son  voyage.  Il  y  employa  deux  années , 
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et  à  son  retour  à  Cuzco  on  y  célébra  la  fête  avec 
toute  la  magnificence  possible. 


CHAPITRE  IL 

Les  habitans  des  dix  vallées  de  la  côte,  se  rendent  à  l'Ioca 
de  leur  bon  gré  ^  et  ceux  de  Tumpiz  en  font  de  mêmeé 


Un  an  après  cette  solennité,  Huayna  Gapac  fil 
lever  quarante  mille  hommes ,  avec  lesquels  il 
marcha  vers  le  royaume  de  Quito.  Dans  ce  voyage 
il  choisit  pour  sa  maîtresse  la  fille  aînée  du  roi 
qui  perdit  ce  pays-là.  Il  la  prit  dans  la  maison 
des  vierges  choisies,  et  il  en  eut  depuis  Ata- 
huallpa  avec  quelques  autres  fils,  dont  il  sera 
parlé  dans  cette  histoire.  DeQuilo  ,  l'Inca  descen- 
dit au  plat  pays ,  et  s'en  alla  le  long  de  la  côte  de 
cette  mer  dans  le  dessein  d'étendre  ses  conquêtes. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  vallée  de  Ghimu  ,  qu'on 
appelle  maintenant  Trugillo^  et  qui  est  l'endroit 
jusqu'où  son  aïeul  le  hou  Inca  Yupanqui  avait 
poussé  les  bornes  de  son  empire,  il  envoya  som- 
mer les  habitans  des  vallées  de  Ghacma  et  de 
Pucasmayu.  Ceux -ci 5  qui  fréquentaient  depuis 
quelques  années    les   sujets  des  Incas    et    qui 
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avaient  appris  par  ce  voisinage  que  leur  gouver- 
nement était  for^  doux  ,  repondirent  :  qu'ils  ne 
demandaient  pas  mieux  que  d'être  vassaux  de 
rinca ,  d'obéir  à  ces  lois  et  d'observer  sa  religion. 
A  leur  exemple ,  ceux  des  huit  vallées  qui  sont 
entre  Pacasmayu  et  Tumpiz  ,  qu'on  appela 
Gaunaf  Colique,  Quintu^  Tucmi^  Sayenca^  Mu^ 
tupiy  Puchive  et  Sullana  en  firent  de  même.  On 
employa  deux  années  à  cultiver  le  terroir  de  ces 
provinces,  et  à  y  fairade$  aqueducs  pour  l'arro-* 
ser.  Cependant ,  Flnca  fut  obligé  de  recruter  trois 
ou  quatre  fois  son  armée ,  malgré  les  bons  quar- 
tiers de  rafraîchissement  qu'il  donnait  à  ses  sol- 
dats ,  parce  que  l'air  y  est  fort  malsain  pour  les 
étrangers,  et  qu'il  y  fait  chaud  d'un  côté  et  grand 
froid  de  l'autre . 

L'Inca  n'eût  pas  plutôt  achevé  de  conquérir 
ces  vallées,  qu'il  se  rendit  à  Quito,  où  il  em- 
ploya deux  ans  à  orner  ce  royaume  de  plusieurs 
édifices  et  de  beaux  aqueducs,  et  à  faire  toutes 
sortes  de  bien  aux  sujets.  Au  bout  de  ce  terme, 
il  mit  cinquante  mille  hommes  sur  pied,  et  avec 
ces  forces  il  marcha  le  long  de  la  côte  jusqu'à 
la  vallée  de  Sullana ,  qui  est  à  l'endroit  de  cette 
mer ,  le  plus  proche  de  Tumpiz ,  oii ,  selon  sa 
coutume,  il  envoya  demander  aux  habitans  le- 
quel des  deux  ils  voulaient  accepter,  ou  la  paix, 
ou  la  guerre.  Mais  avant  que  de  passer  outre,  il 
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faut  savoir  que  ceux  de  Tumpiz  étaient  plus 
adonnés  au  vice  et  à  ]a  volupté  qu'aucun  de 
tous  ces  autres  peuples  maritimes  que  les  Incas 
avaient  [conquis  jusque-là.  Ils  portaient  sur  la 
tête  une  espèce  de  toque  faite  en  guirlande  y 
qu'ils  nommaient /7i7/{^.  Leurs  caciques  avaient 
d'ordinaire  auprès  d'eux  des  charlatans,  des  bouf- 
fons,  des  musiciens,  et  des  baladins,  pour  les 
divertir.  Ib  se  plongeaint  dans  le  crime  abomi- 
nable de  la  sodomie  *,  ils  adoraient  des  tigres  et 
des  lions  ,  auxquels  ils  sacrifiaient  le  cœur  et  le 
sang  des  hommes.  D'ailleurs ,  ils  étaient  aussi 
honorés  de  leurs  sujets ,  que  craints  et  redoutés 
par  les  étrangers;  malgré  tout  cela ,  ils  n'osèrent 
point  résister  à  Tlnca,  [tant  ils  appréhendaient 
sa  puissance  :  ils  lui  répondirent  tous  qu'ils  n'a« 
vaient  point  d'autre  volonté  que.  celle  de  lui 
obéir  et  de  le  reconnaître  pour  leiir  souverain. 
Ceux  des  autres  vallées,  qui  sont  le  long  de  la 
côte,  fireiit  la  même  réponse,  aussi  bien  que  les 
Ghuvana  Giniu  ,  les  Gollonche  ,  les  Jaqual,  et 
)es  autres  peuples  de  cette  frontière. 
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CHAPITRE  m. 


Du  châtiment  qu'on  fit  de  ceux  qui  furent  convaincus 
d'avoir  tué  les  officiers  de  Tupac  Inca  Yupanqtii. 


ÀussiTàx  que  Vlnca  se  vit  maître  de  la  provin*-» 
ce  de  Tumpiz ,  il  Tembeliit  de  plusieurs  clioses , 
qu'on  pouvait  nommer  royales  rt  dignes  de  lui. 
On  y  remarquait  sur-tout  une  belle  forteresse  où 
il  mit  garnison  y  un  temple  dédié  au  soleil ,  et 
une  maison  pour  les  vierges  choisies.  Cela  fait , 
il  passa  dans  les  provinces  dont  les  habitans 
avaient  été  si  perfides,  que  de  tuer  les  capitaines, 
les  ingénieurs^  les  docteurs,  et  les  autres  offi- 
ciers et  commissaires  que  son  père  Tupac  Inca 
Yupanqui  leur  avait  envoyés,  comme  j'ai  déjà 
dit,  pour  leur  appprendre  la  religion  du  soleil^ 
et  à  vivre  en  hommes  raisonnables.  A  son  ar- 
rivée ,  ils  prirent  tous  l'alarme ,  et  ils  furent 
bien  étonnés  lorsque  Huayna  Gapac  leur  envoya 
des  courriers  pour  les  sommer  de  lui  venir  ren- 
dre compte  de  leurs  mauvaises  actions.  Convain-* 
eus  en  eux-mêmes  de  leur  ingratitude  et  de  leur 
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perfidie ,  et  trop  faibles  d'ailleurs  pour  r&ister 
à  la  puissance  de  Tlnca ,  ils  eurent  recours  aux 
soumissions  et  à  sa  miséricorde. 

Alors  rinca  fit  assembler  tous  les  Curacas ,  les 
ambassadeurs,  les  conseillers,  les  capitaines,  et 
les  principaux  chefs  du  conseil,   et  de  Tambas- 
sade  qu'ils  avaient  faite  à  son  père  quand  ils  lui 
demandèrent  des  gens  pour  les  gouverner.  En- 
suite un  maître  de  camp  les  harangua  par  son 
ordre ,   et  il  leur  représenta  qu'ils    étaient  les 
hommes  du  monde  les  plus  traîtres,  et  les  moins 
sensibles  aux  bons  offices;  qu'il  ne  se  pouvait 
rien  ajouter  à  leur  félonie,  puis  qu'au  lieu  d'a- 
dorer l'Inca  et  ses  ministres  qui  leur  avaient  fait 
toutes  sortes  de  biens,  ils  avaient  eu  la  cruauté 
de  les  mettre  à  mort ,   avec  un  mépris  manifeste 
de  l'Inca  ,  fils  du  soleil  -,  que  c'était  un  crime  si 
noir,  qu'il  ne  pouvait  être  expié  à  la  rigueur  que 
par  le  supplice  de  toute  la  nation,  sans  aucun 
respect  ni  d'âge  ni  de  sexe  ;  mais  que  la  clémence 
de^'Inca  Huayna  Capac,  qui  faisait  gloire  de 
porter  à  juste  titre  le  nom   de  Huacchacuyac, 
c est-à-dire  d'amateur  des  pauvres,  l'engageaità 
pardonner  à  tout  le  menu  peuple,  et  aux  prin- 
cipaux auteurs  de  la  trahison;  qu'au  reste,  pour 
servir  d'exemple  à  la   postérité  et  prévenir  de 
tels  crimes  ,  il  voulait  qu'on  les  décimât,  et  qu'ils 
n'avaient  ainsi  qu'à  tirer  au  sort  entv'eux.  L'Inca 
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en  agit  de  cette  manière  pour  leur  6lev  tout 
prétexte  dé  dire  qu'il  avait  sacrifie  à  son  ressen<- 
timent  ceux  qu'il  haïssait  le  plus.  D'un  autre 
côté,  il  voulut  que  les  Curacas,  et  les  plus  qua- 
lifiés de  la  nation  Huancavillcâ ,  qui  avaient  été 
les  principaux  auteurs  de  l'ambassade  et  de  la 
trahison ,  eussent  à  l'avenir ,  eux  et  leur  postérité , 
quatre  dents  de  devant  arrachées,  c'e^-à-dire, 
deux  de  la  màclioîre  d'en  haut  et  deux  de  celle 
d'en  bds^  pour  un  témoignage  éternel  de  la 
perfidie  qu'ils  avaient  commise  à  l'égard  de  Fin- 
caTupac  Yupanqui. 

Les  habitans  de  ces  provinces,  qui  n'ignoraient 
pas  que  la  rébellion  était  celui  de  tous  les  crimes 
que  les  Incàs  punissaient  avec  le  plu<?  de  rigueur, 
et  qui  craignaient  qu'on  les  passât  tous  au  fil 
de  l'épée,  s'estimèrent  fort  heureux  d'en  être 
quittes  à  si  bon  marché.  Mais  il  n'y  en  eût  point 
qui  repussent  ce  châtiment  avec  plus  de  soumis- 
sion et  d'humilité  que  ceux  de  Huancavillcâ. 
Lorsqu'ils  virent  qu'on  ne  châtiait  que  la  dixiè- 
me partie  des  coupables ,  et  que  la  peine  d'avoir 
quatre  dents  arrachées  ne  regardait  que  les  ca- 
pitaines et  les  Guracas,  ils  prirent  cela  pour  une 
i>i  grande  faveur,  qu'ils  voulurent  tous,  hommes, 
femmes  et  enfans ,  porter  la  même  flétrissure  *,  de 
sorte  qu'ils  ont  continué  depuis  à  s'arracher  les 
quatre  dents ,  ce  qui  feit  bien  voir  leur  bêtise , 
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puisqu'ils  témoignaient  plus  de  zèle  pour  subir 
la  peine,  quHls  n^en  avaient  marqué  pour  la 
prévenir.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  à  CuzçOy 
dans  la  maison  de  mon  père ,  une  Indienne  de  la 
même  nation ,  qui  faisait  un  long  récit  de  cet 
événement.  Au  reste ,  ces  Huancavillcas,  hommes 
et  femmes,  se  perçaient  le  cartilage  des  narines 
pour  y  attacher  un  petit  joyau  d'or  ou  dWgent 
Cela  me  rappelle  une  aventure  qui  arriva  dès 
mon  enfance  à  Cuzco  :  Un  de  nos  voisins ,  nom- 
m  •  l'homme  de  Coca ,  avait  un  cheval  qui  clail 
poussif,  et  à  qui  on  avait  percé  les  narines  poor 
remédier  à  ce  défaut  ;  là-dessus ,  les  Indiens , 
étonnés  de  cette  nouveauté^  s'avisèrent  de  nom- 
mer ce  cheval  huancavillca ,  parce  qu'il  avait  leS' 
narines  fendues. 


CHAPITRE  IV. 

L'Inca  visite  son  empire,  consulte  les  oracles,  et  gagne 

Tilc  de  Puna. 


Après  que  l'Inca  llnayna  Capac  eût  châtié  les 
rebelles  de  ces  provinces  et  mis  garnison  dans  les 
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«h^roits  où  il  le  jugea  nécessaire ,  i^  alla  visiter  le 
royaume  de  Quito ,  d'où  il  rebroussa  vers  le  midi^ 
et  fit  la  revue  de  son  empire,  jusqu'aux  Charcas^ 
qui  sont  à  plus  de  sept  cents  lieues  de  Guzco«.  Il  en- 
voya visiter  en  même  tems  le  royaume  de  Chili, 
d'où  lui  et  son  père  avaient  tiré  beaucoup  d'or  ;  et 
après  avoir  été  quatre  années  dans  ce  voyage ,  il  se 
rendit  à  Cuzco,  où  il  en  passa  deux.  Ensuite,  il 
fit  lever  cinquante  mille  hommes  dans  les  pro- 
vinces de  Ghinchasuyu,  qui  sontaunord  de  Guzco. 
Il  leur  donna  rendea^-vous  sur  la  frontière  de  Tum- 
piz,  et  cependant  il  parcourut  le  plat  pays,  où  il 
visita  tous  les  temples  du  M)leil,  qui  étaient  dans 
les  principales  provinces  de  ce  quartier-là.  Il  com- 
mença par  le  riche  temple  de  Pachacamac,  que 
ces  Indiens  adoraientsbusle  nom  du  Dieuinconnu. 
Il  y  fit  consulter  l'oracle,  ou  pour  mieux  dire  le 
diable ,  sur  le  succès  des  conquêtes  qu'il  avait  en 
vue:    les  prêtres  lui  répondirent  qu'il  n'avait 
qu'à  porter  ses  armes  contre  tel  pays  qu'il  vou- 
drait, et  qu'il  viendrait  à  bout  de  toutes  ses  en- 
treprises ,  et  qu'il  était  destiné  à  devenir  le  maî- 
tre des  quatre  parties  du  monde.  Après  un  oracle 
si  favorable^  il  passa  dans  la  vallée  de  Rimac,  où 
était  cette  fiimeuse  idole ,  qu'on  nommait  la  stcUue 
parlante.  A  son  arrivée ,  il  ne  voulut  rien  faire 
sans  l'avis  de  cet  oracle,  pour  s'acquitter  ponc- 
tuellement du  traité  que  son  bisaïeul  avait  fiiit 
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avec  les  Incas ,  par  lequel  il  était  dit  que  les 
Incas  auraient  toujours  cette  idole  en  grande  \é* 
nëralion.  Il  en  obtint  une  réponse  aussi  ayanta- 
geuse  que  la  prccédente  ,*et  toute  pleine  de  flatte- 
rie; de  sorte  qu'il  s'achemina  dans  les  vallées 
quisMtendent  jusqu'à  Tumpiz.  Aussitôt  il  envoya 
sommer  les  habitans  de  Tile  de  Puna ,  qui  n'est 
pas  loin  de  1^  terre  ferme ,  et  qui  est  stérile  en 
toutes  sortes  de  choses.  Elle  a  douze  lieues  de  cir- 
cuit, et  le  cacique  Tumpalla ,  qui  était  d'un  or- 
gueil insupportable,  y  commandait  alors  avec  un 
pouvoir  absolu.  Ses  ancêtres  n'avaient  jamais  re- 
connu de  supérieur,  et  il  ét»it  si  éloigné  d'en  re- 
cevoir un  lui-même,    qu'il  prétendait  dominer 
sur  tous  ses  voisins  de  terre  ferme.  C'est  ce  qui 
produisait  une  guerre  continuelle  entr'eui,et 
qui  était  cause  qu'ils  ne  pouvaient  résister  à  l'In- 
cn  -,  au  lieu  que  s'ils  se  fussent  bien  unis  ensemble, 
ils  auraient  pu  se  défendre  assez  long-tems.  Quoi* 
qu'il  en  soit,  ce  Tumpalla,  qui  était  adonné  à 
plusieurs  vices  énormes,  et  qui  faisait  gloire  d'a- 
voir quantité  de  femmes,  d'être sodomi te,  et  de 
sacriiicr  le  cœur   et  le   ^ang    des  hommes  à  ses 
dieux,   c'rst-à-dirc  à  des  tigres  et  à   deslions^ 
sans  parler  de  l'océan  qui  était  le  dieu  commun 
des  IndU^ns  de  celle  côte,  ni   des  poissons  qu'ils 
adoraient,  et  qui  malgré  cela  leur  servaient  de 
nourriture;  ce  cacique,  dis-jc,  fut  touché  d'une 
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vive  douleur  à  l'ouïe  de  la  triste  nouvelle  qu'oit 
lui  vint  annoncer  de  la  part  de  l'Inca.  Là-dessus 
il  fit  venir  les  principaux  de  son  île,  et  il  les  ha- 
rangua de  cette  manière  :  ce  Mes  amis ,  leur  dit-il , 
c'est  à  présent  que  nous  voyons  à  nos  portes  la  ty- 
rannie des  étrangers  )  qui  nous  menacent  de  nous 
dépouiller  de  nos  biens  et  de  nos  vies ,  si  nous  re- 
fusons de  subir  leur  joug.  Mais  dW  autre  côté,  si 
nous  refusons  cet  usurpateur  pour  notre  souve- 
rain^ il  faudra  que  nous  perdions  notre  ancienne 
liberté^  et  l'empire  absolu  dont  nos  ancêtres  ont 
joui  depuis  si  long-tems  ;  représentez-vous ,  je 
vous  prie,  l'état  où  nous  serons,  lorsque,  bridés 
par  des  tours  et  des  citadelles  où  l'on  entretien- 
dra des  garnisons  à  nos  dépens ,   notre  fidélité 
sera  toujours  suspecte,  et  il  n'y  aura  plus  moyen 
de  nous  affranchir.  Nos  ennemis  en  viendront 
même  jusqu'à  nous  enlever  la  meilleure  partie 
de  nos  biens ,  nos  femmes  et  nos  filles ,  dont  la 
beauté  sera  cause  de  leur  perte.  Mais  ce  qui  nous 
doit  être  plus  sensible  que  tout,  c'est  qu'ils  abo- 
liront nos  anciennes  coutumes,  pour  nous  im- 
poser de  nouvelles  lois  ;  qu'ils  nous  feront  adorer 
des   dieux  étrangers,    au  préjudice  des  nôtres 
qu'ils  abatteront  ;  et  qu'en  un  mot  ils  nous  ré- 
duiront à  un  perpétuel  esclavage  ;  ce  que  j'ap- 
pelle une  vie  <:ent  fois  pire  que  la  mort ,  qui 
n'arrive  qu'une  seule  fois.  Cela  posé,  examinez 
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avec  soin  ce  qu'il  faut  que  nous  fassions  >  pnis^ 
qu'il  s'agit  de  notre  intérêt  en  général  ^  et  dites^ 
moi  franchement  ce  qui  vous  paraîtra  le  meil-* 
leur.  »  Ces  insulaires ,  au  désespoir  de  ce  que 
leurs  forces  c'taient  inégales  à  celles  du  puissant 
ennemi  qui  les  attaquait  ,  ne  purent  s'empéclier 
de  répandre  des  larmes.  D'ailleurs,  privésde  tout 
secours  de  leurs  voisins ,  et  hors  d'état  de  se 
maintenir  ,  ils  jugèrent  quil  valait  mieux  em- 
ployer la  ruse  ,  et  que  de  deux  maux  il  fallait 
éviter  le  pire.  Il  fut  donc  résolu  qu'il  rendrait 
une  obéissance  feinte  à  l'Inca  ,  et  Qu'ils  atten* 
draient  une  occasion  favorable  de  secouer  le 
joug.  Cette  résolution  prise ,  le  cacique  Tum- 
palla  ne  répondit  pas  seulement  aux  députa  de 
l'Inca  avec  beaucoup  de  respect  et  de  soumission, 
mais  encore  il  lui  envoya  des  ambassadeurs  char- 
gés de  présens  ,  avec  un  ordre  positif  de  lui  ren- 
dre tout  l'hommage  qu^il  souhaiterait ,  et  de  le 
supplier  trcs-liumJilemcnt  d'honorer  ses  nou- 
veaux sujets  de  sa  présence  royale  ,  ce  qui  serait 
la  plus  grande  faveur  à  laquelle  ils  pussent  ja- 
mais aspirer. 

L'Inca  fort  satisfait  de  ce  procédé  de  Tumpalla, 
envoya  prendre  possession  de  celte  île  ,  et  il  ré- 
gla toutes  choses  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible 
pour  y  faire  entrer  son  armée  :  quoique  cela  ne 
s'exécuta  pas  avec  la  magniticence  que  Tumpalla 
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et  ses  sujets  auraient  bien  voulu.  L'Inça  s'y  ren- 
dit ensuite  ,  et  il  y  fut  reçu  avec  de  grandes  so- 
lennités ,  accoxtipagnées  de  danses  et  de  chan- 
sons que  ToQ  fit  exprès  à  la  louange  du  grand 
Huayna  Gapac,  Us  le  logèrent  dans  un  palais , 
bât;i  depuis  peu ,  du  moins  Tappartement  desti- 
ne pour  sa  personne  était  neuf,  parce  qu'ils  ne 
croyaient  pas  être  de  la  bienséance  qu'un  roi  lo- 
geât dans  une  maison  où  quel  qu'autre  avait  de- 
meuré. Huayna  Capac  travailla  d'abord  à  y  éta<- 
blîr  un  gouvernement  qui  fût  conforme  à  ses 
lois.  Il  fit  donc  avertir  ces  ins^ulaires  ,  et  leurs 
voisins  de  Terre^Feiirme ,  qu'à  l'imitation  de  plu- 
sieurs peuples^  tous  différons  de  langage  qui  s'é- 
taient assujétis  à  lui  ,  ils*  eussent  à  quitter  le 
culte  de  leurs  faux  dieux  ;  qu'ils  ne  sacrifiassent 
plus  des  hommes  ;  qu'ils  ne  se  nourrissent  plus 
de  leur  chair,  qu'ils  bannisseat  è  jamais  la  sodo- 
mie, que  leur  principal  soia  fut  à  l'avenir  d'a- 
dorer le  sc^il  cooiine  le  dieu  de  l'Univers ,  et.de 
vivre  comme  des  hommes  raisonnables ,  suivant 
les  règles  de  l'équité.  La  conclusion  de  tout  cela 
fut ,  qu'en  qualitéd'Incà ,  fils  du  soleil  et  législa- 
teur de  ce  grand  empire,  îl  leur  ordonnait  toutes 
ces  choses j  et  de.  n'en  violer  aucune ,  ni  en  tout, 
ni  en  partie  ,  sous  peine  d'être  exécutés  à  mort. 
Tumpalla  et  ses  sujets  s'y  soumirent ,  avec  pro-* 

3.  20 
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messe  d'obéir  exactement  à  tout  ce   que  llnca 
leur  commandait. 

Quelque  tenis  après  ,  les  Caracas  de  cette  ile 
trouvèrent  que  ces  lois  étaient  fort  rigoureuses , 
et  tout-à-fait  contraires  à  celles  de  leur  nation , 
qui  leur  permettaient  tous  les  plaisirs  de  la  vie. 
Accoutumés  il  s'y  plonger  sans  aucun  remords , 
le  gouvernement  <jui  leur  en  défendait  la  jouis- 
sance ne  |)ouvait  que  leur  être  insupportable.  Ils 
résolurent  donc  ,  de  concert  avec  leurs  voisins  de 
terre-ferme  ,  de  tuer  l'inca  ,  et  tous  ses  gens , 
d'abord  que  l'occasion  s'en  présenterait.  Mais 
avant  que  d'en  venir  là,  ils  jugèrent  à  propos  de 
de  consulter  leurs  dieux,  pour  savoir  si  le  succès 
réj)ondrait  à  leur  attente  ;  et  parce  qu'ils  les 
avaient  ab  ndonnés  ,  ils  mirent  tout  en  œuvre 
pour  1  entrer  en  grâce  avec  eux;  ils  placèrent 
leurs  st.iiues  dans  les  lieux  les  plus  bonorables  ; 
ils  leur  oflVirent  quantité  de  sacrifices  ,  et  les 
comblèrent  de  belles  promesses ,  quoique  toutcela 
se  lit  en  secret.  Enlin  le  diable  leur  répondit 
qu'ils  n'avaient  qu'à  persister  dans  leur  dessein  , 
qu'ils  en  viendraient  à  bout,  et  que  les  dieux  du 
pays  leur  seraient  favorables.  Cette  réponse  enfla 
tellement  lecouragc  de  ces  barbares,  qu'ilsétaient 
résolus  d'exécuter  sur-le-champ  leur  entreprise, 
il  y  a  même  grande  apparence  qu'ils  n'auraient 
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pas  manque  leur  coup,  si  leurs  sorciers  et  leurs  de- 
vins ne  les  en  avaient  détournés  ,  sous  prétexte 
qu'il  fallait  attendre  une  meilleure  oocasion  oii 
il  y  eut  moins  de  danger ,  puisque  leurs  dieux  le 
conseillaient  ainsi. 


CHAPITRE  V: 

Ceux  de  Tîle  de   Puna  tuent  les  capitaines  de  Huayna. 

Gapac. 


Pendant  que  les  Guracas  tramaient  leur  com- 
plot 9  rinca  Huayna  Gapac ,  assisté  de  son  con- 
seil 9  n'oubliait  rien  pour  civiliser  ces  nations  et 
les  amener  à  une  vie  réglée.  Mais  pour  en  venir 
plus  tôt  à  bout  il  résolut  d'envoyer  quelques  ca- 
pitaines du  sang  royal  à  ceux  delà  terre-ferme  , 
afin  de  les  instruire  dans  la  religion  des  Inca^  et 
d'y  établir  leurs  coutumes  et  leurs  lois.  Il  char- 
gea même  ces  officiersde  prendre  des  soldats  avec 
eux,  de  les  mettre  en  garnison,  et  de  s'en  servir 
en  cas  de  besoin.  Les  habi tans  de  l'île  promirent 
aussi  de  fournir  des  vaisseaux  pour  transporter 
tout  ce  monde  jusqu'à  une  certaine  rivière  oii  ils 

ao. 
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deTaient  aborder.  L'Inca  n'eut  pas  plus  tôt  donné 
ces  oi^res^   qu'il  reprit  le  chemin  de  Tvinpiz 
pour  y  terminer  quelques  aftaires   importantes 
qui  regardaient  le  gouvernement  de  ces  peuples. 
11  idut  avouerque  ces  princes  avaient  tantàcoenr 
le  l>ien  île  leurs  sujeLs  .  que  ce  n'est  pas  sansrai- 
-vii  '.[uc  lus  Indiens  leur  donnaient  le  titre  d'amis 
il  tie  bienfaiteurs  des  pauvres.  C'est  aussi  à  cette 
(  CL\  sion  que  le  R.  P.  BL:s  ^  alera  les  appelle  des 
bons  pc  I  es  de  famille  .,  et  les  tuteurs  des  pupilles. 
Aussitôt  que  le  roi  fut  parti  de  l'île  ,  ses  ca- 
pitaines se  mirent  en  devoir  de  se  rendre  à  la 
frontière  ,  où  sa  majesté  les  envoyait.   Us  firent 
ilonc  venir  des  bateaux  pour  traverser  ce  bras  de 
mer  :  loccasioa  parut  belle  aux  Curacas  ligués 
ensemble  ;   mais  pour  exécuter  plus  facilement 
leur  entreprise ,  ils  résolurent  de  ne  donner  que 
la  moitié  des  bateaux .  et  de  faire  ce  transport  en 
deux  lois.   On  nVmbarqua  donc  qu'use  partie 
des  soldats  et  des  capitaines  ,  tous  gens  d'élite . 
et   très-expérimentés  au  niétier   de   la    guerre. 
IVailleui'S  .  ils  étaient  richement  équipés  les  uns 
et  les  auti^es.  en  qualité  d'incas  qui  approchaient 
do  plus  près  la  personne  du.  roi.   L<»squ'ôa  fut 
arrivé  à  une  certaine  hauteur  où  les  barbares 
avaient  rèsoUide  jouer  leur  tragédie,  ils  coupèrent 
les  cordages  tles  vergues  ,  et  ils  jetèrent  en  même 
tems  tous  les  Incas  dans  la  mer  :  ceux-ci  qui  ne 
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se  défiaient  de  rien  ,  eurent  beau  se  mettre  à  la 
nage  pour  sauTer  lem*  TÎe,  les  insulaires,  plus  ha- 
biles qu'eux  à  cet  égard  ,  assommèrent  les  uns  à 
coups  d'aviron  et  tuèrent  les  autres  avec  leurs 
propres  armes ,  sans  qu'il  en  échappât  un  seul. 
Victorieux  de  ces  troupes  ,  et  maîtres  de  leurs 
dépouilles  ,  ils  firent  de  grands  cris  de  joie  de 
tous  càtés  ,  et  ils  se  bercèrent  de  Tespérance 
qu'ils  seraient  assez  forts  pour  secouer  le  joug  de 
Hiuiyna  Gapac.  Quoi  qu'il  en  sok ,  ils  i^etoumè- 
rent  à  File  pour  embarquer  les  capitaines  et  les 
soldats  qui  devaient  suivre  le  premier  détache- 
ment )  et  sous  préte&te  de  les  conduire  au  lieu 
du  rendcE^vous  ,  ils  leur  jouèrent  le  même  tour 
qu'aux  autres.  Ensuite  on  fil  main-'basse  dans 
toute  File  et  datis  les  provinces  du  voisinage  sur 
tous  les  gouverneurs  ,  les  intendans  de  la  justice 
et  les  trésoriers  des  revenus  du  soleil  et  de 
rinca  que  ce  dernier  y  avait  établis.  Mais  leur 
rage  ne  s'arrêta  pas  ici  :  non  contens  de  les 
avoir  massacrés  avec  beaucoup  d'inhumanité  ,  ils 
attachèrent  leurs  têtes  aux  portes  de  leurs  tem- 
ples, etoflFrirent  leurs  cœurs  et  leur  sang  à  leurs 
idoles,  pour  s'acquitter  de  la  promesse  qu'ils  leur 
en  avaient  faite  dès  le  commencement  de  leur 
rébellion. 
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CHAPITRE  VI. 


Du  chàumeDt  qu'on  fic  des  rebelles. 


L'IxcA  Huayna  Capac  n'eut  pas  pins  tôt  appris 
ce  qui  s^était  passé ,  qu*il  en  ressentit  un  mortel 
déplaisir.  Il  ne  pouvait  que  regretter  la  mort  de 
tant  de  personnes  du  sang  royal  qui  s'étaient  si- 
gnalées à  son  service  ,  et  qui  n'avaient  pas  moins 
de  capacité  pour  les  afiaires  d^àat  que  dans  Fart 
militaire.  Pour  témoigner  donc  qu'il  était  vive- 
ment touché  de  leur  désastre ,  il  en  porta  le 
deuil ,  qui ,  suivant  la  coutume  des  rois  ses  an- 
cêtres ,  était  d'une  étoffe  de  la  couleur  q[ue  nous 
appelons  gris  de  soui^is.  Âpres  avoir  passé  quel- 
que tems  à  gémir  et  à  se  plaindre ,  il  forma  le 
dessein  de  punir  les  rebelles.  Pour  cet  effet  il 
leva  quantité  de  troupes^  et  tout  d'un  coup  il 
alla  fondre  sur  les  provinces  de  terre-ferme , 
qu^il  assujétit  bientôt ,  parce  que  les  habitans 
n^avaient  ni  le  courage,  ni  la  prudence,  ni  des 
forces  capables  de  lui  résiter. 

Il  mit  ensuite  à  la  voile  pour  attaquer  les  in- 
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suiaires  \  mais  leur  résistance  sur  mer  fut  si  fai- 
ble, qu'ils  se  virent  contraints  de  mettre  bas  les 
armes.  L'Inca  fit  dabord  saisir  les  principaux 
auteurs  de  cette  rébellion  ,  avec  les  capitaines  et 
les  soldats  les  plus  fameux  qui  s'étaient  trouvés 
à  la  mort  des  gouverneurs  et  des  officiers  de  la 
justice.  Alors  un  de  ses  mestres-de-camp  leur  fit 
un  discours  pour  leur  reprocher  leur  trahison  et 
la  cruauté  qu'ils  avaient  eue  a  l'égard  de  ceux  qui 
s'étaient  employés  à  les  instruire  ;  il  ajouta  : 
que  l'énormitc  de  leur  crime  et  la  justice  ne 
permettaient  point  que  Tlnca  usât  envers  eux 
de  sa  clémence  ordinaire^  et  qu'il  les  condamnait 
ainsi  au  dernier  sppplice  sans  aucune  rémission. 
L'avrit  fut  exécuté  sur-lechamp  ,  et  l'on  fit  en- 
durer aux  coupables  les  mêmes  genres  de  mort 
qu'ils  avaient  imposés  aux  ministres  de  Huayna 
Capac.  On  jeta  les  uns  ds^ns  la  mer  ,  les  autres 
furent  empalés  pour  avoir  mis  les  têtes  des  Incas 
sur  des  lances  et  les  avoir  attachées  aux  portes  de 
leurs  temples  :  il  y  en  eut  de  pendus  et  de  tués 
avec  leurs  propres  armes  j  l'on  en*  mit  en  quatre 
quartiers  et  l'on  en  décapita*  Pedro  de  la  Giaça 
de  Léon  parle  de  ce  châtiment  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes.  Voici  ce  que  j'ai  tiré  du  trente- 
cinquième  chapitrede  son  livre.  c<  11  y  eut,  dit-il, 
bon  nombre  de  ces  Indiens  qui  furent  punis  c^e 
divers  supplices^.  Les  principaux  auteurs  dé  la 
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conspiration  ,  et  ceux  qui  Pavaient  tronseillée  , 
furent  tous  empalés  ou  étranglés.  Huàyna  Gapac, 
pour  rendre  ce  châtiment  plus  redoutable  à  Fa- 
venir ,  voulut  qu'au  tems  des  calamités  publi- 
ques ,  les  Indiens  ses  sujets  en  célébrassent  la 
mémoire ,  et  qu'ils  en  fissent  mention  dans  les 
chants  lugubres  qu'ils  composaient  en  pareille 
rencontre.  En  eflet  ,  ils  l'observent  encore 
aujourd'hui  \  et  ils  récitent  dans  leurs  propres 
langues  ces  actes  tragiques  en  forme  de  com- 
plaintes. Après  qu'il  eut  châtié  ces  barbares , 
il  fit  élever  une  longue  chaussée  sur  la  rivière  de 
Guavaquillé  ,  et  s'il  en  faut  juger  par  les  débris 
qiii  en  iTSte  ,  louvrage  devait  être  magnifique. 
Mais  1  on  croit  qu'il  ne  fut  pas  achevé  ,  et  l'on 
appela  depuis  cet  endroit ,  le  Pas-de«Guayna 
Capac.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  cet  Inca  prescrivit 
ù  ces  peuples  d'obéir  aux  gouverneurs  qu'il 
laissait  dans  le  fort  de  Tumbez  ',  il  pourvut  à  plu- 
sieui-s  autres  choses .  et  il  partit  enfin  de  cette 
tVontièi^. 
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CHAPITRE  V«. 

Mutinerie  djesChachapu^as,  et  delà  grande géaérolsité  de 

Huayna  Capac. 


Lorsque  le  ï'oi  Huayna  Capac  reprit  le  càemin 
de  Gu2co  ^  il  y  eut  plusieuf^  eaciq[uefi  des  pro- 
vinces de  cette  côte  nouvellement  soumise  qui 
furent  au-devant  de  lui  ^  et  qui  lui  dfrirent  des 
présens  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  d<e 
plu$  rare  dans  leur  pays.  Entre!autres  choses ,  ils 
lui  présentèrent  un  lion  et  "Un  tigre  ,  que  l'Inca 
trouva  si  beaux ,  qu'il  leur  commanda  de  les  gar- 
der avec  beaucoup  de  «oin.  Nous  parlerons  dans 
la  suite  d'un  miracle  que  notre  seigneur  fit  en 
faveur  des  chrétiens  par  ces  mêmes  animaux,  qu^ 
ces  Indiens  soutinrent  depuis  être  enfans  du 
soleil  y  et  qu'ils  adorèreni;  en  cette  qualité. 
Huayna  ~  Capac  partit  de  Tumpiz ,  içrès  avoir 
pourvu  à  tout  ce  qui  regardait  le  gouvernement 
de  ces  p^iples.  Il  traversa  la  moitié  de  sbni 
royaume  dans  ce  voyage  ,  et  fut  jusqu'aux  Chi» 
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chas  qui  bornent  le  Pérou  ,  résolu  de  visiter  une 
autre  fois  la  partie  qui  est  plus  orientale.  Du 
pays  des  Chichas  ,  il  envoya  des  commissaires  au 
royaume  de  Tucma ,  que  les  Espagnols  appel- 
lent Tucuman ,  et  à  celui  de  Chili  pour  savoir  ce 
qni  s'y  passait.  Il  voulut  que  les  uns  et  les  au- 
tres prissent  avec  eux  quantité  d'habits  pareils 
aux  siens  ^  pour  en  faire  présent  aux  gouver- 
neurs ,  aux  capitaines  ,  aux  Curacas  ,  aux  autres 
ministres  de  ces  deux  royaumes  ,  a6n  d'y  être  les 

•    bien-venus. 

De  retour  à  Guzco  ,  il  visita  la  forteresse  qui 
était  presque,  achevée ,  et  il  mit  lui-même  la 
main  à  l'œuvre  en  certaines  choses  pour  encou- 
rager les  ouvriers.  Après  avoir  employé  plus  de 
quatre  années  dans  cette  visite  générale  ,  il  leva, 
des  troupes  pour  aller  conquérir  les  provinces 
qui  sont  au  delà  de  Tumpiz  ,  qui  s'étendent  jus- 
qu'au nord  le  long  de  la  côte  de  cette  mer.  Mais 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  province  des  Canarins  , 
d'oii  il  devait  passer  à  Quito  pour  subjuguer 
toute  la  côte ,  il  reput  la  nouvelle  que  ceux  dé  la 
grande  province  des  Ghachapuyas  s'étaient  ré- 
voltés ;  que  leur  humeur  guerrière  ,  l'assiette 
avantageuse  de  leur  pays  et  l'expédition  où  ils  le 

^  voyaient  occupé  ^  leur  avaient  inspiré  cette  au- 
dace. Qu'ils  avaieni  taillé  en  pièces  les  gouver* 
neurs  ,  les  capitaines  et  les  soldats  de  L'Inca , 
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sans  parler  des  prisonniers  qu'ils  prétendaient  re- 
tenir comme  esclaves.  Là-dessus ,  Huayna  Gapac 
fort  affligé  de  cette  nouvelle  ,  fit  rebrousser  les 
troupes  qui  marchaient  de  tous  côtés  àleur  ren- 
dez>-vous  pour  aller  contre  la  province  de  Cha- 
ehapuya ,  et  pendant  qu'il  les  rassemblait ,  il  en- 
voya des  courriers  aux'Chachapuyas,  pour  leur 
dire  qu'il  leur  accorderait  une  amnistie  géné- 
rale s'ils  voulaient  rentrerdans  leur  devoir.  Mais 
au  lieu  de  donner  de  bonnes  paroles  à  ces  dépu- 
tes ,  i^ls  les  traitèrent  indignement  ^  et  les  mena- 
cèrent de  les  mettre  à  mort.  L'Inca  irrité  de  leur 
insolence  rallia  ses  troupes  au  plus  vite  ,  et  mar- 
cha jusqu'à  une  grande  rivière  oii  Ton  avait  as- 
semblé ,  par  son  ordre  ,  quantité  de  barques  d^un 
bois  fort  léger  appelé  ehuchau  en  langue  péru- 
vienne. Mais  il  crut  qu'il  ne  serait  pas  de  la  bien^ 
séance  de  passer  avec  son  armée  sur  des  bateaux 
dont  chacun  ne  pouvait  contenir  que  ^x  ou  sept 
hommes,  et  qu'il  valait  mieux  ainsi  les  joindre 
tous  ensemble  pour  en  faire  une  espèce  de  pont. 
Tout  le  monde  y  travailla  avec  tant  d'ardeur 
qu'on  en  vint  à  bout  dans  un  jour.  L'Inca  y  fit 
donc  passer  son  armée  ,  et  s'en  alla  tout  droit  à 
Gaçamarquilla  ,  qui  est  une  des  principales  villes 
de  cette  province  ,  dans  le  dessein  d'y  mettre  tout 
à  feu  et  à  sang«  On  peut  dire  que  ce  monarque 
avait  toujours  eu  pour  maxime  de  punir  les  rer 
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belles  avec  beaucoup  de  sévérité ,  et  d'être  fort 
clément  à  l'égard  de  ceux  qui^  recennaissaient 
leur  faute. 

Cependant  les  mutinés  eurent  avis  que  Tlnca, 
justement  irrité  ,  s^approchait  avec  une  puis- 
sante armée.  Alors  ils  craignirent ,  quoique  trop 
tard  ,  Forage  qui  les  menaçait ,  et  qu'ib  ne 
pourraient  obtenir  aucun  pardon  de  leur  faute. 
Réduits  au  désespoir  et  ne  sachant  de  quel  côté 
se  tourner  ,  ils  résolurent  d^un  commun  accord 
d  abandonner  les  villes  et  de  se  retirer  sur  les 
montagnes  ;  il  n'y  eut  que  les  enfans  et  les  vieil- 
lards qui  n'en  bougèrent  pas  ,  arrêtés  par  la  fai- 
blesse de  leur  âge.  Mais  ces  derniers  qui  avaient 
plus  d'expérience  des  affaires  du  monde  et  qui 
savaient  d'ailleurs  que  Huayna  Capac  était  d'un 
naturel  si  généreux  qu'il  ne  refusait  jamais  rien 
de  ce  qu'on  lui  demandait  avec  soumission ,  et 
surtout  aux  dames  ,  s'avisèrent  d'avoir  recours  à 
une  femme  de  leur  nation  et  de  la  ville  de  Caca- 
marquilla.  Us  s'adressèrent  donc  à  cette  dame  qui 
avait  été  du  nombre  des  maîtresses  du  grand 
Tupac  Inca  Yupanqui ,  et  ils  lui  dirent,  les  lar- 
mes aux  yeux ,  qu'ils  étaient  perdus  sans  ressource 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ;  que  leurs  villes 
et  leurs  provinces  seraient  entièrement  ruinées  , 
si  elle  n'avait  la  bonté  d'intercéder  en  leur  fa- 
veur auprès  de  l'Inca  son  fils. 
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Le  discours  de  ces  vieillards   cmut  fort  cette 
dame  ,  qui,  craignant  d'ailleurs  qu'elle-même  et 
SCS  parcns  n'en  fussent  pas  quittes  à  meilleur  mar- 
che que  les  autres  ,  sortit  delà  ville  en  diligence, 
accompagnée  de  plusieurs  autres  femmes  ,  sans 
qu'il  y  eût  aucun  homme.  Avec  cette  troupe  dé- 
solée, elle  fut  au-devant  du  roi  presqu'à   deux 
lieues  de  Ca(  amarf[uilla  ,  et  sans  perdi'C  courage 
elle  se  prosterna  d'abord  à  res  pieds  ,  et  lui  tint  ce 
discours  :  «  l  nique  seigneur  ,  lui  dit-elle  ,  quel 
est  votre  dessein.   i\e  voyez-vous  pas  cjue  la  colère 
vous  transporte  ,  et  que  vous  allez  détruire  une 
province  que  les  armes  de  votre  père  vous  ont  ac- 
quise ?  Ne  ftiites-vous  pas  violence  à  votre  incli- 
nation ,  et  ne  craignez-vous  pas  de  vous  repentir 
demain  de  ce  que  vous  exécuterez  aujourd'hui  ? 
x\vcz-vous   oublie  que  vous  êtes  le  vrai  Iluaecha- 
cuya ,  qui  est  le  titre  que   vous  estimez  tant  ? 
Pourquoi  donc  n'avez-vous  pas  pitié  des  pauvres 
d'esprit ,  puisque  vous  savez  qu'il  n'est  point  de 
misère  plus  grande  que  celle-là  ?  Que  si  les  ré- 
belles qui  vous  ont  fâché  ne  méritent  point  que 
vous  leur  pardonniez,  ne  laissez  pas  d'en  avoir 
compassion  ,  et  souvenez-vous  que  votre  père  les 
a  conquis  *,  afin  qu'ils  jouissent  de  vos  bienfaits. 
Vous  avez  le  bonheur  d'être  né  fds  du  soleil ,  et 
en  cette  qualité  vous  ne  devez  pas  ternir  par  le 
sang  de  ces  misérables  qui  ont  déjà  posé  les  ar- 
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mes  les  grandes  actions  que  vous  avez  faites  jus- 
qu'ici. Plus  leur  crime  a  été  grand,  plus  vous  ac* 
querrez  de  la  gloire  à  leur  pardonner.  Cette  clé- 
mence héroïque  ,  dont  vos  predéceseurs  ont  fait 
tant  de  cas  et  qui  les  a  mis  en  si  grande  réputa- 
tion ,  fera  le  couronnement  de  toutes  vos  vertus. 
Je  vous  supplie  donc ,  par  le  rang  oii  le  soleil  vo* 
Ire'  père  vous  a  élevé  ,  de  recevoir  ces  malheu- 
reux en  grâce.  Mais  si  vous  ne  jugez  pas  à  propos 
de  m'accorder  ma  requête  ,  permettez  du  moins 
que  je  sois  la  première  sur  qui  votre  vengeance 
tombe,  afin  que  je  n'aie  pas  la  douleur  de  sur- 
vivre à  la  ruine  de  mon  pays.    »  Elle  n'eut  pas 
plus  tôt  prononcé  les  derniers  mots  ,  que  toutes 
les  autres  Indiennes  qui  le  suivaient  s'écrièrent , 
Jjaignées  de  larmes  :  u  Unique  seigneur,  amateur 
des  pauvres  ,  grand  Huayna  Gapac,  ayez  pitié  de 
nous  ,  de  nos  pères  ,  de  nos  maris  ^  de  nos  frères 
et   lie   nos  enfans.  » 

L'inca  ne  répondit  pas  d'abord  ;  mais  touché 
des  raisons  de  la  Mamac  Guna  ,  et  des  pleurs  de 
ces  autres  indiennes ,  il  s'approcha  d'elle ,  et  après 
Tavoir  relevée  de  terre,  il  lui  parla  en  ces  termes: 
«  A  ous  méritez  bien  ,  lui  dit-il  ,  d'être  appelée 
IManianchicu  ,  c  est- a-dire  Mère  commune  ,  ou 
plutôt  la  mienne  propre  ,  puisque  vous  avez  tant 
de  soin  de  mon  bonheur  et  de  la  réputation  de 
leu  mon  père  ;  je  vous  en  remercie  de  bon  cœur; 
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il  n'y  a  nul  doute  que  si  je  faisais  punir  au- 
jourd'hui les  coupables  je  ne  m'en  repentisse  de- 
main ,  comme  vous  l'avez  dit.  Vous  faites  le  de- 
voir d'une  mère  à  l'égard  de  vos  compatriotes,  et 
c'est  votre  prudence  qui  a  racheté  leurs  vies  et 
leurs  biens.  Je  vous  accorde  votre  demande,  et  au 
de  là  même  si  vous  le  souhaitez.  Allez  donc  trou- 
ver  vos  gens  ,  pardonnez-leur  en  mon  nom ,  et 
faites-leur  telle  autre  grâce  que  vous  jugerez  à 
propos  9  pourvu  qu'il  la  sache  reconnaître.  Mais 
afin  qu'ils  soient  plus  assurés  de  ma  parole  ,  je 
vousdonnequatre  Incas  qui  sont  mes  frères  et  vos 
cnfans  ;  je  veux  qu'ils  vous  accompagnent  sans' 
aucune  troupe  et  qu'ils  n'amènent  que  leurs 
ministres  et  les  ofliciers  nécessaires  pour  rétablir 
la  paix  et  le  bon  ordre  dans  ces  provinces. 

Gela  dit,  l'inca  rebroussa  chemin  avec  toute 
son  armée ,  pour  aller  à  la  conquête  qu'il  avait  en 
vue.  Cependant  les  Ghachapuyas,    sensibles  à 
Tcnormité  de  leur  crime ,  furent  si  touchés  de 
la  clémence  de  l'Inca,  qu'ifs  ne  manquèrent  plus 
de  fidélité  à  son  égard.  Pour  immortaliser  même 
le  souvenir  de  cette  action  généreuse^  ils  environ- 
nèrent de  trois  murailles  l'endroit   où  Huayna 
Gapac  avait  teçu  sa  belle-mère  et  lui  avait  ac- 
corde leur  pardon^  afin  qu'on  tint  ce  lieu  pour 
sacré,  et  que  personne  n'y  entrât.  La  première 
de  ces  clôtures  était  d'une  fort  belle  pierre  de 
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Uille ,  avec  une  corniche  qui  régnait  tsout  autour. 
La  seconde  n^était  pas  si  bien  travaillée,  et  la 
troisième  était  bâtie  de  briques.  Ij&a  voit  encore 
aujourd'hui  quelques  restes  de  cet  ouvrage ,  qui 
aurait  pu  sans  doute  durer  plusieurs  siècles  si 
Tavarice  des  étrangers  ne  l'avait  ruiné  de  fbdd 
en  comble  pour  y  chercher  des  trésors. 


CHAPITRE  VllI. 


Des  dieux  de  la  Dation ,  appelée  Mai\ta ,  et  de  la  manière 
de  vivre  de  ces  peuples  que  l'Inca  réduit  à  son  empire 
avec  plusieurs  autres  nations  barbares. 


HuAYNA  Capac  continua  donc  son  voyage  Tcrs 
la  côte  de  la  mer ,  et  il  se  rendit  a  la  frontière 
de  la  province  de  Manta  où  Ton  voit  ce  fameux 
port,  que  les  Espagnols  appellent  Puerto  Vîejo, 
Dans  une  assez  grande  étendue  de  cette  côte, 
jusqu'au  nord^  les  habitans  y  pratiquaient  les 
mêmes  coutumes  et  la  même  idolâtrie.  Ils  ado- 
raient la  mer  et  les  poissons,  dont  ils  se  nourris- 
saient  malgré  tout  cela.  Us  rendaient  le  même 
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culte adx  tigres 9  aux  lions,  aux  grandes  couleu* 
vres,  aux  iiisecles  e(  aux  reptiles.  Mais  dans  la 
ville* de  Manta,  qui  était  la  capitale  de  toute  cette 
frontière^  ils  adoraient  une  émeraude  qui  était 
presque  aussi  grosse  qu^m  œuf  d'autruche  ;  ils 
l'exposaient  k  la  vue  de  tout  le  monde  aux  jours 
de  leurs  grandes  fêtes,  et  les  Indiens  venaient  de 
fort  loin  pour  Tadorer,  et  lui  offrir  quantité  de 
choses.  Par  exemple ,  ils  lui  présentaient  d'autres 
émeraades  plus  petites^  sur  ce  que  les  prêtres  et 
caciques  de  Manta  leur  faisaient  entendre   que 
la  déesse  Émeraude  recevait  ses  filles  avec  beau- 
coup de  plaisir.  Cependant,  ils  les  gardaient 
pour  eux-mêmes ,  et  cette  doctrine  était  fondée 
sur  leur  avarice.  Quoi  quHt  en  soit,  ces  émerau- 
des   tombèrent  entre  les   mains  de  don  Pedro 
d'Alvarado,   de   Garcillasso  de   la  Vega,  mon 
cher  seigneur,  et  de  leurs  compagnons,  lorsqu'ils 
allèrent  ensemble  à  la  conquête  du  Pérou.  Mais 
ils  furent  assez  mal  habiles  pour  en  briser  la 
plupart  sur    une  enclume,    dans  la  croyance 
qu^elles  ne  devaient  pas  être  fines,  puisqu'elles 
ne  résistaient  pas  aux  coups  de  marteau.  Quand 
à  la  grosse  émeraude  que  cas  Indiens  adoraient , 
elle  disparut  aussitôt  que  les  Espagnols  furent 
entrés  dans  ce  royaume  ;  ils  la  cachèrent  si  bien , 
que  depuis  ce  tems-là ,  ni  Ijes  promesses  ni  les 
menaces  n'ont  pu  les  obliger  à  la  découvrir.  Il 
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CHAPITRE  IX. 

Des  géans  qui  étaient  venus  dans  ce  pays-la,  et  de  leur 
mort  arrivée  luiraculeusemeat. 


Ayant  que  nous  sortions  de  cette  contrée ,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  ici  une  histoire 
fort  remarquable  arrivée  depuis  plusieurs  siècles^ 
et  que  les  naturels  du  pays  prétendent  avoir  reçue 
par  tradition  de  leurs  pères.  Us  disent  donc  que 
certains  géans  monstrueux  y  abordèrent  au  cap 
de  Saint^Hélène^  que  les  Espagnols  ont  appelé  de 
ce  nom  parce  qu'ils  le  découvrirent  le  même  jour 
qu^on  solennisait  sa  fcte.  LeR.P.  Joseph  AcosU 
etriulendant-gcnéral  Augustin  de Çaraté  parlent 
fort  succinctement  de  ces  hommes  gigantesques  ; 
mais  entre  tous  les  historiens  espagnols,  il  n'y  em 
a  point  qui  en  traite  avec  plus  d^étendue  que 
Pedro  de  Cieça  de  Léon  ^  qui  en  avait  ouï  parler 
dans  la  province  même  y  où  ils  arrivèrent  :  c'est 
pourquoi  je  rapporterai  mot  à  mot  ce  qu'il  en  a 
écrit  au  chnpitre  5^.  «  On  assure  ,  dit-il,  dans 
tout  le  Pérou  ,  que  certains  géans  prirent  terre 
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sur  cette  câte  à  )a  pointe  de  Sainte«Hélène  ,  qu 
est  aux  confins  de  la  ville  de  Puerto  Vejo.  Je  ra- 
conterai ici  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  ,  sans  m'arré- 
ter  aux  diverses  opinions  du  vulgaire  qui  ^fait 
toujours  les  choses  plus  grandes  qu'elles  ne  sont. 
Ceux  du  pays  ,  qui  en  ont  conservé  la  tradition 
de  père  en  fils  jusqu'à  ce  jour ,  disent  que  ces 
gëans  vinrent  par  mer  sur  certains  bateaux  de 
jonc  faits  comme  de  grandes  barques  ',  qu'ils 
étaient  d'une  taille  si  énorme  ,  que  depuis  le  ge* 
nou  en  bas ,  ils  égalaient  la  hauteur  des  hommes 
ordinaires  ;  qu'ils  avaient  les  cheveux  fort  longs 
qui  leur  pendaient  péle-méle  sur  les  épaules  ; 
que  leurs  yeux  étaient  aussi  larges  que  des  as- 
siettes ;  que  les  autres  parties  de   leurs  corps 
étaient  grosses  à  proportion  ;  qu'ils  n'avait  point 
du  tout  de  barbe  ;  que  les  uns  allaient  tout  nus  ^ 
que  les  autres  se  couvraient  de  peaux  de  bétes 
sauvages ,  et  qu'ils  n'avaient  point  de  femmes. 
Après  avoir  abordé  ace  cap  ,  ils  s'établirent  dans 
un  certain  endroit  que  les  habitans  du  paysdé- 
signent,  et  ils  y  creusèrent  des  puits  très-pro- 
fonds dans  le  roc  ,  pour  trouver  de  l'eau  dont  ils 
manquaient.  C'était  un  ouvrage  si  solide ,  qu'il  a 
duré  jusqu'à  présent ,  et  l'on  y  puise  de  fort  bonne 
eau  qui  est  d'une  grande  fraîcheur. 

Ces  géans  vivaient  de  rapine  etdésolaient  toute 
la  campagne.  Ils  étaient  si  goulus  ,  qu'un  seul ,  a. 


328  HISTOIRE   DKS   IKCAS, 

ce  que  l'on  dit  ,  mangeait  plus  de  viande  que 
cinquante  naturels  du  pays.  Ils  prenaient  aussi 
quantité  de  poissons  avec  des  filets,  qui  servaient 
en  partie  à  leur  nourriture.  Us  massacraient  les 
hommes  du  voisinage  sans  aucune  miséricorde, 
et  tuaient  les  femmes  par  Fabus  qu'ils  en  fai- 
saient. Les  pauvres  Indiens  chferchèrent  souvent 
les  moyens  de  se  débarrasser  de  ces  hôtes  impor- 
tuns ;  maisils  n'eurent  jamais  la  force  ni  le  courage 
de  les  attaquer.  A  Tabri  de  toutes  craintes^  ces 
nouveaux  monstres  les  tyrannisèrent  long*- tems, 
au  bout  duquel ,  soit  qu'ils  eussent  besoin  de 
femmes  ou  que  celles  du  pays  fussent  trop  petites 
pour  eux  ,  ils  s'abandonnèrent  en  public  à  la  so- 
domie. Mais  la  justice  divine  ne  laissa  pas  leur 
crime  impuni.  Les  Indiens  rapportent  qu'au  mi- 
lieu de  l'acte  de  leur  débauche  le  feu  du  ciel 
était  tombé  sur  eux  avec  grand  bruit ,  et  qu'un 
ange  armé  d'une  épée  flamboyante  les  avait  tous 
terrassés  d'un  seul  coup  qu'A  leur  donna.  L'on 
ajoute  que  le  feu  ne  consuma  ni  leurs  os  ,  ni  leurs 
crânes^  afin  qu'ils  servissent  de  monument  étcr-  J 
nel  à  la  vengeance  de  Dieu.  En  effet ,  on  atroiH 
vé  des  os  d'une  grandeur  prodigieuse  dans  œt 
endroit-là  ;  et  j'ai  ouï  dire  à  des  Espagnols  qu'ils 
avaient  vu  des  pièces  de  leurs  dents,  qui  faisaient 
conjecturer  qu'une  seule  entière  devait  peserplos 
de  demi-livre.  Us  parlaient  d'un  autre  morceao 
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d^os  qui  était  d'une  grosseur  prodigieuse.  Mais 
si  tout  cela  ne  suffisait  pas  pour  autoriser  ce 
qu'on  dit  de  ces  géans  ,  les  citernes  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  et  qu^on  leur  attribue  peu- 
vent le  confirmer  si  )e  ne  me  trompe.  Alu  reste , 
on  ne  sait  pas  d'où  ils  étaient  sortis  y  ni  quelle 
route  ils  prirent  pour  se  rendre  dans  ce  pays-là. 
f#  Quoi  qu'il  en  soit  ,  j'ai  appris  cette  année 
i55o,  lorsque  j'étais  a  la  ville  des  Rois,  qu'au 
tems  de  don  Antoine  de  Mandosa  ,  vice-roi  et 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Espagne  ,  on  y  avait 
trouvé  quelques  ossemens  d'une  grandeur  plus 
énorme  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  J'ai 
ouï  dire  aussi  qu'on  en  avait  déterré  quelques- 
uns  à  la  ville  de  Mexique  dans  un  sépulcre  fort 
ancien  ,  et  d^ns  un  autre  endroit  du  même 
royaume.  On  peut  inférer  de  là  que  ces  géans  ont 
subsisté,  et  que  tout  ceque  les  auteurs  en  ont  écrit 
n'est  pas  fabuleux.  On  voit  une  autre  merveille 
sur  le  même  cap  de  Sainte-^Hélène ,  il  y  a  certai- 
nes sources  de  goudron  ou  de  poix  liquide  qui 
est  fort  propre  à  calfeutrer  les  vaisseaux. 
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CHAPITRE  X. 


De  ce  que  Huayna  Capac  dit  touchant  le  soleil. 


Aussitôt  que  Huayna  Capac  eut  ordonne  que 
son  armée  se  retirât  de  la  province  de  Passau  ,  il 
reprit  le  chemin  du  Cuzco  ;  mais  il  n'y  retourna 
qu'après  avoir  visité  ses  royaumes  et  ses  provin- 
vinces  ,  où  il  fit  administrer  la  justice  avec  beau- 
coup d'exactitude  ,  et  combla  de  ses  faveurs  ceux 
quilui  endemandaient.Ilfut  une  année  entière  à 
ce  voyage  ,  et  il  se  rendit  à  Cuzco  pour  y  solen- 
niscr  la  principale  fête  du  soleil ,  appelée  Raymi. 
Les  Indiens  racontent  à  cette  occasion  qu'un  jour 
de  cette  fête  ,  qui  en  durait  neuf  ,  Tlnca  prit  la 
liberté  de  regarder  le  soleil  ,  ce  qui  leur  était 
défendu  comme  une  action  peu  respectueuse ,  et 
qu'il  demeura    quelque  tems  les  yeux   tournés 
vers  le  ciel  ;   que  le  souverain  prêtre  qui  était 
son  oncle  ,  et  qu'il  avait  à  son  côté  ,  lui  dit  là- 
dessus  :  «  A  quoi  pensez-vous  ,  Inca  ,  ne  savcz- 
vous  pas  que  vous  faites  une  chose  qui  est  dé- 
fendue ?  ))  Qu'à  ces  mots  le  roi  baissa  les  yeux , 
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mais  qu^un  peu  après  il  les  tourna  vers  le  ciel 
avec  la  même  liberté  :  qu'alors  le  ^uverain  pré-» 
tre  le  reprit  de  nouveau  en  ces  termes  :  «  Unique 
seigneur ,  prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  faites, 
puisqu'il  s'agit  d'une  affaire  de  la  dernière  im- 
portance :  vous  savez  qu'il  nous  est  défendu  à 
tous  également  d'avoir  la  hardiesse  de  regarder 
le  soleil,  notre  père  ,  parce  que  n^ous  en  sommes 
indignes  ;  mais  si  vous  le  pratiquez  aujourd'hui, 
TOUS  donnez  un  mauvais  exemple  à  votre  cour  et  à 
tous  les  principaux  seigneurs  de  votre  empire  ,  qui 
sont  ici  assemblés  pour  rendre  à  votre  père  l'ado- 
ration qu'ils  lui  doivent ,  comme  à  celui  qui  est 
leur  souverain  et  leur  unique  seigneur.  »  Huay- 
na  Gapac  se  tourna  vers  lui  sans  s'émouvoir  et 
lui  répliqua  :  «  Je  n'ai  que  deux  choses  à  vous 
demander ,  qui  serviront  de  réponse  à  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  :  vous  me  reconnaissez  tous 
pour  votre  roi ,  n'est-ce  pas  ?.  Cela  posé  ,  y  a-t-il 
quelqu'un  entre  vous  qui  fut  assez  hardi  pour  me 
faire  lever  de  mon  trône  et  m'exposer  à  un  long 
voyage  oii  il  faudrait  que  je  courusse  toujours  ? 
Assurément ,  lui  répondit  le  prêtre,  celui  qui  en 
agirait  ainsi  passerait  pour  un  fou  et  un  insensé. 
Mais  je  vous  demande  encore  ,  reprit  l'inca,  se 
pourrait-il  trouver  quelqu'un  de  mes  vassaux, 
pour  si  riche  et  si  puissant  qu'il  fût ,  qui  eût  la 
hardiesse  de  ne  pas  m'obéir  si  je  lui  commandais 
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de  s'en  aller  en  poste  d'ici  jusqu'au  Chili  ?  U  n^ 
a  nul  doute,  repartit  le  prêtre  ,  que  vos  sujets 
ne  vous  obéissent  jusqu'à  la  mort,  comme  ils  y 
sont  obligés  par  leur  devoir.  Puisque  cela  est, 
continua  le  roi ,  il  faut  que  vous  sachiez  que  ce 
soleil  qui  eSt  noti^  père  doit  relever  d'un  autre, 
seigneur  plus  puissant  que  lui ,  et  par  le  com- 
mandement duquel   il  f  lit  la  course  qu'on  lui 
voit  faire  tous  les  jours  ,  sans  que  jamais  il  s'ar- 
rête ;  car  si  le  soleil  notre  père  était  souverain 
seigneur  de  toutes  les  choses  d'ici  bas  ,   il  y  a 
grande  apparence  qu'il  se  reposerait  quelquefois 
pour  son  plaisir  ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  néccs- 
cité  qui  le  put  contraindre  à  marcher  toujours. 
C'est  ainsi  que  raisonnait  Huayna  Capac  ,  et  tout 
ce  que  les  Indiens  rapportent  de  la  vivacité  de 
son  esprit  fait  bien   voir   qu'il    était  capable 
d'embrasser  la  religion  chrétienne,  si  on  avait  en 
lesoin  de  l'en  instruire.  11  semble  que  le  R.  P.  Jo- 
seph Acosta  veut  parler  de  cette  histoire  ,  qu'il 
dit  avoir  apprise  d'un  capitaine  espagnol ,  quoi- 
qu'il ne  nomme  point  Huayna   Capac.    On  la 
trouve  au  cinquième  livre  de  son  histoire  du  non- 
veau  monde  ,  chapitre  5  :  «  L'on  tient  pour  as- 
suré ,  dit-il,  qu'un  des  rois  Incas  qui  avait  l'es- 
prit fort  bon  ,  et  qui  savait  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs avaient  adoré  le  soleil ,  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  \  qu'il  croyait  pour  lui  que  le  soleil 
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n^étail  pas  dieu ,  et  qu'il  ne  le  pouvait  4tre  9  parce 
que  Dieu  est  un  grand  seigneur  qui  £iît  les  ckoses 
sans  se  hâter  et  avec  un  empire  absolu  y  au  lieu 
que  le  soleil  ne  se  laf^se  jamais  de  courir  9  et  qu'il 
semble  se  précipiter  dans  sa  course ,  ce  qui  mod»* 
tre  assez  qu'il  n'est  pas  dieu.  11  faut  avouer  que 
c'est  parler  nettement  ^  et  que  les  Indiens  en  gé- 
néral sont  disposés  à  reconnaître  leurs  erreurs , 
pourvu  qu'on  les  détrempe  par  de  bonnes  rai- 
sons. »  Cependant  ils  furent  si  superstitieux  et  si 
timides  dans  cette  occasion ,  qu'ils  tirèrent  un 
fort  mauvais  présage  de  ce  que  leur  roi  s'était 
ainsi  licencié  à  regarder  le  soleil.  Quant  aux 
paroles  dé  Huayna  Cupac  ,  il  peut  bien  être 
qu'il  les  avait  apprises  de  Tupac  Inca  lupauqui^ 
son  père  qui  avait  parlé  du  soleil  à  peu  près  dana 
les  mêmes  termes,  comme  nous  l'avons  rap« 
porté  dans  sa  vie. 


CHAPITRE  XI. 


RébellioQ  des  Caranques  et  leur  cliâtiiiienU 


L'iiTCâ  Huayna  Capac  était  occupé  pour  la  der- 
nière fois  à  visiter  ses  royaumes  ,  lorsqu'il  reçut 
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la  nouvelle  que  la  province  de  Garanque  pen- 
chait à  une  révolte  générale.  En  efiet ,  ces  peu- 
ples cruels  et  barbares  ,  qui  se  nourrissaient  de 
chair  humaine  et  qui  appelaient  religion  la  cou- 
tume d'offrir  en  sacrifice  le  sang,  les  têtes  et  les 
cœurs  de  ceux  quHIs  mettaient  à  mort,  ennuyés 
du  joug  de  rinca^  et  surtout  de  la  contrainte  où  sa 
loi  les  tencitassujélis  ,  se  soulevèrent  contre  lui. 
Cette  rébellion  fut  d'abord  suivie  des  autres 
provinces  frontières  ,  dont  les  habitans  ,  aussi 
brutaux  que  leurs  voisins,  appréhendaient  Tem* 
pire  de  l'inca,  dans  la  crainte  qu'il  né  leur  défen- 
dit tout  de  même  les  débauchés  et  les  excès  dont 
ils  faisaient  leurs  principales  délices.  Ils  se  lignè- 
rent donc  ensemble ,  et  ils  entreprirent  de  lever 
quantité  de  troupes  à  la  sourdine  pour  tailler 
en  pièce  les  gouverneurs  de  Tlncas  ,  ses  mînis- 
Ires  et  les  soldats  qu'il  leur  avait  laissés  en  gar- 
nison. Pour  mieux  cacher  leur  dessein,  ils  affec- 
tèrent de  servir  les  gens  de  l'Inca  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  et  à  leui'  donner  de  grandes 
marques  d'amitié.  Mais  le  jour  destiné  à  l'éxecu- 
tion ne  fut  pas  ])lus  tôt  venu,  qu'ils  en  firent  un 
Sanglant  massaci  cet  en  offrirent  les  têtes,  lescœurs 
et  le  sang  à  leurs  faux  dieux,  rn  reconnaissance 
de  ce  qu'ils  les  avaient  délivres  de  la  domina- 
tion des  Incas  et  remis  dans  leurs  anciennes  cou- 
tumes. Ce  n'est  p:  s  tout,  ils  mangèrent  goulu- 
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ment  la  chair  de  ces  infortunes,  pour  se  venger  de 
rinca  qui  leur  avait  défendu  de  se  repaître  de 
chair  humaine  et  fait  punir  à  la  rigueur  ceux 
dVntre  eux  qui  avaient  violé  ses  ordres.  En  un 
mot,  ils  exercèrent  contre  les  gens  de  Huayna  Ga^ 
pac  y  toutes  les  cruautés  que  la  rage  leur  put  sug- 
gérer. Ce  prince,  sensible  au  dernier  point  4  ce 
cruel  outrage  ,  mit  une  grande  armée  sur  pied 
et  marcha  contre  les  rebelles.  Aussitôt  qu'il  fut 
arrivé  sur  leur  frontière,  il  leur  envoya  des  messa- 
gers pour  leur  offrir  une  amnistie  de  leur  crime 
5'ils  voulaient  lui  en  demander  pardon  et  avoir 
recours  à  sa  clémence.  Mais  bien  loin  de  prêter 
1  oreille  aux  propositions  de  ces  députés  ^  ils  leur 
repondirent  avec  hauteur ,  ils  les  maltraitèrent 
même  ,  et  peut  s^en  fallut  quUls  ne  les  missent  à 
mort.  Huayna  Gapac,  averti  de  cette  nouvelle  in-* 
suite ,  fit  avancer  son  armée  contre  eux ,  avec 
ordre  positif  de  ne  les  point  épargner  et  de  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang.  L'on  en  vint  donc  aux  main», 
et  il  y  eut  un  grand  carnage  de  part  et  d^autre. 
Les  Garanques,  animés  par  lacrainte  dusupplice, 
et  les  troupes^de  Tlnca  ,  qui  ne  cherchaient  qu'a 
venger  l'affront  fait  à  leur  prince ,  se  battirent 
avec  iine  opiniâtreté  incroyable.  Enfin  les  enne-* 
mis,  hors  d'état  de  soutenir  le  choc  en  plaie  cam- 
pagne, eurent  recours  aux  stratagèmes  et  aux 
escarmouches  ijils  ne  pensèrent  plu»  qrfà  défen- 
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dre  les  avenues ,  les  défilés  et  les  autre»  postes 
fortifiés  par  la  nature.  Mais  tout  cela  ne  leur  ser- 
vit de  rien  ,  il  fallut  céder  aui  forces  de  l'Inca 
et  de^^enir  presque  tous  prisonniers  de  giierre. 
Les  principaux  auteurs  de  la  rébellion  se  troa« 
vèrent  autour  de  deux  mille,  dont  les  uns  étaient 
Caranques  et  les  autres  du  nombre  de  leurs  al- 
liés que  rinca  n'avait  pas  encore  assujétis.  Afin 
donc  qu'on  ne  perdît  point  le  souvenir  de  cette 
révolte  ,  et  que  la  mémoire  du  châtiment  se  con- 
servât jusqu'à  la  postérité  la  plus  éloignée  ,  il  or- 
donna que  tous  ces  coupables  fussent  mis  à  mort 
et  jetés  dans  un  grand  lac  qui  est  entre  la  fron- 
tière des  uns  et  des  autres  de  ces  peuples^  et  qu'on 
appelât  pour  cet  eflfet  labuarcocha  ,  c'est-à-dire 
mer  ou  Lie  de  sang.  Pedro  de  Cieça  ,  qui  ne  tou- 
che qu'un  mot  de  cette  aventure  au  chapitre  87 
de  son  livre  ,  dit  qu'il  y  en  eut  jusqu'à  vingt 
mille  d'exécutés  :  mais  cela  se  doit  entendre  de 
tous  ceux  qui  périrent  de  part  et  d'autre  dans 
cette  guerre  ,  qui  fut  une  des  plus  sanglantes* 

Âpres  que  ilnca  Huayna  Capac  eut  châtié  les 
rebelles»  il  se  rendit  à  Quito  ,  bien  affligé  de  ce 
que  ,  durant  son  règne ,  il  s'était  commis  des 
crimes  si  détestables  ,  qu'ils  l'avaient  conlraint 
d'en  venir  a  un  châtiment  si  rigoureux  et  si  op 
posé  à  son  naturel.  11  se  plaignait  de  a'avoir  pas 
l'occasion  d'imiter  la  clémence  et  la  bonté  de  ses 
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Micéln^ ,  tôt  ds  vivre  dans  «n  fcenw  «i  ku)«l  a^i 
révoitôs ,  puiaqaHl  R^y  en  aviit  poiot  en  dTatili^s 
jusqu'à  son  règne  «pne  celle  des  Gkaîicas ,  arrivée 
sous  Tempire  de  l'Inca  Viracocha.  Mais  il  seitt- 
ble  que  tous  œs  tumn^les  présageaient  la  grande 
révolution  qui  survint  dans  son  pays^  et  la  ruine 
totale  de  sa  famille  |  comme  noua  le  verrons 
bientôt. 


■»*» 


CHAPITRE  XU. 


Huayaa  CapAc  fait  son  fils  Atahuallpa  roi  de  Quito. 


L^iNGA  Huayna  Capac ,  comme  nous  avons  déjà 
dit ,  avait  eu  Atahûallpà  de  la  fille  du  iloi  de 
Quito  qui  devait  succéder  à  cettecourenne.  Outre 
que  ce  prince  était  bien  fait  de  sa  personne  et 
beau  de  visage  ,  il  avait  de  Tadresse  ,  de  la  bra* 
voure  ,  du  bon  sens  et  une  grande  pénétration. 
Ces  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  le  rendaient 
les  plus  ehères  délices  de  son  père  ,  qui  le  menait 
toujours  avec  lui  et  qui  aurait  bien  souhaité  de  le 
faire  seul  héritier  de  tout  son  empire.  Mais  dans 
rimpuissance  où  il  â^ak  de  ravir  ce  droite  son 

3.  33      -     . 
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tils aine  Uuascar  Inca  ,  il  voulut,  contre  la  cou« 
tume  et  les  ordonnances  de  ces  ancêtres ,  le  pri-' 
ver,  s^il  était  possible,  du  royaume  de  Quita^ 
sous  le  prétexte  specieut  de  faire  un  acte  de  jus*' 
tice.  Pour  cet  eflfet^  il  Tenvoya  quérir  àCuzco ,  et 
ce  jeune  prince  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'Huay- 
ua  Capac ,  en  pitance  de  ses  autres  fils  ,  des  ea-^ 
pi  laines  et  des  curacas  de  sa  suite,  lui  parla  en 
CCS  termes  :  «  Je  ne  doute  pas  ,  mon  fils^  que 
suivant  Tiincienne  coutume  que  Tlnca  Mance 
Capac  ,  noti^  premier  père  ,  nous  a  laissée, ce 
royaume  de  Quito  ne  doive  être  de  la  dépendance 
de  votre  couronne.  Il  est  certain  que  jusqu'ici 
toutes  les  provinces  et  tous  les  royaumes  que  nous 
avons  conquis  ont  toujours  été  annexés  au  reste 
de  Tempii^  et  soumis  à  la  juridiction  et  au  do- 
maine de  notre  ville  impériale  de  Guzco  ;  mais 
il  me  fâcherait  de  voir  que  votre  frère  Atahuallpa, 
que  j^dimc  beaucoup ,  ne  fût  pas  pourvu  aussi 
honnêtement  quHl  le  mérite.  Je  souhaiterais  donc 
qu'entre  tant  dVtats  que  j'ai  i^unisa  la  couronne, 
celui  de  Quito  ,  qui  vient  de  ses  aïeuls  mater* 
nels  et  de  sa  mère  qui  est  encore  en  vie  ,  lui  échut 
en  partage  et  à  perpétuité  ,  et  que  vous  approu- 
vassiez cette  donation.  D'ailleurs  ,  vous  ne  de- 
vez pas  craindre  qu'un  aussi  bon  frei*e  que  lui 
abuse  jamais  de  son  pouvoir,  et  qu'il  ne  vous 
M^r\o  mieu\  duns  cet  état  que  s'il  se  voyait  ré- 
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duit  à  l'étroit.  Je  n'ai  autre  chose  à  vous  deman- 
der pour  le  coup  ,  et  vous  trouverez  qu'elle  n'est 
pas  fort  considérable  ai  vous  avez  égard  aux  pro- 
vinces et  aux  grands  royaumes  qui  vous  restent , 
sans  parler  de  ceux  que  vous  pourrez  acquérir 
vous-même  avec  le  secours  de  votre  bon  frère  , 
qui  vous  servira  de  capitaine  et  de  soldat  au  be- 
soin. Si  vous  lui  accordez  cet  apanage,  mes 
voeux  seront  alors  accomplis  ;,  et  je  m'en  irai  con- 
tent de  ce  monde  à  l'autre  pour  m'y  reposer  avec 
notre  père  le  soleil.  » 

Le  prince  Huascar  Inca  répondit  avec  beau- 
coup de  soumission  :  «  qu'il  n'avait  rien  tant  à 
cœur  que  d'obéir  au  roi  son  père  \  et  en  cela  et 
en  toute  autre  chose  qu'il  lui  voudjrait  com- 
mander; jusque-là  même  que  pour  le  satisfaire  , 
il  était  prêt  à  donner  à  son  frère  Atahuallpa 
telles  autres  provinces  qu'il  jugerait  à  propos.  » 
Huaj'na  Capac  fort  satisfait  de  cette  réponse  , 
trouva  bon  que  Huascar  s'en  retournât  à  Guzco , 
et  il  travailla  cependant  à  mettre  Âtahuallpà  en 
possession  du  royaume  de  Quito.  Il  y  joignit  quel- 
ques autres  provinces  qui  étaient  à  sa  bien- 
séance, et  il  lui  donna  une  partie  de  son  armée 
avec  des  capitaines  fort  aguerris.  En  un  mot,  il 
lui -fit  toutes  sortes  d'avantages^  dont  plusieurs 
tournaient  au  préjudice  de  son  fils  aîné  qui  de- 
vait hériter  de  la  couronne.  Mais  il  ne  s'en  tint 
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pas  là  ;  rempli  cTohe  tendresse  extrême  pour  ce 
jeune  prince  ,  il  voulut  passer  aYee  lui  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  royaume  de  Quito.  Peut-être 
aussi  qu^ii  avait  en  Tue  de  Faffermir  sur  son 
trône  ,  et  de  tenir  en  crainte  les  provinces  mari- 
times qu^il  avait  soumises.  Leurs  habitans  ,  tout 
barbares  quHIs  étaient ,  ne  manquaient  pas  de 
courage  ni  de  mauvaises  dispositions  contre  Fem- 
pire  des  Incas^de  sorte  que,  pour  en  prévenir  la 
suites  ,  on  les  transporta  dans  des  provinces  re- 
culées ,  et  Ton  mit  à  leur  place  des  nations  plus 
paisibles.  Cest  la  maxime  que  ces  rois  prati- 
quaient d^ordinaire  en  pareil  cas ,  et  dont  Us  se 
trouvaient  fort  bien. 


CHAPITRE  XIIL 


De  Jcia  grands  chemins  qu*on  fit  dans  le  Pérou  avec  un 

art  merveilleux. 


PuiSQrE  nous  en  sommes  à  la  vie  deHuayna  Ca. 
par,  il  (!st  juste  que  nous  parlions  de  deux  célèbres 
ciieinins  qu\in  tit  sous  son  règne  et  qui  allaient 
vers  le  noixl-sud.  I/un  de  ces  chemins  était  le 
long  de  la  cote  de  cette  mer  ,   et  Pautre  sur  la 
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montagne  plus  avant  dans  le  pays.  Les  historiens 
en  parleRt  comme  de  d^et^à^œnyre  ,  et  afin 
qu'on  s'en  puisse  former  une  idée  qui  réponde 
en  quelque  manière  a  la  grandeur  de  ces  mer- 
yeiUes  ,  je  rapporterai  mot  a  m^  ce  que  les  uns 
et  les  autres  en  ont  écrit.  Augustin  de  CUrateen 
dit  la  description  lorsqu'il  traite  de  rori|;ine  des 
Incas  I  livre  1^ ,  chap«  i3.  ce  L'empire  des  Incas. 
échut  par  droit  de  succession  à  Guaynacava  ,  qui 
àffûËe  îeiuie  homme  riche.  i}e  prince  fit  de 
grandes  conquêtes  et  accrut  beaucoup  son  em-* 
pire  I  plus  .  que  n'ayaient  fait  aucuns  de  ses 
prédéeesseurs  :  il  gouverna  ses  peuples  avec  plus 
de  misoB  ^  de  justice  et  d'équité  que  n'avaient 
fait  les  autres  :  il  établit  parmi  eux  une  bonne 
police  et  un  bel  ordre  pour  la  culture  des  terres  ; 
en  sorte  que  c'est  une  chose  surprenante  et  pres- 
que incroyable  que  ,  parmi  une  nation  barbare 
et  saûs  lettrer,  le  gouvernement  ait  pu  étresi  juste 
et  si  bien  réglé  ,  et  l'obéissance  et  l'amour  des 
sujets  envers  leur  souverain  si  grands  et  si  pai:- 
fiiits.  Ils  lui  en  donnèrent  une  preuve  signalée  et 
qui  mérité  bien  qu'on  en  parle  ici  ,  en  faisait 
pour  sa  commodité  deux  chemins  au  Pérou  y 
dont  la  diileuité  y  le  travail  et  la  dépense  égalen  t 
ou  surpassent  même  tout  ce  que  les  anciens  au- 
teurs ont  dit  des  sept  merveilles  du  monde.  Guay- 
nacara  partit  de  la  ville  de  Gusco  avec  son  ar* 
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mée  pour  «iller  conquérir  la  province  de  Quito , 
c'est-à-dire  qu'il  entreprit  un  chemin  de  près  de 
cinq  cents  lieues;  il  allait  par  la  montagne  on  il 
eut  à  surmonter  de  grandes  difficulte's  par  les 
mauvais  chemins  ,  les  rochers  et  les  précipices 
qui  se  rencontraient  souvent  sur  son  passage. 
Après  qu'il  fut  heureusement  venu  à  bout  de  son 
entreprise  ,  qu'il  eut  achevé  sa  conquête  et  sou- 
mis  toute  cette  province  ,  les  Indiens   crurent 
qu'ils  devaient  faire  honneur  à  sa   victoire  en 
lui  préparant  un  chemin  plus  commode  pour  son 
retour.   Ils  l'entreprirent  donc  et  y  réu.ssirent 
par  un  travail  prodigieux  ,  ayant  fait  sur  ces 
montagnes  un  chemin  large  et  uni  :  pour  cela  il 
leur  fallut  souvent  rompre  des  rochers  et  combler 
des  vallées  et  des  précipices  de  quinze  à  vingt 
toises  de  profondeur.  Ce  chemin  est  long  de  cinq 
cents  lieues  ,  et  on  dit  que  d'abord  qu'il  fut  fait, 
il  était  si  plein  et  si  uni  partout ,  qu'on  aurait  ai- 
sément pu  le  suivre  en  carosse  :  il  est  vrai  que 
depuis  ce  tems-là  il  y  est  arrivé  du  changement 
par  les  guerres  des  Indiens  et  des  chrétiens,  parce 
qu'en  plusieurs  endroits  on  a  écarté  et  brisé  dans 
les  vallées  les  matériaux  qui  les  comblaient  pour 
rendre  parce  moyen  les  passages  diflSciles  aux  en- 
nemis. On  comprendra  facilement  la  grandeur  et 
la  difficulté  de  cet  ouvrage  ,  si  on  considère  le 
travail  et  la  dépense  qu'il  a  fallu  en   Espagne 
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pour  aplanir  deux  lieues  de  montagnes,  entre 
Segoyie  etGuadarama,  et  quecepêndant  cet  ou- 
vrage li'a  jamais  été  achevé  ni  mis  dans  toute  sa 
perfection,  bien  que  ce  soit  là  le  passage  ordinaire 
des  rois  de  Castilleavec  leur  maison  et  leur  cour  , 
tout^  les  fois  qu'ils  vont  ou  viennent  de  PAnda- 
lousie  ou  du  royaume  de  Tolède  pour  passer  d'un 
cote  à  l'autre  de  ces  montagnes,  l^eslndiens,  non 
contens  de  ce  premier  travail ,  en  entrepjirent 
quelque  tems  après  un:  autre  qui  n'était  guère 
moins. grand  ni  moins  difficile.  Guaynacava  ai- 
mait fort  la  province  de  Quito  parce  qu'il  l'avait 
conquise  etse  faisait  beaucoup  d'honneur  de  cette 
conquête^  il  voulut  donc  y  retourner  pour  fa  visi* 
ter  et  prit  cette  seconde  fois  sa  route  par  laplaine. 
Ses  sujets  entreprirent  encore  de  lui  faire  un  nou- 
veau chemin  par  là  :  dans  toutes  les  vallées  qui 
ont  ordinairement  environ  une  lieue  d'étendue  , 
comme  on  l'a  dit  ci-devant ,  et  oii  on  a  Tagré-» 
ment  de  la  fraîcheur  que  donneiit  les  rivières  çt 
les  bocages ,  ils  firentune  levée  de  terre  fort  haute 
pour  rendre  le  chemin  à  peu  près  plein  et  uni , 
sans  qu'on  fut  obligé  de  monter  ni  de  descendre  ; 
ce  chemin  avait  près  de  quarante  pieds  de  lar- 
geur ,  et  en  sortant  des  vallées  ils  marquaientla 
route  à  travers  les  sables  par  des  pieux  et  des  es-? 
pèces  de  barrières  qu'ils  y  plantaient  au  cordeau, 
afin  qu'on  ne  put  s'égarer  ni  d'un  côté  ni  d'autre 
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Ce  ckcinin  dtait  de  cinq  cents  lieues  de  longuew 
comme  celui  de  la  montagne.  Les  bairières  sont 
maintenant  rompues  en  plusieurs  endroits,  parce 
que  les  Espagnols  en  ont  pris  le  bois  pMur  fiiire 
du  feu  pendant  la  paix  aussi  bien  que  durant  la 
guerre  ;  mais  les  levées  subsistent  encore  dans  les 
vallons,  et  sont  assez  entières ,  au  moins  la  plu- 
part ,  en, sorte  qu'on  peut  aisément  juger  parla 
de  la  grandeur  de  ces  ouvrages,  Huaynacaira  alla 
par  un  de  ces  chemins  et  revint  par  l'autre ,  et 
partout  oii  il  passait  il  trouvait  la  route  cou* 
verte  de  rameaux  et  de  fleurs  de  très^agrcable 
odeur.  »  Pedro  de  Gieça  de  Léon  en  parle  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  :  voici  eeqju'iidttdo 
chemin  de  la  montagne  au  trente-^septième  cba-» 
pitre  de  son  livre,  u  D'Ipiales  on  va  dans  une  pe- 
tite province  qu'on  appelle  Guaca  ;  nuiis  aivant 
que  d'y  arriver  on  voit  le  chemin  des  Inga»  ,  qui 
n'estpas  moinsfameuxdanscctte  contrdeqne  celui 
qu'Annibal  fit  pour  traverser  les  Alpes  ,  etcbs* 
cendre  en  Italie.  Je  crois  même  qu'il  est  beaucoup 
plus  magnifique  et  plus  extraordinaire  ,  si  l'on 
a  égard  aux  bàtimens  et  aux  magasins  qu'on  y  a 
construits  tout  du  long,  et  à  la  peine  que  cet  ou«« 
vrage  doit  avoir  coûtée.  »  Il  ne  ditpas  autre  chose 
du  chemin  de  la  montagne.  Mais  voiâ  de  quelle 
manière  il  parle  de  celui  de  la  plaine,  au  chap.6o. 
«  Pour  continuer ,  dit*il ,  à  décriremo»  voyage 
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p#r  oiidrQ ,.  j^  trcmve  qM'U  ^st  à  pra{X08  de  parler 
du  plat  pfty3  a¥9nt  que  de  veiûr  à  ta  ^conclusion 
de  ee  qui  regaide  l«s.  provinces  «îtuée»  Mi:  Iqs 
monts^Qes^  Je  iraiiterai  donc,  ici  du  grand  cb^ 
mm  que  Ton  y  fit  pav  le  coiomanden»ent  el^ 
près  des  Ingas.  Quoiqu'il  soit  rompu,  aujiourd'hiiji 
en  divers  endroits^  on  ne  laÎÂse  pae.de  voir  que 
les.  auteurs  de  eette  entreprise  devîaiexi't  être:  fort 
puissant  pour  en  venir  à  boulu  Guaynacapa,  el 
Topayga  lupangué,  son  père^furent  les^premierSy. 
à  ce  que  disent  les  Indiens  ,  qui  passèrent  à  cette 
cote  pour  y  visiter  le&  Vallées  et  les  provinces;  des 
Ingas  i  moiài  il  y  en  a  d'autres  qui  attribuent 
la.  même  découverte  a  l'kiga  lupanguë  ^  aïeul 
de  Gpfiayaacapa  et  père  de  Topa  Inga.  On  ajoute 
que  oe  fiit  par  son  ordre  que  les»  caciques  et  les 
principaux  seigpeurs  y  firent  un  chemin ,  qui 
avait  quinze  'pieds*  de  large  ,  et  qui  était  muni 
d'une  banne  muvaîlle  départ  et  d'autre.  U  y  avait 
aussi  diss* arbres  tout  le  long  dont  plusieurs  poiw 
taîent  du  fruit  et  oii  l'en  voyait  voltiger  quantité, 
d'oiseaux ,  surtout  des  perroquets  ,  etc.  n  Après 
avoir  pavlé  des  magasins  eft  des  provisions  qu'on 
y  serrait  pour  les  gens  de  guerre  ,  [cet  auteur 
ajoute  :  «  Les  Indiens  avaient  poussé  ces  mu- 
railles de  part  et  d'autre  aussi  loin  qu'ils  avaient 
pu ,  et  daBS  les  endroits  oji  le  sable  ne  permet- 
tait pas  qu'on  y  jetât  des  fbndemens ,  ils  y  plan* 
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tèrent  des  pieux  en  forme  de  palissades  qui  ser-* 
vaientde  guide  aux  voyageurs.  D'un  autre  côte  , 
ils  se  donnaient  une  peine  extrême  pour  tenir  le 
chemin  net ,  réparer  ses  murailles  ,  et  remettre 
de  nouveaux  pieux  par  oîi  il  en  tombait  quel- 
qu'un par  la  violence  du  vent.  On  peut  dire,  en 
un  mot ,  que  ce  chemin  était  une  des  merveilles 
du  monde  ,  quoiqu'il  faut  avouer  qu'il  ne  coûta 
pas  tant  de  peine  que  celui  de  la  montagne.  U  y 
avait  encore  dans  ces  mêmes  vallées  quelques 
forteresses  et  drs  temples  du  soleil ,  dont  nous 
parlerons  ailleurs.  »  Voici  ce  qu'un  autre  écri- 
vain espagnol  nommé  Jean  Batero  Benes  en  dit 
en  peu  de  mots  :  u  Au  sortir  de  la  ville  de  Cuzco, 
l'on  trouve  deux  grands  chemins  de  cinq  cents 
lieues  de  long,  dont  Tun  traverse  le  plat  pays,  et 
l'autre  les  montagnes,  de  sorte  que,  pour  en  ver- 
nir à  bout  ,  il  a  fiiUu  combler  les  vallées  et  apla- 
nir  les  rochers.  Ces  chemins  avaient  vingt-cinq 
pieds  de  large ,  et  Ton  peut  dire  que  c'étaient  des 
chefs-d'œuvre  qui  surpassaient  les  plus  fameux 
bâtimens  des  Egyptiens  et  des  Romains ,  etc.  » 
Mais  outre  tout  ce  que  les  historiens  en  rappor- 
tent ,  il  faut  savoir  qu'au  plus  haut  du  chemin 
de  la  montagne  il  y  avait  de  part  et  d'auti*e  des 
plates-formes,  avec  des  escaliers  de  pierre  de 
taille^  afin  que  ceux  qui  portaient  l'Inca  dans  sa 
huise  à  bras  y  pussent  monter  plus  à    l'aise ,  et 
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s^y  reposer  pendanl  que  le  roi  aurait  le  plaisir 
d'ëtendre  sa  vue  de  toutes  parts  sur  ces  monta* 
gnes  et  sur  ces  vallons  ,  oii  la  neige  paraissait 
d'un  côte  et  la  verdure  de  l'autre.  Ce  chemin 
était  si  élevé  en  quelques  endroits  ,  qu'on 
pouvait  découvrir  jusqu'à  cent  lieues  à  la  ronde. 
L'on  y  voit  des  montagnes  dont  le  sommet  perce 
jusqu'aux  nues  ;  et  au  contraire  il  y  a  des  vallées 
si  profondes  qu'elles  semblent  aboutir  au  centre 
de  la  terre.  Mais  de  fout  cet  ouvrage  admirable 
il  n'est  ^  resté  que  peu  de  chose  *^  le  tems  et  les 
guerres  ont  presque  tout  consumé.  Le  chemin 
du  plat  pays,  qui  est  dans  les  déserts  sablonneux, 
où  l'on  voit  aussi  quelques  hautes  montagnes,  ne 
se  découvre  que  par  de  grandes  pièces  de  bois 
plantées  assez  près  les  unes  des  autres  ,  et  qui 
empêchent  les  voyageurs  de  s'égairer.  Le  sable  qui 
voltige  de  tous'côtés  efface  bientôt  la  trace  dés 
passans ,  et  lés  monceaux  qu'il  y  en  a  ne  sont 
point  des  guides  fort  sûrs  ,  parce  que  le  vent  les 
transporte  et  les  fait  changer  de  situation.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  sujet  qu'on  y  a  planté  ces 
grosses  poutres  ,  et  qu'on  avait  tant  de  soin  de 
les  entretenir  pour  la  commodité  des  voyageurs. 
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CHAPITRE  XIV. 


Huayna  Gapac  est  averti  de  rarrivée  des  Espagnob  màt  b 

côte  du  Pérou» 


Pendant  que  Huayna  Capac  s'oecupait  aux  dio* 
ses  que  nous  ayons  dites,  et  qu'il  ëuit  dans  le  [MH 
lais  de  Tarnipampa  ,  l'un  des  plus  magnifiques 
du  Pérou  9  il  eut  la  nouvelle  que  certains  kona* 
mes  extraordinaires,  et  tels  qu'on  n'en  avait  jamais 
TUS  de  sen)blables  en  ces  lieux-là,  bordoyaient  la 
côle  de  son  empire  dans  un  vaisseau  iCbrt  étrange^ 
et  qu'ils  s'informaient  partout  en  quel  pays  ik 
étaient.  Ce  prince  fit  rechercher  exactement 
quels  hommes  c'étaient  et  d'où  ils  pouvaient  ve- 
nir. Je  dirai  ici  en  passant  que  ce  vaisseau  ëtait 
celui  de  Yasco  Nunnez  de  Balboa ,  qui  découvrit 
le  premier  la  mer  du  Sud ,  et  que  les  Espa- 
gnols qui  raccompagnaient  étaient  ceux  -  là 
même  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  au  commen- 
cement de  cette  histoire  ,  donnèrent  à  cet  em- 
pire le  nom  de  Pérou  ,  ce  qui  arriva  l'an  i5i5 , 
deux  ans  avant  la  découverte  de  la  mer  du  Sud. 
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l«  sais.biçii  qu'un  certain  historiM  prétend  que 
doin  François  Pizarro  commandait  ce  vaisseau  , 
et  que  cet  Espagnol  et  ses  compagnons ,  au  nom-* 
bre  de  treize,  furent  les  premiers  qui  dé^^utri-» 
rent  cette  mer.  Mais  il  tùe  permettra  de  Tavertir 
qu'il  s'est  trompe  ,  en  ce  qu'au  lieu  de  dire  les 
premiers  conquérans  ,  il  a  dit  les  premiers  qui 
firent  la  découverte.  Il  s'est  encore  trompé  à  l'é* 
gard  du  tems ,  car  la  pi^emiètié  découverte  du 
Pérou  et  l'imposition  de  ce  nom  se  firent  l'an 
i5i5,  et  don  François  Pizarro  avec  ses  quatre 
frères ,  et  don  Diego  d'Almagro  n'entrèrent  dans 
ce  royaume  ,  pour  le  conquérir ,  qu'en  1 53 1  , 
huit  ans  après  la  mort  de  Huayna  Capàc.  Ge 
prince  mourut  l'an  1 5â3  ,  qui  fut  le  quairaiite^ 
deuxième  de  son  règne  ,  comme  le  témoigne  le 
R.  P.  Blas  Valera  dans  les  fragmens  que  nous  fa 
avons. 

Huayna  Gapac  employa  les  huit  années  qu'il 
.vécut  encore  après  qu'on  eut  vu  ces  étrangers 
sur  la  câte  du  Pérou  ,  à  gouverner  prudemment 
son  empire  ,  et  à  le  maintenir  en  paix.  Ces  nou- 
veaux venus  le  rendaient  trop  inquiet  pour  pen- 
ser à  dé  nouvelles  conquêtes.  D'ailleurs  ^  ce 
qu'on  lui  avait  dit  de  leur  vaisseau  l'alarmait 
d'autant  plue,  qu'il  avait  appris  d'un  ancien  ora^^ 
cle  qu'ils  tenaient  de  père  en  fils  :  «  qu'après  un 
(%Hain  iïoïnhtê  de  rois  du  Pérou  ,  des  hommes 
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étranges  ,  et  qu'on  n'avait  jamais  tus  ,  aborde*^ 
raient  en  leur  pays,  les  déposséderaient  de  leur 
royaume,  et  aboliraient  leur  idolâtrie.  »En  effet, 
révènement  justifiadans  la  suitçsa  crainte;  trois 
ans  avant  que  ce  vaisseau  abordât. la  côte  du. Pé- 
rou ,  il  arriva  à  Guzco  un  accident  fâcheux  dont 
Huayna  Capac  et  ses  sujets  tirèrent  un  présage 
funeste.  Un  jour  quWcélcbrait  la  fête  du  soleil, 
on  vit  en  l'air  une  grande  aigle  ,  appelée  Ania^ 
qui  était  poursuivie  par  ciqq  ou  six  cercelles  et 
autant  de  petits  faucons  ,  de  ceux  que  les  Féru-* 
viens  appellent  huaman  et  les  Espagnols  aleto  , 
qu'on  a  transportés  chez  eux  en  grand  nombre , 
à  cause  de  leur  beauté.  Ces  oiseaux  se  donnant 
le  change  les  uns  aux  autres^  fondaient  sur  l'aigle 
avec  tant  de  vitesse  ,  qu'ils  l'empêchaient  de  vo- 
ler,  et  la  déchiraient  à  coups  de  bec.  Lorsqu'elle 
fut  hors  d'état  de  se  défendre,  elle  se  laissa  tomber 
sur  la  grande  place  deCuzco  au  milieu  des  Incas^ 
comme  si  elle  eût  voulu  implorer  leur  secours. 
Us  s'en  saisirent  en  même  tems  ,  et  jugèrent  d'a- 
bord qu'il  fallait  assurément  qu'elle  fût  malade 
parce  qu'elle  était  crasseuse  ,  couverte  de  pus- 
tules et  déplumée  par  tout  le  corps  ,  excepte  sur 
Icsailes  Ils  lui  présentèrent  à  manger,  et  firent 
lourpoi^siblepour  la  remettre. Mais  malgré  tous  ces 
soins  elle  mourut  dans  peu  de  jours.  Lesdevins, 
consultés  sur  cet  événement ,  dirent  tous  unani« 
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meineat  que  (/était  un  présage  é.vident  de  la 
ruine  de  leur  état ,  et  de  l'extinction  de  leur  re- 
ligion^ Ce  prodige  fut  suivi  de  plusieurs  trem* 
blemens  de  terre  ,  si  furieux  ,  qu'encore  que  le 
Pérou  y  fut  fort  sujet ,  ceux  du  pays  n  en  avaient 
jamais  vu  de  semblables  ,  ni  qui  fissent  écrouler 
les  montagnes  les  plus  hautes.  D'ailleurs,  ils  ap-* 
prirent  en  même  tcms  des  Indiens  de  la  côte ,  que 
la  mer  avec  son  flux  et  son  reflux  sortait  de  ses 
bornes  ordinaires,  et  ils  virent  paraître  en  l'air 
plusieurs  comètes  effroyables.  Mais  ce  qui  I(s 
alarma  le  plus  ,  fut  qu'ils  remarquèrent  trois 
grands  cercles  dans  la  lune  pendant  une  nuit 
fort  claire  et  fort  sereine.  Le  premier  de  ces  cer- 
cles était  de  couleur  de  sang,  le  second  d'un 
noir  tirant  sur  le  vei*t  ^  et  le  troisième  ressem- 
blai!; à  de  la  fumée.  Un  devin ,  ou  un  magicien 
de  ceux  qu'on  appelle  Layca  ,  après  avoir  bien 
contemplé  ees  trois  cercles  de  la  lune  ,  alla  trou-* 
ver  tout  en  larmes  Huayna  Capac  ,  et  dès  qu'il 
fut  auprès  de  lui  il  lui  dit  d'une  voix  fai- 
ble et  languissante  :  ((  Unique  seigneur  ,  sachez 
/Cjue  la  lune  votre  mère  ,  qui  a  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  vous  ,  vous  avertit  par  ma  bouche 
quelePachacamac,  quia  soin  de  conserver  toutes 
les  choses  qu'il  a  créées ,  menace  votre  maison  , 
votre  empire  et  vos  sujets  de  plusieurs  grands 
fléaux  qu'il  doit  envoyer  sur  eux.  Car  ce  premier 
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cerdô  de  couleur  de  sang  qui  enviMiine  votre 
mère  signifie  qu'après  que  JvotiÀ  aurez  quklë 
ce  monde  pour  aller  vous  reposer  aVéc  votre  père 
le  soleil  vos  descendans  se  feront  une  cruelle 
guerre ,  où  l'on  répandra  tant  de  sang  royal  que^ 
dans  peu  d'années ,  il  sera  tari  jusqu'à  la  dernière 
goutte.  Le  second  cercle  nous  est  un  présage  que 
les  guerres  et  la  mort  de  vos  descendans  seront 
suivies  de  l'abolition  de  notre  religion  ,  et  de  la 
décadence  de  votre  empire  qui  s'en  ira  tout  en 
fumée  ,  comme  le  démontre  le  troisième  cercle  ^ 
que  Ton  dirait  être  en  fumée.  C'est  à  mon  grand 
regret  que  je  vous  annonce  ces  malheurs.  9 

Quoique  l'Inca  fut  fort  sensible  à  ces  paroles 
du  devin  ,  il  n'en  témoigna  rien  pour  ne  pas  pa« 
raître  manquer  de  courage  :  «  Allez,  retirez-vous, 
dit-il  au  devin  ,  je  vois  bien  que  vous  avez  songé 
cette  nuit  à  toutes  ces  sottises ,  que  vous  appelez 
des  révolutions  de  ma  mère.»  Je  serais  blâmable, 
répliqua  le  magicien ,  si  je  ne  pouvais  pas  prou- 
ver ce  que  j'avance.  Prenez  la  peine  de  sortir ,  et 
vous  verrez  de  vos  propres  yeux  ces  tristes  signes 
de  votre  mère,  après  quoi  vous  pourrez  ,  si  vous 
le  trouvez  bon  ,  faire  assembler  les  autres  devins 
poxir  apprendre  d'eux  ce  que  cela  signifie.  »  Ces 
dernières  paioles  effrayèrent  encore  l'inca,  et 
l'obligèrent  à  sortir  en  même  tems  de  sa  cham- 
bre, pour  s'assurer  de  ce  que  le  devin  lui  disait. 
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L'ayant  trouve  véritable  ,  il  fit  appeler  tons  lea 
magiciens  de  ia  cour.  Le  pl^s  habile  de  tous  ^ 
qui  était  de  la  nation  des  lavins  et  qui  avait  déjà 
considéré  ces  trois  cercles  de  la  lune  ^  affirma  la 
même  chose  que  le  premier  devin.  Mais  quoique 
Huayna  Gapac  fut  persuadé  en  lui-même  de  ce 
que  disaient  les  devins ,  il  fit  semblantde  n'en  rien 
croire  ,  pour  ne  pas  décourager  ses  gens ,  et  dit 
aux  devins  en  les  renvoyant  :  «  je  n'ajouterai  ja-« 
mais  loi  à  vos  paroles  ,  si  le  grand  Pachacamac 
ne  m'en  assure  lui-même;  car  je  ne  saurais  me 
mettre  dans  l'esprit  que  le  soleil  mon  père  soit 
ennemi  de  son  propre  sang  jusqu'à  ce  point  que 
de  permettre  l'entière  ruine  de  ses  enfans.  Ce-* 
pendant ,  pour  prévenir  ces  malheurs  ,  ,s'il  était 
possible  y  il  leva  une  bonne  armée  de  gens  d'é^ 
lite  et  de  vieux  soldats  aguerris  qu'il  tint  dans 
les  garnisons  de  ses  provinces.  Ensuite  il  fit  faire 
plusieurs  sacrifices  au  soleil, et  ordonna  aux  de- 
vins et  aux  magiciens  de  consulter  ,  chacun  en 
sa  province  ,  les  démons  qui  leur  étaient  fami- 
liers ,   et  particulièrement  le   grand  Pachaca- 
mac ,  et  Toracle  de  Rimac ,  pour  savoir  si  les 
étranges  prodiges  qu'on  avait  vus  sur  la  mer  et  sur 
lesautres  élé  mens,  étaient  des  présages  de  bonheur 
ou  de  malheur.  Les  réponses  de  Rimac  et  des  au- 
tres démons  furent  confuses  et  ambiguës  ^  sans 
lui  promettre,  ni  bien  ni  mal.  Gela  n'empêchait 
,3.  33 
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ptt0  que  les  devins  ne  per$i$U8«eDt  toujours  à  lés 
prendre  pour  Uf  s  présages  sinistres  ;  de  sorle  que 
tout  le  monde  appréhendait  qu'un  grand  malii^ur 
ne  vint  fondre  sur  lui.  Cependant,  lorsqu'on  vit 
que  trois  ou  quatre  années  s'étaient  écoulées  sans 
qu'il  fût  arrivé  rien  de  nouveau  »  les  esprits  se 
calmèrent  et  demeurèient  tranquilles  jusqu'à  la 
mort  de  Huayna  Capac»  Au  reste  9  nous  n'avans 
rien  dit  touchant  ces  prodiges  qui  ne  fut  public 
partout  l'empire  ;  d'ailleurs,  il  a  été  confirmé 
par  deux  capitaines  de  la  garde  de  Hoayna  Ga- 
pac  ,  qui  eurent  le  bonheur  d'être  baptises,  âgés 
de  plus  de  quatre«*vingts  ans.  Le  plus  âgé  se  fit 
appeler  don  Jouan  Pachuta  ;  prenant  le  surnom 
qu'il  avait  avantque  d'être  baptisé,  comme  l'oBl 
fait  depuis  tous  les  Indiens  eo  général  ;  et  l'autre 
se  nommait  Ghauca  Rimacbi  j  j'ai  oublié  le  nom 
chrétien  qu'on  lui  donna.  Ces  capitaines  ne  ra- 
contaient jamaisces  prodiges,  ni  les  étranges  évé- 
nemens  de  ce  tems-là  qu'ils  ne  fondissent  en  lar- 
mes ,  de  sorte  que  ,  pour  les  empêcher  de  pleu- 
rer, il  les  fallait  mettre  sur  quelque  autre  sujet. 
Pour  ce  qui  regarde  le  testament  de  Huayna  Ga- 
p<.c ,  sa  moit  et  ce  qui  arriva  depuis,  ce  que  j'ea 
dirai  sera  conforme  à  la  relation  du  vieux  Inea, 
qu'on  appelait  Gusi  Hauilpa  ;  et  pour  les  cruauté 
inouies  d  Atahuallpa  envers  les  personnes  du  sanç 
royal  ,  je  les  rapporterai  de  (a  manière  que  je  ki  , 
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48IÎ  apprises  de  ma  mère ,  et  d'mi  de  ses  frères 
namme  don  Fernand  Huallpa  Tapac  Inca  lupan* 
qui  y  qui  n'avait  pas  encore  dix  ans ,  lonsquelles 
commencèrent,  et  qui  en  furent  les  témoins 
pendant  deux  ans  et  demi  qu'elles  continuèrent 
le  plus  violemment ,  jusqu'à  ce  que  les  Espagnols 
entrèrent  dans  le  pays.  Je  dirai  aillems  com- 
ment ma  mère  et  son  frère  eurent  le  bonheur 
d^échapper  à  la  cruautë  d'Atahuallpa. 


CHAPItRE  XV. 

Le  testament^^e  Huayna  Capac,sa  nort,  et  la  prMîction 

de  l'arrivée  des  Bspagaola. 


HuATNA  Gapac  était  dans  le  royaume  de  Quito ^ 
lorsqu'un  jour  il  lui  prit  envie  de  se  baigner 
pour  le  plaisir  dans  un  Is^c.  Mais  à  peine  en  fi^t-* 
il  sorti  que  la  fièvre  le  prit  ;  elle  commença  par 
un  frisson  ,  que  les  Indiens  appellent  chucchi  j 
qui  signifie  trembler.  Cet  accident  fut  suivi 
d'une  chaleur  très-violente  ,  qu'ik  nomment 
rii^a ,  c'estnà-^dire  brûler  du  feu  de  la  fièvre. 
Elle  continua  le  lendemain  et  empira  tous  les 

33. 
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jours  y  par  où  il  jugea  que  sa  maladie  était  mor- 
telle. 11  fut  encore  confirme  dans  cette  opinion  , 
parce  que  ,  depuis  quelques  années,  il  sayait  ou 
s^imaginait  savoir  l'explication  que  ces  payens 
donnaient  à  leurs  sortilèges,  et  particulièrement 
les  prédictions  touchant  sa  personne  ,  qne  tons 
les  Incas  croyaient  leur  être  révélées  par  leur 
père  le  soleil ,  pour  mieux  autoriser  leur  rein 


gion. 


Outre  les  prédictions  que  les  Indiens  avaient 
tirées  de  leurs  sortilèges ,  et  qu'ils  tenaient  des 
démons  ,  il  parut  sur  la  fin  du  règne  de  ce  prince 
plusieurs  cornettes,  et  entr'autres  une  de  couleur 
verte  ,  qui  Tintimida  extrêmement.  D'ailleurs  , 
le  tonnerre  tomba  sur  la  maison  de  Flnca  ,  et 
plusieurs  autres  prodiges  arrivèrent  ,  au  grand 
regret  des  Amautas  ,  des  devins  et  des  prêtres. 
Cai;  ils  apprirent  que  le  grand  commerce  qu'ils 
avaient  fait  avec  le  diable  ,  que  tous  ces  prodiges 
présageaient,  non  seulement  la  mort  de  Huayna 
Capac,  mais  encore  la  ruine  de  sa  maison  ,  la 
perte  de  son  royaume  et  plusieurs  autres  mal- 
heurs qu'ils  devaient  tous  souffrir  en  général , 
et  chacun  en  particulier.  Cependant  ils  n'osaient 
publier  ces  choses  ,  de  peur  que  le  peuple  natu- 
rellement timide  ,  et  porté  à  croire  les  présages  , 
n'en  mourût  de  frayeur. 

Huayna  Capac  se  voyant  hors  d'espérance  de 
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guérison  ^  fit  appeler  ses  enf  ans  et  ses  autres  pa- 
1  ens ,  les  gouverneurs  et  les  capitaines  des  pro*^ 
vinces  les  plus  proches ,  selon  qu'il  jugea  qu'ils 
pourraient  venir  assez  a  tems.  Lorsqu'ils  furent 
en  sa  présence ,  il  leur  parla  en  ces  termes  :  ce  Mes 
amis  y  je  m'en  vais  reposer  au  ciel  avec  notre  père 
le  soleil  ;  car  il  m'a  révélé  depuis  quelques  jours 
qu'il  m'appellerait  du  lac.  Puis  donc  que  je  suis 
(sorti  de  l'eau  avec  la  maladie  que  j'ai ,  c'est  uiie 
marque  certaine  que  notre  père  m'appelle.  Je 
vous  recommande  donc  qu  après  que  je  serai 
mort  I  vous  fassiez  ouvrir  moa  corps  ,  selon  la 
coutume  9  et  que  vous  portiez  mon  cœur  et  mes 
entrailles  à  Quito,  pour  un  témoignage  de  l'a- 
mour que  j'ai  toujours  eu  pour  ce  pays.  Vous 
transporterez  mon  corps  à  Cuzco  ,  oîi  il  sera^  niis 
avec  ceux  de  mes  ancêtres  \  mais  vous  aurez  soin 
surtout  de  mon  fils  Atahuallpa ,  qui  est  la  chose 
du  monde  que  j'aime  le  plus. .  Je  le  laisse  à  ma 
place  pour  Inca  dans  le  royaume  de  Quito  ,  et  je 
vous  ordonne  à  tous  de  le  servir  avec  toute  Tafr 
fection  et  toute  la  fidélité  que  vous  devez  à  votrç 
roi  ,  et  de  lui  obéir  en  tout  ;  car  il  ne  vous  com- 
mandera rien  que  je  ne  le  lui  révèle  moi-même , 
par  ordre  de  notre  père  le  soleil.  Je  vous  recom- 
mande encore  la  justice  et  la  clépence  envers  nos 
sujets,  afin  que  vous  vous  conserviez  le  glorieux  ti- 
tre qu'ils  nous  ont  donné  d'amis  des  pauvres  ^  eiv 
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un  mot  conduiseE-Tous  en  toutes  choses  conme 
de  Trais  Ineas ,  fils  du  soleil.  »  Après  que  Huay« 
lia  Gapac  eut  ainsi  parlé  à  ses  fils  et  à  ses  parens , 
il  fit  appeler  Jes  autres  capitaines  et  les  curaoas 
qui  n'étaient  point  du  sang  royal,  auxquels  il  re- 
commanda de  bien  sernr  leur  roi  et  de  lui  être 
fidèles.  Fmfin  ,  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qu'il 
aTait  dans  l'esprit ,  il  ajouta  ce  qui  suit  :  a  II  y  a 
plusieurs  années  que  nous  tenons  pour  une  chose 
certaine ,  par  la  révélation  que  nous  en  avons  de 
notre  père  le  soleil ,  qu'après  le  règne  de  douze 
Incas  ses  enfans  ,  il  viendra  en  ces  contrées  une 
sorte  d'hommes  nouveaux  et  qui  nous  sont  incon- 
nus  ,  lesquels  soumettront  à  leur  empire  tous  nos 
états  et  plusieurs  autres  royaumes.  Pour  moi ,  je 
m'imagine  qu'ils  seront  de  la  nation  de  ceux  qui 
courent  la  cèle  de  notre  mer],  à  ce  que  l'on  nous 
a  dit  j  et  qu'ils  vous  surpasseront  en  valeur  et  en 
toute  autre  chose.  D'ailleurs ,  nous  savons  que  le 
nombre  des  douze  Incas  finit  en  moi  ^  soyez  donc 
assurés  que  quelques  années  après  «que  je  vous 
'  aurai  quittés,  ces  étrangers  viendront  en  ce  pays, 
ou  ils  accompliront  ce  que  nous  a  dit  notre  pèi^e 
le  soleil,  et  se  rendront  maîtres  de  notre  empire. 
5t  vous  commande  de  les  servir ,  et  de  leur  obéir 
comme  à  des  gens  qui  vous  surpasserlMit  en  tout, 
et  qui  auront  une  loi  meilleure  que  la  nôtre  M 
des  armes  plus  puissantes.  Vivez  en  paix  i  c&r 
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pour  moi  je  Vais  me  reposer  arec  mon  père  le 
soleil ,  qui  m'appelle  auprès  de  lui.  a 

Pedro  de  Gteça  de  Léon ,  chap.  44)  P^pportô 
aussi  cette  même  prédiction  de  Huayna  Capac  , 
touchanît  ia  conquête  que  les  Espagnols  devaieat 
faire  du  Pérou. 

François  Lopez  de  Gomara  ^  raconte  au  cent 
quinziènie  diapitre  de  son  li^re  ,  reniretien  que 
Hermando  de  Sobo.,  qui  fut  depuis  goirrernenr  d« 
la  Floride ,  et  Pedra  de  Barco ,  entent  à  quelqueSv 
journées  de  Caçamarca ,  sur  la  route  de  Chsco  ^ 
avec  rinca  Huascar  qui  avait  été  fait  prisoniiiev 
p'ar  les  troupe  de  son  frère  ÀtahuaUpa.  Je  co^ 
piemi  les  paroles  de  cet  Inea  qui  conceroent 
cette  prédiction  :  «<  enfin  ,  Huascar  déclarsi 
que  tous  ces  royaumes  lui  appartenaient  dQ 
droit ,  et  <fiie  Atabalipa  en  était  Tusuippateur  ^  et 
qu'il  voulait  voir  le  capitaine  des  chrétiens ,  qui 
ssnsdoute  luirendrait  justice^et  le  remettrait  en 
liberté ,  et  en  pleine  possession  de  ses  royaun^es  \ 
qu'au  feM;e,  son  père  Huayna  Capac  lui  avait  or- 
donné expressément,  un  peu  avant  que  de  mou- 
rir ,  de  se  faire  ami  des-  hommes  blancs  et  barbus, 
parce  quHls  devaient  conquérir  le  monde ,  etc.  >» 

Les  Indiens  se  soumirent  volontairennsnt  aux 
EspjigKols  ,  pour  exécuter  ht  volonté  de  leur  roi 
Huayna  Capac.  Cela  mêlait  souvenir  qu'un  jour 
que  ce  vieux  Inca  ,  dont  j'ai  fait  mention  ci-*de^ 
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vant ,  eniretenait  ma  mère  de  l'entrée  des  Espa« 
gnols  dans  le  Pérou  et  de  leur  conquête ,  je  lui 
fis  cette  question  après  qu^il  eut  finit  son  dis- 
cours :  et  Inca  ^  comment  s^esL-il  pu  faire  que  ce 
pays  étant  de  si  difficile  abord  et  tous  autres  si 
aguerris  et  si  accoutumés  à  conquérir  des  pro« 
vinces  et  des  royaumes  ,  vous  ayez  laissé  perdre 
votre  empire  en  si  peu  de  tems,  et  que  vous  vous 
soyez  rendus  à  un  si  petit  nombre  d'Espagnols  ?  » 
L'inca  me  répondit ,  après  avoir  répété  la  pré- 
diction touchant  les  Espagnols  qu'il  avait  rap- 
portée le  jour  précédent  :  a  que  leuY*  Inea  leur 
avait  ordonné  de  les  servir ,  et%e  leur  obéir 
comme  à  des  gens  qui  valaient  plus  qu^eui.  » 
Il  ajouta  ensuite  ,  comme  s^il  eut  été  fuché  de  ce 
qu^il  semblait  que  j^avais  taxs  toute  la  nation  de 
peu  de  courage  :  «  ces  paroles  de  notre  Incas  , 
qui  furent  les  dernières  de  sa  vie  ,  eurent  plus 
d^cfiet  pour  nous  assujetir  ,  que  n'en  pouvaient 
avoir  toutes  les  armes  ensemble  que  votre  père 
et  ses  compagnons  portèient  dans  notre  pays.  » 
Cet  Incas  voulait  faii^  connaître  par-là  le  cas 
qu  ils  faisaient  des  commandemens  de  leurs  rois  , 
et  particulièrement  de  ceux  de  Huayna  Capac , 
dont  la  mémoire  leur  était  la  plus  chère.  Lors- 
que ce  prince  fut  mort  ,  on  observa  à  son  égard 
tout  ce  qu'il  avait  ordonné  dans  son  testament^ 
et  toutes  les  cérémonies  qu'on  avait  aoeoutumé 


ROIS   DU   PÉROU.  36 1 

de  faire  à  la  pompe  funèbre  des  rois.  Hoaynà 
Capac  laissa  plus  de  deux  cents  fils  et  filles ,  et 
même  plus  de  trois  cents ,  selon  que  Faffirmaient 
quelques  Incas  pour  Êiire  connaître  la  grande 
cruauté  d'Atahuallpa  qui  les  tua  presque  tous. 


I  ■  T  ■ 


CHAPITRE    XVI. 

Des  chevaux  qu'on  transporta  au  Pérou  ,  Je  quelle  sorte 
on  les  nourrit  au  commencement ,  et  combien  grand  en 
était  le  prix. 


Je  crois  que  les  lecteurs  seront  bien  aises  que  je 
traite  dans  quelques  chapitres  des  choses  qui 
manquaient  au  Pérou  ,  avant  que  les  Espagnols 
le  conquissent.  On  verra  par-là  ,  quoique  ces 
commodités  paraissent  nécessaires  a  la  vie  hu- 
maine )  les  Indiens  ,  qui  en  étaient  privés  ^  ne 
laissaient  pas  de  vivre  contens.  Us  n'avaient 
point  de  chevaux  pour  la  pompe  de  leur  fêtes  so- 
lennelles, ou  pour  s'en  servira  faire  la  guerre  , 
ni  des  bœufs  pour  tirer  leur  charrue.  Ils  n  a- 
vaiept  point  encore  de  chameaux  ,  d'ànes  ,  de 
mulets  ,  de  brebis  ,  du  moins  de  celles  d'Espa^t 
gne  9  de  moutons  ,  de  chèvres  ^  de  pourceaux  et 
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de  chair  salée  ,  ni  de  chiens  de  chasse  ^  tels  que 
sont  les  lévriers  ,  les  limiers  ,  les  chiens  cou* 
chans,  ceux  qui  Tont  à  l'eau ,  et  ainsi  des  autres, 
ou  courans ,  ou  qu'on  mène  en  lesse.  Us  man-- 
quaient  aussi  de  mâtins  pour  garder  leurs  trou** 
peaux  ,  et  de  petits  chiens  qu'on  élève  à  cause  de 
leur  beauté;  ils  avaient  seulement  de  ceux  qu'on 
appelle  gosqués  en  Espagne.  Us  n'avaient  ni  blé, 
ni  avoine  ,  ni  vin ,  ni  huile  ,  ni  légumes ,  ni 
fruits  y  du  moins  de  ceux  qui  croissent  en  Es- 
pagne. Nous  parlerons  succinctement  de  toutes 
ces  choses  et  marquerons  comment  et  en  quel 
tems  on  en  transporta  dans  les  Indes  pour  en 
avoir  de  l'espèce. 

Les  Espagnols  y  menèrent  premièrement  des 
chevaux  et  des  jumcns,  qui  leur  servirent  beau- 
coup à  la  conquête  du  nouveau  Monde.  Car  il  est 
certain  que  les  Indiens  sont  plus  propres  que  les 
étrangers  à  aller  à  pied  dans  ce  pays-là  ,  qui  est 
raboteux  et  plein  de  montagnes ,  soit  qu^il  faille 
fuir  ,*  monter  ou  descendre.  Dans  tous  les  pays 
des  Indes  que  les  Espagnols  ont  découverts  et 
conquis  depuis  Tan  1492  jusqu'à  présent ,  il  n'y 
a  point  de  chevaux  ni  de  jumens  qui  ne  soient  de 
la  race  de  ceux  d^Espagne ,  et  particulièrement 
d'Andalousie.  Us  en  transportèrent  premièrement 
aux  lies  de  Cuba  et  de  Saint-Dominique ,  puis 
aux  autres  îles  de  Barlovento  ,  a  mesure  qu'ils  les 
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déoouvrkeut.  Ce  fut  là  qu'ils  en  nourrirent  en 
abondance ,  et  où  ils  en  embarquèrent  aussi  beau- 
coup pour  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou* 
Au  Gommehcement ,  il  y  eut  quelquesrunes  deâ 
jumens  qui  s'égarèrent  ^  ou  par  la  négligence  de 
ceux  à  qui  elles  appartenaient ,  ou  à  cause  des 
mauvais  chemins  que  l'on  trouve  dans  ces  ileg  ^ 
dont  les  montagnes  sont  presque  inaccessible^  j 
tant  elles  sont  hautes  et  raboteuses.  Cependant 
leurs  maîtres  voyant  qu'elles  trouvaient  de  qtioi 
paître  sur  les  montagnes  et  qu'il  n'y  avait  point 
de  bétes  qui  leur  fussent  nuisibles ,  ils  laissèrent 
aller  aussi  celles  qu'ils  tenaient  renfermées  et  à 
l'attache  ;  par  ce  moyen  les  jumens  et  les  che- 
vaux devinrent  si  farouches  dans  toutes  ces  iles  , 
qu'ils  fuyaient  l'abord  des  hommes ,  tout  de  même 
que  les  bétes  Êtuves.  Cela  n'empêcha  pas  qu'elles 
ne  se  multipliassent  extrêmement  à  cauaedelaJEer- 
tilité  de  ce  terroir  chaud  et  humide ,  et  oii  l'herbe 
est  toujours  verte.  Mais  comme  les  Espagnols 
s'aperçurent  qu'aux  conquêtes  qu'on  avait  com-f 
mencé  de  faire  ,  on  ne  pouvait  se  passer  de  ehe« 
Yaux  et  qu'il  y  en  avait  là  de  fort  bons ,  ils  corn-* 
mencèrent  à  en  entretenir  par^e  qu'ils  leur 
étaient  fort  bien  payés  ;  de  sorte  qu'il  se  trouvait 
tel  homme  qui  avait  dans  son  écurie  jusqu'à  cin-« 
qoante  chevaiix  ^  comme  nous  l'avons  dit  dans 
iMre  Histoirt  dô  la  Floride.  Pour  prendre  les 
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poulains  ,  ik  fimt  une  clôture  de  bois  en  forme 
de  parc ,  dans  les  plus  étroites  avenues  des  mon- 
tagnes ,  par  où  ils  entrent  et  sortent  à  certaines 
heures  du  jour  pour  aller  paître  dans  les  plaines, 
dont  plusieurs  ont  deux  ou  trois  lieues  d'étendue 
plus  ou  moins.  Alors ,  au  sîg^oal  que  font  les  sen- 
tinelles qu*on  a  posées  sur  les  arbres ,  Ton  voit 
sortir  tout  à  coup  quinze  ou  vingt  cavaliers  qui 
courent  après  les  haras  et  les  poursuivent  si  bien 
de  tous  côlés  ,  que  les  chevaux ,  les  jumens  et  les 
poulains,  quelque  sauvages  qu'ils  puissent  être , 
sont  contraints  d'entrer  péle-raéle  dans  ces  clô- 
tures. En  même  tems  ils  ont  des  nœuds  coulans 
oii  ils  enl.'issent  les  poulains  de  trois  ans  ,  puis 
les  attachent  aux  arbres  et  relâchent  les  jumens. 
Les  poulains  se  sentant  ainsi  mis  à  l'attache  ,  ne 
ces.scnt  de  se  débattre  et  de  bondir  durant  trois  ou 
quatre  jours  ,  jusqu'à  ce  qu'enân  ils  ne  peuvent 
plus  se  tenir  sur  leurs  pieds  tant  ils  sont  domptés 
par  la  faim  et  las  de  se  tourmenter ,  jusque  là 
même  qu'il  y  en  a  qui  en  meurent.  Lorsqu'ils 
sont  «linsi  rendus  ,  on  y  met  la  selle  et  la  bride 
et  on  les  donne  à  des  jeunes  hommes  adroits  et 
robustes  ,  dont  les  uns  les  mènent  en  main  et 
les  autres  montent  dessus.  Ils  les  accoutument  à 
cet  exercice  soir  et  matin  ,  pendant  quinze  ou 
vingt  jours  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement 
domptés.  Ces  poulains  sont  fort  propres  au  ma«> 
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nége ,  et  un  adroit  écuyer  en  tire  tout  ce  qu'il 
veut.  Peu  de  jours  après  qu'ils  sont  domptés  ,  on 
les  peut  monter  aux  jeux  de  cannes  ,  que  les  Es- 
pagnols ont  introduits  en  ce  pays-là  ;  et  ils  de^ 
viennent  de  fort  bons  chevaux.  L'on  a  cessé  d'en 
entretenir  depuis  quelque  tems  qu^on  a  vu  les 
conquêtes  interrompues ,  et  Ton  nourrit  à  présent 
des  bœufe  et  des  vaches  ,  pour  en  avoir  les  cuirs 
et  en  faire  commerce  ^  comme  nous  le  dirons  ci«* 
après.  Lorsque  je  fais  réflexion  à  la  grande  cherté 
des  chevaux  d^pagne  ,  je  suis  fort  étonné  de  ce 
que  les  insulaires  n'en  transportent  pas  chez  les 
Espagnols ,  d'autant  plus   que  la  plus   grande 
partie  du  chemin  se  trouve  fait  pour  les  passer 
de  l'île  de  Cuba  ,  et  que  les  vaisiseaux  s'en  re- 
tournent presque  toujours  vides.  Les  chevaux  du 
Pérou  sont  plus  tôt  dressés  que  ceux  d'Espagne  ; 
car  je  nie  souviens  que  la  première  fois  que  je 
m'exerçai  à  Guzco  au  jeu  des<;annes  ,  j'en  montai 
un  qui  n'avait  pas  encore  trois  ans. 

Les  chevaux  ne  se  vendaient  point  lorsqu'on 
commença  à  faire  la  conquête  du  Pérou  ,  ou  si 
Ton  eri  vendait  quelqu'un  ,  c'était  parce  qu'il 
était  venu  d'Espagne  ,  ou  que  le  maître  était 
mort  ;  le  prix  en  était  si  excessif,  qu'il  montait 
assez  souvent  jusqu'à  six  mille  poids.  Gela  me  fait 
souvenir  qu'en  i554  ^  lorsque  le  maréchal  doik 
Âlonso  d'Alvarado  cherchait  François  Hermandes 
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Giron  pour  le  combattre  avant  la  bataille  de 
Chuquinqua  >  il  y  eut  un  cavalier  extrêmement 
ricbe  qui  offrit  d'un  cheyai  fort  bien  dressé  ,  et 
de  Tesciave  qui  le  menait  en  main  ,  dix  mille 
poids  ,  qui  valent  douze  mille  ducats.    Mais  ce** 
lui  à  qui  le  cheval  appirtenait  refusa  de  le  ven- 
dre I  parce  qu'il  en  avait  besoin  pour  le  combat 
auquel  on  se  préparait  ,  et  oii  il  le  perdit  enfin 
et  fut  lui  même  blesse.  Ce  qu'il  y  a  de  plu^  remar* 
quable  ici ,  est  que  celui  qui  voulait  acheter  le 
cheval  était  fort  riche ,  et  qu'il  commandait  à  un 
grand  nombre  d'Indiens  danslepfysdesÇharcas; 
le  maître  de  ce  cheval  au  contraire  n'avait  aucun 
commandement  sur  les  Indiens ,  mais  il  était 
bon  soldat ,  et  pour  paraître  tel  au  jour  du  com- 
bat ,  il  refusa  de  vendre  son  cheval  ,.inême  à  un 
prix  eiicessiF  ;  ils  étaient  tous  deux  de  ma  connais^ 
sauce  et  gentilshommes.  Les  chevaux  sont  au- 
jourd'hui à  beaucoup  meilleur  marché  dans  le 
Pérou  ,  à  cause  de  qu'on  y  a  pris  soin  d'y  avoir 
quantité  de  haras  i  le  meilleur  cheval  ne  vaut 
<|ue  quatre  cents  poids^  et  les  roussina  ei^  valent 
vingt  ou  ti^nte.  Les  Indiens  ont  tant  de  peur  de 
ces  animaux ,  que  s'ils  en  rencontrent  quelqu'un» 
ils  sunt  si  troublés  ,  que  quoique  la  rue  aoit  fort 
large ,  ils  ne  savent  pas  se  tirer  contre  la  muraille 
pour  le  laisser  passt  r  »  mais  ils  traversent  la  rue 
deux  ou  trois  fois  ,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de 
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l'autre  ,  et  comme  iU  ont  perdu  le  jugement ,  il 
arrive  asse^  souvent  que  lorsqu'ils  pensent  fuir  la 
rencontre  dti  cheval ,  ils  se  jettent  au  devant  de 
loi.  J'ai  remarque  lorsque  j'étais  aux  Indes,  qu'ils 
ne  se  pouvaient  remettre  de  la  peur  qu'ils  avaient 
des  ciievaux  9  si  quelque  £spagnel  ne  marchai^ 
devant  eux ,  encore  s'en  défiaient-ilf*  Il  est  vrai 
que  le  commerce  qu'ils,  ont  aujourd'hui  avec  les 
Espagnols  a  fort  diminue  leur  crainte.  Cepen- 
dant les  Espagnols  qui  leur  ont  appris  diverses 
sortes  de  métiers  oii  ils  ont  assez  bien  réussi,  n'ont 
pu  les  -obliger  à  apprendre  celui  de  maréchal , 
tant  ils  ont  peur  de  s'approcher  des  chevaux* 
J'ajouterai  à  cela  ^  qu'encore  qu'il  y  '.eût  en  ce 
tems-là  plusieurs  Indiens  qui  servaient  de  valets' 
et  de  palefreniers  aux  Espagnols ,  ils  n'osaient 
pourtant  pas  monter  sur  un  cheval ,  et  je  ne  crois 
pas  en  avoir  jamais  vu  un  à  cheval  ;  il  n'osaient 
pas  même  les  mener  par  la  bride  ,  s'ils  n'étaient 
aussi  doux  qu'une  mule ,  parce  qu'ils  appréhen-* 
daient  toujours  qu'ils  no  hennissentet  ne  ruassent; 
il  est  vrai  que  l'usage  n'étant  pas  encore  introduit 
de  leur  donner  des  lunettes  et  dés  eaveçons ,  on 
avait  bieti  plus  de  peine  à  les  dompter  *,  mais , 
d'un  autre  côté,  il  est  très-certain  que  les  chevaux 
de  ce  pays^la  sont  si  souples  et  si  propres  au 
manège  ,  qu'on  en  tire  tout  ce  que  Ton  veut ,  si 
on  les  sait  bien  dres^r  et  les  traiter  sans  violence. 
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Je  finirai  œ  chapitre ,  par  une  chose  digile  d^étfé 
remarquée  ;  c'est  qu'au  commencement  des  con- 
quêtes <lu  nouTeau  Monde  ,  les  Indiens  s'imagi- 
naient que  le  cheval  et  U:  cavalier  étaient  une 
seule  et  même  chose,  comme  les  centaures  des 
poètes.  Au  reste ,  j'ai  appris  depuis  qu^il  y  a  pré- 
sentement quelques  Indiens  qui  se  hasardent  à 
ferrer  des  chevaux. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  bceufs  qu'on  transporta  au  Pérou ,  et  quel  en  était 

le  prix. 


Il  est  certain  qu'avant  la  conquête  du  Pérou, 
l*on  n'y  avait  vu  ni  bœufs  ,  ni  vaches.  On  yen 
transporta  depuis  une  grande  quantité  qui,  avec 
le  tems,  L>nt  multiplié  partout  le  royaume.  Il  y 
a  apparence  qu'il  en  arriva  de  même  des  chèvres 
(  t  des  pourceaux  ;  car  je  me  souviens  d'en  avoir 
vu  à  Cuzco  ,  dans  mon  enfance.  Les  vaches  ne  se 
vendaient  ])oint  au  commencement  qu'il  y  en 
avait  très-peu  ^  car  les  Espagnols ,  qui  les  y 
a\  aient  transportées,  voulaient  voir  avant  que  de 
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s^en  défaire  ,  s'ik  les  pourraient  bien  naurrir  en 
ce  pays-là ,  et  quel  serait  à  peu  près  le  profit 
qu'ils  en  tireraient  à  l'avenir.  Le  premier  qui  eut 
des  vaches  à  Guzco  ,  fut  Antoine  d'Altamirano  , 
natif  d'Estramadura  ,  père  de  Pierre  et  de  Fran-^ 
çois  Altamirano  Métifs  et  mes  camarades  d'ëcole^ 
lesquelles  moururent  assez  jeunes  ,  au  grand 
regret  de  tous  les  ha  bi tans  de  celte  ville  ^  qui  at- 
tendaient beaucoup  de  leur  vertu. 

Ce  fut  dans  les  vallées  de  Guzco  ,•  que  je  vis  en 
i55o ,  les  premiers  bœu&  qu'on  y  mena  pour  la*> 
bourer  la  terre.  Ils  appartenaient  à  Jean  Rodrit» 
gaez  de  Villaloboz  .,  natif  de  Gafferès  ,  et  il  y  en 
avait  trois  couples  ,  dont  la  première  s'appelait 
chaparro  ,  la  seconde  naranno  et  la  troisième 
castillo.  Je  fus  les  voir  avec  les  autres  Indiens  p 
qui  y  accouraient  en  foule  de  toutes  parts ,  parce. 
qu'ils  n'en  avaient  jamais  vu  non  plus  que  moi. 
Ils  disaient  que  les  Espagnols  étaient  de  vrais 
fainéanl^  qui  forçaient  ces  pauvres  béies  à  tra- 
vailler et  à  faire  ce  qu'ils  auraient  dû  faire  eux- 
mêmes.  Je  dois  Uen  me  souvenir  de  ce  jôur-la  ^ 
puisque  mon  père  et  mon  précepteur  me  donnèrent 
le  fouet  pour  avoir  manqué  d'aller  à  l'école.  L'en- 
droit oit  ils  labouraient  était  une  fort  belle  pièce 
de  terre  au-dessus  de  laquelle  il  y  en  avait  une 
autre  ,  où  est  a  présent  le  couvent  des  Gorde- 
liers.  Le  corps  de  l'église  avilit  été  bâti  à  l'hon- 
3.  24 
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neuT  de  Saint-Lazare ,  par  le  même  Jean  Rodii-» 
gucz  de  YillaloboK  qui  avait  une  devotioa  parti- 
culière a  ce  saint  ;  mais  les  religieux  de  saint 
François  l'achetèrent  depuis  avec  les  terres  qui 
en  dépendaient.  Lorsqu'on  y  vît  des  hceub  pour 
les  labourer ,  il  n'y  avait  aucune  maison  ,  ni 
d'Espagnols ,  ni  d'Indiens  ,  comme  nous  l'aTons 
montré  plus  amplement  ailleurs.  Les  Indiens 
s'accoutumèrent  peu  à  peu  a  labourer  avec  ces 
bœufs  que  Ton  soumit  premièrement  au  jong 
pour  les  dompter  ,  dans  une  place  qui  est  hon 
de  la  Tille  ;  et  quand  on  les  eut  dressés  ,  on  les 
mena  à  Cuzco  ,  où  je  crois  qu'il  y  eut  plus  de 
presse  à  les  Tolr ,  qu'il  n'y  en  avait  ancienne- 
ment à  la  pompe  des  triomphes  les  plus  solen- 
nels des  Romains.  Les  Taches  furent  Tendœs  au 
commencement  jusqu'à  deux  cents  poids  ;  mais 
a  mesure  qu'elles  multipliaient,  le  prix  en  dimi- 
nuait ,  comme  Ton  peut  Toir  par  ce  que  l'on 
en  paye  aujourd'hui.  Je  me  soutiens  qu'an  com- 
mencement de  Tannée  i554  ,  un  gentilhomme 
de  ma  connaissance  ^  appelé  Rodrigo  d'EsquiTCt , 
habitant  de  Cuzco  et  natif  de  SéTille ,  acheta  dans 
la  TÎlle  des  Rois  ,  dix  Taches  mille  poids,  c'est- 
iwdire  douze  cents  ducats.  Depuis  ce  tems-li ,  en 
idSq  ,  je  les  Tis  donner  à  Cuzoo  pour  dix^-sept 
poids  ,  qui  sont  un  peu  moins  de  Tingt-deux  da- 
cats.  On  m'écrit  du  Pérou  cette   année    1590  , 


qu'on  a  des  vaches  pour  six  k  sept  ducats  la  pièeç , 
et  qu'elles  coulent  moins  si  Von  en  achète  plu^ 
sieurs  ensemble  ,  on  peut  coanaiire  par^à  la 
fertilité  de  ce  pays. 

Dans  les  îles  de  Barlovento  ,  les  vaches  devinè- 
rent sauvages  avec  le  tenis ,  de  même  qu^  les 
chevaux.  On  les  laissait  paître  d'ordinaire  sur 
les  montagnes  ,  où  il  y  en  avait  un  plus  grand 
nombre  qu'ailleurs  ;  et  si  l'on  en  enfermait  quel- 
ques-unes dans  les  etables ,  c'était  seulement 
pour  en  avoir  du  lait,  du  fromage  et  du  beurre. 
Depuis  ce  tems-lÀ  elles  ont  multiplié  si  fdrt  » 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  1^  croiire  j  si  ,  commç^ 
le  remarque  le  R.  F,  Acosta  ,  liv.  lY ,  chap,  33  , 
les  cuirs  de  ce  pays-là  qu'on  transporte  tow  les 
ans  en  Espagne  ,  n'en  rendaient  un  bon  témov^ 
gnage.  On  en  apporta  desr  îles  de  Saint-Domini- 
que ^  en   iS&y  ,  trente-<inq  mille  quatre  cent 
quarante-quatre  ,  et  de  la  riouvelle-Espagne , 
soi9:ante-quatre  mille  troii^  cent  cinquante ,  0^ 
qui  fait  en  tout  quatre-vingt-dix-neuf  mille  sept 
cent  quatre-vingt-quatorze  cuira.,  Il  en  viendrait 
encore  plus  des  mêmes  îles  de  Saint-Pominique  ^ 
de  Cuba  et  des  autres,  si  les  mâtins^  les  lévriers^ 
les  limiers  et  les  autres  chiens  qu'on  y  a  trans- 
portés et  qui  sont  devenus  sauvages  avec  le  teos^ 
ne  tuaient  un  grand  nombre  de  bœufif.  Ceaçbiefis 
se  sont  si  fort  multipliés  et  sontsi  méchans,  qu'on 

a4. 
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donne  récompense  à  ceux  qui  les  tuent*  Les  voya* 
geurs  n*osenl  aller  tout  seuls,  ils  marchent  toujours 
dii  ou  douze  ensemble  ,  pour  pouvoir  se  défen- 
dre mieux  contre  rcs  animaux  pires  que  des 
loups. 

Lorsque  les  Espagnols  veulent  tuer  des  vacbes, 
ils  les  attendent  à  cheval  aux  avenues  par  ou  il 
faut  qu'elles  passent  nécessairement ,  pour  aller 
paitrc  à  la  campagne.  Ils  les  courent  avec  de 
certaines  lances  qu'ils  appellent  des  coupe-jar- 
rets ,  pnrcc  qu'elles  ont  le  1er  en  demi-lune  ,  ou 
en  forme  de  faucille  ,  dont  le  tranchant  est  au 
dedans.  Ils  se  servent  de  ces  armes  pour  couper 
lesjambes  des  bétes  qu'ils  poursuivent  ;  mais  s'ik 
voyent  venir  à  eux  ,  a  droite  ou  à  gauche  quel- 
que bœuf  ou  quelque  taureau  ,  ils  doivent  bien 
prendre  garde  de  le  frapper  au  même  endroit  par 
où  il  revient,  autrement  il  serait  à  craindre  que  la 
tête  de  leur  cheval  ne  demeurât  engagée  entre 
les  cornes  de  ces  bêtes  ,  et  qu'ils  n'eussent  pas  le 
temsde  s'enfuir  :  ce  malheur  arrive  très-rarement 
parce  que  ceux  qui  vont  à  cette  chasse  y  sont  si 
adroits  et  si  accoutumés  ,  qu'il  y  en  a  plusieurs 
qui  courent  trente  à  quarante  bêtes  ,  et  les  por- 
tent par  terre  dans  un  plus  petit  espace  que  la 
portée  de  deux  coups  de  mousquet.  On  laisse  per- 
dre dans  les  îles  une  grande  quantité  de  chair  de 
vaclie  et  de  bœuf,  dont  on  pourrait  faire  à  mon 
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a?is  une  bonne  provision  pôor  l'entretien  des' 
armées  :  il  est  vrai  qu'on  ne  la  pourrait  peut-être 
pas  si  bien  saler  qu'elle  ne  se  corrompit  enfin  ,  à 
cause  de  l'intempérie  de  ci^  climat  excessivement 
chaud  et  humide.  On  dît  qu'il  y  a  présentement 
dans  les  déserts  du  Pérou  ,  des  bœufs  si  farou*- 
ches  et  des  tauraux  si  furieux  ,  qu'ils  se  jettent, 
sur  les  passans*. 


CHAPITRE  XVllI. 


Ses  chameaux,  des  ânes,  des  chèvres ,  et  de  leur  prix. 


L  y  a  très-peu  de  chameaux  dans  le  Pérou  j, 
mais  j'ai  vu  le  tems  qu'il  n'y  en  avait  point  du 
tout  Jean  de  Reynaga  ,  natif  de  Bilbao  ,  fut  le 
premier  qui  en  transporta ,  et  je  crois  qu'on  n'y 
€Q  a  point  mené  depuis.  J'ai  connu  autrefois  ce 
gentilhomme  dans  le  tema  qu'il  avait  une  com- 
pagnie d'infanterie  conti'e  ceux  du  parti  de 
François  Hernandes  Giron ,  auxquels  il  résista 
vaillamment ,  et  servit  fort  bien  le  roi  en  cette 
occasion.    Don    Pedro    Portocarero  ,  natif  dQ 
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Truiillo ,  lui  donna  de  tii  femelles  et  d'un  miAe 
huit  mille  quatre  cents  ducats  \  ces  ehameault 
n^ont  presque  point  multiplie  depuis.  Le  premiel* 
âne  que  je  me  souviens  d'avoir  tu  en  ce  pays«là  , 
fut  dans  la  juridiction  de  Cusco  ,  Tan  1557.  On 
le  vendit  à  Huamanca  quatre  cent  quatre-^vingt 
ducats,  et  trois  cents  soixante-seize  maravëdis  ;  il 
n'eût  pas  valu  en  Espagne  plus  de  Six  ducals  , 
parce  qu'il  était  petit  et  rctif.  Garcillasso  de  la 
Vega  ,  mon  cher  seigneur  ,  le  fit  acheter  pour  en 
faire  saillir  ses  jumens  et  en  avoir  des  mulets.  Il 
en  fit  depuis  acheter  un  autre  huit  cent  quarante 
ducals  y  par  un  gentilhomme  de  ma  connais- 
sance nommé  GaspardeSotello.  Ona  trouvé  que 
les  mules  et  les  mulets  étaient  fort  propres  à  la 
voiture  partout  le  Pérou  ,  à  cause  que  le  pays  y 
est  fort  montagneux.  Je  ne  sais  pas  ce  que  les 
chèvres  pou\ aient  valoir  au  commencement; 
mais  je  sais  bien  que  j'en  ai  vu  vendre  en  i544  ^^ 
et  1546  ,  cent  ducats;  encore  trouvait-on  diffi- 
cilement à  en  acheter  ,  à  cause  que  ceux  qui  en 
avaient  ne  voulaient  point  s'en  défaire  ,  pour  en 
avoir  un  petit  troupeau  de  dix  ou  douze.  Mais 
elles  ont  si  bien  multiplié  depuis  ce  tems  *  là  , 
que  si  l'on  en  fait  cas  aujourd'hui,  ce  n'est  seu- 
lement que  pour  en  avoir  la  peau.  Leur  portée 
ordinaire  était  de  trois  ou  quatre  chevreaux,  ex- 
cepté au  pays  des  Huanacus  ,  oii  elles  en  aTaienI 
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jusqu'à  cinq  ,  à  ce  que  j'appris  d'un  cavalier  qui 
demeurait  en  ce  pays-là. 


CHAPITRE  XIX. 


Des  truies  et  de  leur  grande  fécondité. 


Les  premières  truies  qu'on  vit  dans  le  Pérou  , 
se  vendirent,  à  ce  qu'on  dit ,  plus  cher  que  les 
chèvres  ;  mais  je  n'en  suis  pas  assuré.  Pedro  de 
Cieça  de  Léon  ,  natif  de  Se  ville,  dit  dans  sa  Des'^ 
crîption  des  provinces  du  Pérou  ,  chapitre  26  y 
que  le  maréchal  don  George  Robledo  ,  acheta 
des  biens  de  Christophe  d'Ayala  ,  qui  fut  tué  par 
les  Espagnols,  une  truie  et  un  cochon,  mille  six 
cents  poids,  qui  valent  mille  neuf  cent  vingt  du- 
cats ;  il  ajoute  que  la  truie  fut  mangée  peu  de 
jours  aprcs  à  Cali  ,  dans  un  festin  oîi  il  fut  pré- 
sent ,  et  qu'on  vendit  cent  poids  ,  qui  sont  plus 
de  cent  vingt  ducats  ,  les  cochons  que  l'on  trouva 
dans  le  ventre  de  la  mère.  On  verra  dans  le  méuie 
chapitre  de  cet  auteur ,  que  les  Espagnols  qui 
étaient  au  Pérou  avaient  une  si  forte  passion  pour 
tout  ce  qui  venait  de  leur  pays ,  qu^ils  le  payaient 
tout  ce  qu'on  voulait. 
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L'an  i56o  011  avait  un  bou  cochon  de  lait  pour 
dix  poids  :  mais  les  meilleurs  n'en  coûtent  pré- 
sentement qui  six  ou  sept  ;  encore  ne  les  achète- 
t-on  si  cher  ,  que  parce  que  la  graisse  de  cochon 
est  fort  bonne  à  guérir  la  gale  du  bétail  ;  et  que 
les  Espagnols  s'en  servent  les  vendredis  et  le  ca- 
rême faute  d'huile.  Au  reste ,  il  y  a  eu  des  truies 
si  fécondes  dans  le  Pérou  ,  qu'en  1 558  j'en  vis 
deux  dans  la  petite  place  de  Cuzco  ,  qui  avaient 
porté  seize  cochons  chacune.  Ces  cochons  avaient 
alors  trente-deux  jours  ,  et  ils  étaient  si  gras 
qu'on  était  surpris  de  ce  que  les  mères  les  pou- 
vaient si  bien  nourrir.  Les  Indiens  appellent  les 
pourceaux  cuchi  ^  parce  qu'ils  avaient  ouï  dire 
aux  Espagnols  en  parlant  de  ces  animaux  coché, 
coché. 


■.  I 


CHAPITRE  XX. 


Des  brebis  et  des  chats  domestiques. 


Les  brebis  et  les  moutons  d'Espagne  ,  que 
nous  appelons  ainsi ,  pour  les  distinguer  de  ceux. 


ROIS   DU   PÉROU.  377 

du  Pérou  y  ne  furent  pas  itioins  estimés  dans  ce 
pays-là  ,  que  les  autres  animaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  U  me  serait  bien  difficile  ,  au 
reste  ,  dé  marquer  en  quel  tems  on  transporta 
des  brebis  au  Pérou  ,  ni  qui  fut  le  premier  qui 
les  y  transporta.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ^  c'est 
que  je  n'avais  jamais  vu  de  brebis  jusqu'à  l'année 
i556  que  j'en  vis  à  Guzco  et  qu'on  y  vendait  les 
plus  communes  quarante  poids  la  pièce ,  et  les 
meilleures  cinquante  ,  qui  font  soixante-dix  du- 
cats ;   encore  fallait-il  user  de  prières  pour  en 
avoir.  En  i56o  que  je  partis  de  Guzco ,  il  iJ*y 
avait  point  encore  de  boucheries  où  l'on  vendit 
du  mouton.  J'ai  appris  depuis  par  des  lettres  que 
je  reçus  en  i  Sgo  ,  qu'un  mouton  ne  se  vendait 
alors  que  huit  à  dix  réaies ,  et  que  dans  huit  ans 
on  rabaissa  fort  le  prix  des  brebis  qui  ne  coûtaient 
que  quatre  ducats  la  pièce  et  même  moins.  U  y 
en  a  maintenant  un  si  grand  nombre  ,  qu'elles 
sont  presque  a  donner.  Leur  portée  ordinaire  est 
de  deux  agneaux  et  assez  sou  vent  de  trois.  La  laine 
par  conséquent  y  est  à  si  bon  marche  ,  qu'elle  ne 
coûte  presque  rien ,  on  en  peut  avoir  pour  trois  ou  ' 
quatre  réaies  le  poids  de  vingt-cinq  livres  ,  que 
les  Espagnols  appellent  arroba.  Quant  à  cette  es- 
pèce de  brebis  qu'pn  nomme  burdas  ,   qui  ont 
la  laine  rude  et  grossière  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
^n  soit  encore  venu  y  non  plus  que  des  loups  ;  et 
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il  y  II  apparence  qu  on  n'y  transportera  point  de 
ces  derniers  an  imaux  qui  ne  sont  propres  qu'à 
faire  du  mal. 

Il  n'y  avait  point  de  ehats  privés  au  Pérou, 
avant  que  les  Espagnols  y  vinssent ,  mais  il  y  en* 
a  beaucoup  présentement  ;  les  tndiefis  les  nom-* 
ment  micitu  ,  parce  que  les  Espagnols  disent  mis , 
mis  quand  ils  les  appellent  ;  je  remarque  cek  ^ 
afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  nom  fut  en 
usage  au  Pérou  avant  Farrivë  des  Espagnols  ,  et 
qu'il  y  eut  par  conséquent  des  ckats.  €es  sortes 
de  noms  que  les  Indiens  ont  empruntés  aux  Es^ 
pagnols ,  ont  trompe  plus  d'une  fois  ces  derniers , 
comme  nous  le  verrons  ailleurs. 


jj.jij^ 


CHAPITRE  XXI. 


Des  lapins   et  des  chiens. 


Il  n'y  avait  point  encore  de  lapins  au  Pérou 
lorsque  j'y  étais.  André  Lopes ,  natif  de  Strema- 
dura  ,  fut  le  premier  qui  en  transporta  dans  la 
juridiction  de  Cuzco.  Cet  homme  ,  qui  était  prè- 
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tre  ,  avait  deux  lapinS)  mâle  et  femelle^  daiis  une 
cage  qU^il  fàkait  porter  par  titi  Indien  en  allant  à 
Cusico.  Gelui*-ci  s'en  déchargea  pdur  se  reposer  un 
peu  ,  lorsqu'il  fallut  pâàsël^  une  rivière  qui  est  à 
mke  lieues  de  cette  ville  ,  et  qui  traverse  dans 
une  terré  appelée  Chinchapuyu ,  Appartenant  aù-« 
trefois  à  nidn  cher  lignent*  Garcilasso  de  là  Vega, 
mais  il  trouva  ,  quand  - 11  yôulut  réprendi^e  la 
cage  pour  continuer  son  chemin  ,  qu'il  y  avait 
une  verga  rompue  par  oîi  la  femelle  s'était  échap- 
pée et  avait  gagné  uiie  haute  montagne  plantée 
d'alisiers  ,  dotlt  il  y  en  a  quantité  le  long  de  cette 
rivière  ;  et  comme  elle  était  pleine ,  elle  fit  ses 
petits  bientôt  après.  Ces  premiers  lapins  multi-<- 
plièrent  dans  la  suite  extraordinairement ,  parce 
que  dès  que  les  Indiensk  lés  virent,  ils  prirent  soin 
qu'on  n'en  tuât  aucun.  On  en  a  transporté  de  là 
en  divers  endroits  du  PéroU  ,  oîi  ils  ont  aussi 
multiplié  extrêmement  à  cause  de  la  bonté  dû 
terroir. 

La  femelle  de  ce  lapin  s^égara  par  bonheur 
datis  un  climat  tempéré.  Car  plus  on  avance  en 
motitant  cette  rivière,  et  plus  on  trouve  le  pays 
'  froid ,  ettoujours  couvert  de  neige  j  au  contraire , 
si  l'on  suit  le  courant  de  la  rivière  en  descendant, 
l'on  sent  toujours  redoubler  la  chaleur ,  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  au  fleuve  d'Apurimac,  qui  est 
dans  la  contrée  la  plus  chaude  du  Pérou.  Au  reste  f 
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î^ai  rapporté  ce  que  je  viens  de  dire  de  ces  deux 
lapins,  sur  la  foi  d^un  de  mes  deux  compatriotes, 
qui  me  le  raconta ,  afin  que  je  Finserasse  dans 
cette  histoire.  Il  y  a  des  lapins  dans  le  royaume 
de  Quito  qui  ressemblent  à  peu  près  à  ceux  d'Es- 
pagne, excepte  qu'ils  sont  beaucoup  plus  petits, 
et  plus  obscurs  en  couleur;  car  tout  le  rable  en 
est  noir.  Pour  ce  qui  est  des  lièvres ,  il  n*y  en 
avait  point,  lorsque  j'étais  au  Pérou,  et  je  ne  sais 
pas  bien  si  Ton  y  en  a  transporté  depuis. 

Il  n'y  avait  point  non  plus  de  toutes  les  sortes 
de  chiens  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  Les 
mâtins  ont  été  les  derniers  que  les  Espagnols  y 
ont  transportés,  quoi  qu'à  dire  le  vrai  ils  ne 
fussent  pas  nécessaires,  puisqu'il  n'y  a. ni  loups, 
ni  autres  bétes  nuisibles;  cependant  ceux  qui 
avaient  des  troupeaux  ne  laissèrent  pas  d'en  faire 
beaucoup  de  cas ,  comme  de  toutes  les  autres  cho- 
ses qui  venaient  d'Espagne  ,  pour  lesquelles  ils 
avaient  au  commencement  une  si  grande  pas- 
sion ,  sans  savoir  pourquoi  la  plupart  du  tems 
ils  tâchaient  de  les  acquérir  à  quelque  prix  que  ce 
fut.  C'est  pour  cela  qu'un  Espagnol,  avec  lequel 
je  fis  le  voyage  de  Cuzco  à  la  ville  des  Rois,  prit 
la  peine  de  porter  lui-même  à  cette  dernière 
ville  ^  un  petit  mâtin  qui  n'avait  pas  plus  d'un 
mois  et  demi ,  dans  une  espèce  de  hotte ,  attachée  à 
l'arçon  de  la  selle  de  son  cheval ,  quoique  Cuzco 
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soit  éloignée  de  cent  vingt  lieues  de  la  ville  des 
Rois,  que  le  chemin  soit  fort  mauvais,  et  qu'il 
fut  obligé  de  faire  chercher  du  lait  tous  les  jours 
pour  nourrir  ce  petit  chien.  Il  me  dit  qu'il  le 
porterait,  comme  une  chose  fort  précieuse ,  pour 
en  faire  présent  à  son  beau-père ,  qui  avait  plu- 
sieurs troupeaux,  et  qui  demeurait  à  environ 
soixante  lieues  de  la  ville  des  Rois.    * 


CHAPITRE  XXII. 


Du  grand  nombre  de  rats  qu'il  y  a  dans  le  Pérou. 


Il  reste  à  parler  des  rats,  qui  passèrent  aussi 
au  Pérou  avec  les  Espagnols.  François  Lopez  de 
Gomara  remarque  dans  son  Histoire  générale  des 
Indes,  qu'on  n'avait  point  vu  de  rats  au  Pérou  , 
jusqu'au  tems  de  Blasco  Nunnes  Vêla,  il  faut 
entendre  cela  des  plus  gros  rats,  tels  que  sont 
ceux  d'Espagne.  Je  ne  sai  si  Gomara  ne  se  trompe 
point,  mais  il  y  en  a  présentement  une  si  grande 
quantité  ,  et  de  si  prodigieux  ,  qu'il  n'y  a  point 
de   chat  qui   les   ose    combattre  ni   même  les 
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regarder.  11  est  vrai  qu'on  n'en  trouve  point  dans 
les  villes  des  Montagnes,  à  cause  des  neiges,  et 
du  grand  froid  qu!il  y  fait. 

Pour  ce  qui  est  des  souris  qu'ils  appellent  ucu* 
clia,  il  y  en  avait  beaucoup.  Voici  comment 
on  ^e  garantit  des  rats  et  dts  souris  à  Nombre  de 
Dios,  a  Panama,  et  dans  toutes  les  autres  places 
de  la  côte  du  Pérou.  On  ordonne  en  certain  teins 
de  Tannée  à  tous  les  habitans  d'empoisonner 
dans  une  métne  nuit,  des  fruits  et  d'autres 
choses  dont  les  rats  sont  friands,  et  d'avoir  soin 
de  bien  couvrir  tous  les  alimens  et  surtout  l'eau  , 
de  peur  que  ces  animaux  ne  les  empoisonnent. 
Le  lendemain  on  en  trouva  un  grand  nombre  de 
morts.  Je  passai  à  Panama^  lorsque  j'allais  en 
Espagne ,  peu  de  tems  après  qu'on  y  avait  fait  un 
tel  châtiment  général.  Car  m'étant  allé  prome- 
mener  le  soir  le  long  de  la  côte,  j'en  rencontrai 
une  si  grande  quantité  de  morts ,  qu'on  ne  pou- 
vait mettre  le  pied  nulle  part  dans  l'espace  de 
cent  pas  de  long  et  trois  ou  quatre  de  large,  sans 
y  marcher  dessus  :  dès  que  ces  animaux  se  sentent 
brûlés  par  le  poison  ,  ils  ont  accoutumé  de  re- 
courir à  l'eau ;,  qui  les  fait  mourir  plus  tôt,  par- 
ticulièrement celle  de  la  mer. 

Jecondrmerai  ce  que  j'ai  dit  du  grand  nom- 
bre de  rats  qu'il  y  a  dans  la  côte  du  Pérou,  par 
un  conte  qui  prouvera  aussi  qu'il  s'en  engendre 
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beaucoup  çl^ns  le»  vieux  vaisseaux,  Ce  çoote  m'a 
été  Élit  par  un  gentilkomme  digue  de  foi ,  noaimé 
Hcrnan  Bravo  de  Laquna,  dont  il  eil  parlé  en 
divers  endroits  de  l'histoire  du  Pérou ,  et  il  m'a 
été  confirmé  d'ailleurs  p$ir  des  Indiens  qui  ont  vu 
la  chose  même  dont  il  s'agit.  Il  &ut  donc  savoir 
qu'un  vaisseau  qui  allait  de  Panaipa  à  la  ville  des 
Rois,  ayant  mouillé  au  port  de  Trugillo,  les 
navigateurs  mirent  pied  à  terre  pour  s'y  rafrftî- 
chir  pendant  que  le  vaisseau  y  serait  à  l'ancre. 
Il  n'y  resta  qu'un  seul  malade  qui  pi'eùt  pas  la 
force  de  marcher  deux  lieues,  qui  est  la  distancç 
qu'il  y  a  du  port  à  la  ville.  Dès  que  les  rats  sen- 
tirent que  le  vaisseau  était  vide  de  gens,  ils  sor- 
tirent  en  campagne  «  et  trouvant  le  pauvre  put^ 
lade  tput  seul,  se  viirent  à  le  combattre  pour  le 
manger  tout  en  vie  ;  ce  qu'on  ne  doit  pas  trouver 
étrange ,  puisqu'il  est  arrivé  assez  souvent  dans 
des  navigations ,  que  des  rats  pressés  par  la  fisiim 
ont  si  maltraité  durant  la  nuit  des  malades  dans 
les  vaisseaux ,  qu'on  a  (rouvé  le  matin  qu'ils  leur 
avaient  mangé  le  visage  ou  une  partie  du  corps, 
des  bras  et  des  cuisses,  après  les  avoir  attaqués 
de  touf  côtés,  Celui-ci ,  craignant  sans  doute  un 
pareil  traitement,  se  leva  du  lit  le  mieux  qu'il 
put  pour  prendre  de  grosses  pincettes  de  fer  qu'il 
trouva  près  du  foyer  du  vaisseau ,  et  se  défendit 
si  bien ,  qu'au  bout  de  trois  jours  que  ses   com- 
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pagnons  retournèrent,  ils  trouvèrent  tout  autour 
du  lit  sur  la  couverture  et  dans  tous  les  coins  du 
vaisseau,  trois  cents  quatre-vingts  rats  qu'il  avait 
tués ,  sans  y  comprendre  ceux  qui  étaient  blessés. 
Après  cet  accident,  le  malade  fut  entièrement 
guéri  ',  sans  doute  que  la  joie  qu'il  eut  d^étre  dé- 
livré de  ces  dangereux  ennemis,  contribua  beau- 
coup à  sa  guérison. 

Les  rats  et  les  souris  étaient  en  si  grand  nom- 
bre et  faisaient  de  si  grands  dégâts  dans  toute  la 
côte  du  Pérou,  qu'en  divers  endroits  et  en  di- 
verses années ,  jusqu'à  Fan  1 672 ,  ils  désolèrent  les 
champs,  et  rongèrent  les  fruits  jusqu'aux  bour- 
geons et  à  la  racine  même  des  arbres  ;  de  sorte 
qu'on  fut  contraint  d'en  planter  de  nouveaux. 
Ce  malheur  arriva  trois  fois.  Je  dirai  bien  plus, 
c'est  que  les  habitans  des  villes  furent  sur  le 
point  d'abandonner  leurs  maisons,  pour  se  garan- 
tir de  ces  animaux  pernicieux  ;  mais  Dieu,  par  sa 
miséricorde  infinie  ,  arrêta  tout  à  coup  ce  fléau, 
lorsqu'il  était  le  plus  à  craindre.  Je  passe  sous 
silence  une  infinité  d'autres  dommages  causés 
par  les  rats,  parce  que  je  serais  trop  long  si  je 
les  voulais  rapporter  en  détail ,  et  que  d'ailleurs 
on  aurait  de  la  peine  à  les  croire. 
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CHAPITRE  XXIII. 


De  la  volaille  et  des  pigeons. 


Les  Espagnols  n'ont  apporté  au  Pérou  d^aatres 
oiseaux  que  des  coqs^  des  poules  et  des  pigeons  ^ 
de  ceux  que  nous  appelons  privés.  Un  certain  au- 
teur dit  qu'il  y  avait  des  poules  au  Pérou  avant 
que  les  Espagnols  le  conquissent.  Il  appuie  son 
opinion  sur  trois  preuves  qu'il  nous  sera  fort  fa- 
cile de  détruire.  Voici  ces  preuves  :  les  Indiens 
appellent  une  poule  dans  leur  langue^  gualpa;  et 
un  œuf,  ronto  *,  et  ils  disent  comme  les  Espagnols 
d'un  homme  lâche,  que  c'est  une  poule.  Donc, 
conclut  cet  auteur,  il  y  avait  des  poules  au  Pé- 
rou. 

Miiis  premièrement,  pour  commencer  par  le 
mot  de  ronto ,  ou  plutôt  de  runtu  (car  c'est  ainsi 
qu'il  le  faut  écrire  et  le  prononcer  avec  un  r  sim- 
ple )  ,  runtu  ne  signifie  pas  un  œuf  de  poule  en 
particulier,  mais  en  général  celui  de  quelque 
oiseau  que  ce  soit.  Les  Indiens,  aussi  bien  «rue 
3.  25 
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nous ,  ajoutent  loujours  au  ncMn  dTœiif  oelni  de 
l'oiseau ,  pour  Êiire  connaître  de  quelle  sorte 
d^œu&  ils  parlent  -,  ainsi ,  ils  disent  c'est  un  œuf 
de  poule ,  de  perdrix  ,  ou  de  pigeon  ,  etc. 

En  second  lieu ,  ils  ont  emprunte  des  Espa- 
gnols cette  expression  figurée  de  poule  pour  dësi^ 
gner  un  homme  lâche.  Rien  n'est  si  ordinaire 
que  de  se  servir  def  manières  de  parler  de  ceux 
avec  lesquels  on  converse.  Cest  ainsi  que  les  Es-^ 
pagnols  qui  ont  voyagé  en  France,  en  Italie  eten 
Allemagne  ont  exprimé  en  leur  langue  les  pen«« 
sées  qu^ils  ont  apprises  chez  les  étrangers.  Les 
Indiens  en  ont  fait  de  même ,  mais  ils  ne  man- 
quent pas  d'expressions  dans  leur  langue  pour 
dire  un  lâche.  Us  ont  le  mot  campa  qui  Tcot 
dire  dans  le  sens  propre  un  poltron,  llanella, 
qui  signifie  un  homme  qui  a  le  cœur  bas;  ils  ont 
aussi  une  expression  figurée  qui  est  meilleure  que 
celle  des  Espagnols  pour  marquer  la  même  chose. 
Ce  mot  est  huarmi ,  qui  signifie  femme. 

Enfin  ,  ii  faut  remarquer  que  le  nom  gualpa 
est  corrompu  en  ses  lettres,  et  même  abrégé  en 
ses  syllabes  qui  doivent  former  le  mot  atahuallpa, 
qui  n'est  pas  un  nom  de  poule ,  mais  du  dernier 
Inca  du  Pcroii.  Voici  comment  on  donna  son  nom 
aux  poules.  Ce  prince  n'était  qu'un  des  bâtards 
de  lliiayna  Capac  j  mais  il  fut  assez  adroit  et  assez 
nir'chîint   pour  faire   tuci   lluascar  Inca,  prince 
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lëgitune  6t  son  firère  atnë  5  à  qui  la  couronne  du 
Ptfrou  appartenait  de  droit;  ensuite  il  urarpa  ty«* 
ranniquemeht  le  tùyatBBe ,  et  fit^  përir  par  des 
cruautés  inouies  toute  la .  maison  royak ,  sanfe 
épargner  ni  âge  ni  sezew  Non  content  d'avoir  as« 
souvi  sa  rage  sur  ceux  de  son  sang,  il  fit  encore 
mourir,  sans  aucun  .-sujet,  les  officiers  et  les  do-« 
meetiques  de  la  maison  royale,  o'est-a-diré  tous 
les  habitons  de  plusieurs  villes;  car ,  comme  tious 
l'aTons  dit  ailleurs ,  il  y  avait  des  villes  à  six  ou 
sept  lieues  de  Cuzco  qui  devaient  fournir  des  genft 
pour  tous  les  offices  de  la  maison  royale  jus* 
qu'aux  moindres.  ÂtahuaUpa  ajouta  i  toiités  cea 
violences  la  destruction  entière  de  ces  villes ,  et 
sans  doute  qu'il  aurait  poussé  plus  loin  ses  cruau» 
tés ,  si  les^  Espagnols  qui  entrèrent  alors  dans  le 
Pérou,  ne  se  fussent  saisis  de  ce  tyran  et  ne  l'eus- 
sent fait  mourir  ignominieusement  en  pu|>licj 
Cette  exécution  fie  tant  de  plaisir  aux  Indiens  qui 
avaient  en  horreur  Atahuallpa,  qu'ils  se  soumi<^ 
rent  sans  peine  aux  Espagnols  ,  les  regardèrent 
comme  des  gens  envoyés  par  le  soleil  pour  ks  dé- 
livrer de  leur  tyran,  et  les  adorèrent  même  après 
leur  avoir  donné  le  nom  de  Viracocha ,  fils^du 
soleil ,  qui  apparut  en  songe  à  l'un  de  leurs  rois 
qu  ils  avaient  honôi^  du  même  nom. 

Lés  Indiens  ne  s'arrêtèrent  pas  à  cette  imagi- 
-  nation  ridicule  :  dès  qu'ils  eurent  entendu  chan- 
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1er  les  coqs   et  les  poules  que  les  Espagnols 
avaient  apportés  d'Espagne  ,  ils  furent'assez  fous 
pour  croire  que  ces  oiseaux  prononçaient  le  nom 
d'Atabuallpa    pour    marquer   Thorreur    qu'ils 
avaient  de  ce  tyran.  Les  pères  racontaient  ces  sot- 
tises à  leurs  enfans  ;  et  les  encans ,  toute»  les  fois 
qu'ils  entendaient  chanter  un  coq,  lui  répon** 
daient  sur  le  même  ton  en  prononçant  le  mot 
atahuallpa.   Cela  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  à 
moi-même  lorsque  j'étais  encore  enfant.  On  ac- 
commodait aussi  cette  espèce  de  chant  aux  noms 
de  ses  principaux  capitaines,  qui  se  nommaient 
challcuchima ,  quilliscacha  et  ruminnavi  ^  ce  der* 
nier  nom  signifie  un  œil  de  pierre,  et  on  l'avait 
donné  a  celui  qui  le  portait  parce  qu'il  avait  une 
taye  à  l'oeil.  Au  reste,  pour  comprendre  quel 
était  notre  chant,  il  faut  s'imaginer  quatre  figu- 
res ou  quatre  points  d*orgue   en  deux  mesures 
qu'on  observait  enchantant  le  mot  atahuallpa, 
ce  qui  ne  s'accommodail  pas  mal  au  chant  du 
coq;  ces  mesures  étaient  deux  demi  -  longues 
avec  une  brève  et  une  demi-brève ,  qui  se  ren- 
contraient en  un  seul  point.  C'est  ainsi  que  les  In- 
diens donnèrent  le  nom  atahuallpa  aux  coqs  et 
aux  poules  dîlspagne.  Le  R.  P.  Blas  Valera  pré- 
tend, sur  la  fui  des  habltansde  Quitto,  sujets  d'A- 
tahuallpa  fort  ailectionnés  à  leur  roi ,  que  les  In- 
diens donnèrent  ce  nom  aux  poules  par  un  mo- 
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iif  glorieux  à  ce  prince.  Je  rapporterai  ses  paroles 
que  j^ai  traduites  de  son  latin  ,  parce  qu'elles  ser* 
viront  à  confirmer  la  chose  même  que  j^ai  avan*'^ 
cée.  Cet  auteur^  après  avoir  rapporté  la  mort 
violente  d'Âtaliuallpa  ,  décrit  au  long  les  belles 
qualités  de  son  esprit  ^  car  quoique  ce  tyran  fut 
très-*cruel,  il  ne  laissait  pas  d'avoir  autant  d'ha« 
bileté  cpie  ses  prédécesseurs  ;  il  parle  ensuite  de 
l'amour  extraordinaire  que  ses  sujets  avaient  pour 
lui  et  ajoute  :  (c  De  là  vint  qu'après  qu'on  eût  pu- 
blié sa  mort  parmi  eux,  ils  disaient  toutes  les  fois 
qu'ils  entendaient  chanter  des  coqs  dont  les  Es- 
pagnols avaient  peuplé  le  pays,  que  ces  oiseaux 
pleuraient  la  mort  d^Atabuallpa ,  et  qu'ils  pro- 
nonçaient son  nom  en  chantant,  afin  que  la  mé- 
moire en  fut  immortelle  ;  c'est  pourquoi  ils  nom- 
maient atahuallpa  le  coq  et  son  chant.  En  effet , 
ce  nom  s'est  si  bien  introduit  (lepuis  dans  toutes 
les  langues  et  parmi  tous  les  peuples  des  Indes  , 
que  les  Espagnols  et  les  prédicateurs  s'en  servent 
toujours  ,  etc.  »  J'ajouterai  à  cela  que  la  manière 
dont  j'ai  raconté  cette  histoire  me  fut  rapportée  à 
Cuzco ,  oii  Atahuallpa  avait  exercé  les  plus  gran- 
des violences.  On  conclura  sans  doute  de  ces 
deux  relations  opposées ,  que  les  uns  et  les  autres 
parlent  selo^n  leur  passion. 

Je  crois  que  j'en  ai  dit  assez  pour  réfuter  in t 
vinciblement  les  trois  raisons  de  l'historien  esr> 
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pagnol  dont  je  parle ,  et  pour  faire  voir  en  même 
tems  qu'il  n'y  avait  point  de  poule  dans  le  Pérou 
ayant  l'arrivée  des  Espagnols.  Je  voudrais  pouvoir 
l^pondre  de  la  même  manière  à  plusieurs  choses^ 
que  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  ce  pays-là  ont 
avancées  un  peu  trop  légèrement  sur  la  simple 
relation  qu^ils  en  ont  eue ,  sans  examiner  si  -ces 
relations  étaient  dignes  de  foi.  11  n'y  avait  peint 
non  plus  au  Pérou,  avant  Tarrivée^des  Espagnols, 
des  paons  et  des  coqs-dinde  ;  ils  y  en  apportèrent 
du  Mexique.  Je  remarquerai ,  avant  que  de  finir 
cet  article ,  que  les  poules  ne  pouvaient  couver, 
ni  avoir  des  poussins  à  Guzco,  ni  dans  toute  cette 
vallée,  ce  qui  venait  apparemment  de  la  froidure 
du  climat.  Quelques-uns  néanmoins  disaient  que 
c^était  parce  que  les  poules  étaient  des  oiseaux 
étrangers  ^  mais  celte  raison  ne  vaut  rien  ,  puis- 
que les  poules  avaient  plusieurs  poussins  dans 
d^autres  vallées  plus  chaudes  que  celle-là^  comme 
dans  celle  d'Incay  et  de  Muyna  qui  sont  à  quatre 
lieues  de  la  vallée.  Cette  stérilité  dura  plus  de 
trente  ans  autour  de  Cuzco,  et  continuait  encore 
en  i56o  que  j'en  partis.  Mais  un  gentilhomme 
nommé  Garci  Sanchez  de  Figueroa  m'a  écrit  de- 
puis ce  tems-là  que  les  poules  commençaient  à 
couver  à  Cuzco ,  et  qu'elles  avaient  des  poussins 
en  abondance. 

Un  cavalier   qu'on  appelait  dom  Martin  de 
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Ouzman  ,  natif  4e  Salamai^que,  qui  ayait  déj4. 
été  au  Pérou ,  y  i:etourna  en  1 55i6  9  et  y  rapporta 
entre  autres  singularit|&  un  oiseau  de  ceux  que 
nous  appelons  des  canarins^  p^rce  qu'ils  viennent 
des  îles  de  Ganarie.  lies  Péruviens  en  furent  chajrr. 
mes  ;  ils  ne  pouvaient  assez  s'étonner  <^  ce  qu'uii 
si  petit  animal  avait  pu  résister  4  un  si  long 
voyage,  he  cas  que  ces  peuples  faisaient  de  si  pe^ 
titsoiseau]^  pe^t  faire  connaître  qu'ils  estime^aiienl: 
encore  davantage  les  pjUi^  grps  et  1^  plus  utiles, 
tels  que  sont  les  perdrix  d'Espagne ,  etc. ,  dont  le. 
pays  se  peuplerait  aussi  aisément  que  de  toute  au- 
tre chose. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Du  h\é. 


Il  est  tems  de  parler  des  grains  et  des  plantes 
dont  les  Péruviens  manquaient  avant  qu'ils  eus« 
sent  été  conquis  par  le3  Espagnols.  Il  n'y  avait 
jamais  eu  de  blé  dans  tout  l'empire  des  Inças 
avant  que  Marie  d'Escobar,  femn^e  de  Diego  d^ 
Chayez,  tous  deux  nati&  4e  T^uxillo ,  en  çùt  ap- 
p<Hté  à  I\imac.  Je  me  s^viens  d'avoir  eonnu  cettç^ 
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dame  à  Guzco ,  où  elle  alla  demeurer  plusieurs 
années  après  son  arrivée  au  Pérou  ;  mais  je  n'ai 
pas  connu  son  mari  qui  était  déjà  mort  à  la  ville 
des  Rois.  Je  ne  saurais  marquer  précisémentquelle 
année  cette  vertueuse  dame  transporta  ces  graim 
au  Pérou  *,  tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  quVle 
en  porta  si  peu  qu'on  n'en  put  point  faire  du  pain* 
pendant  trois  ans ,  et  que  lorsqu'on  le  distribuait 
on  n'en  donnait  que  vingt  ou  trente  grains  à  une 
personne;  encore  n'accordait- on  cette  faveur 
qu'aux  a/nis. 

Pour  reconnaître  un  si  grand  bien  que  cette 
généreuse  dame  avait  fait  au  Pérou,  et  les  servi- 
ces de  son  mari ,  qui  avait  été  des  premiers  con- 
quérans,  on  lui  donna  dans  la  ville  des  Rois  de 
fort  belles  terres  et  quantité  d'Indiens  qui  rele- 
vaient d'eux  ;  mais  toutes  ces  choses  s'abolirent 
par  leur  mort.  Quoiqu'il  y  eut  déjà  du  bjé  àCuzco 
en  15479  on  n'en  avait  point  fait  encore  de  pain, 
car  je  me  souviens  fort  bien  que  l'évéque  de  cette 
ville  qu'on  appelait  dom  frère  Jean  Solano,  na- 
tif d'Antequera,  de  l'ordre  de  saint  Dominique, 
étant  échappé  de  la  bataille  de  Huarina^  vintlo- 
ger  lui  quinzième  chez  mon  père ,  et  que  ma  mère 
le  traita  le  mieux  qu'elle  pût  avec  du  pain  ne 
maïs;  tous  ces Elspagnols  avaient  une  si  grande 
faim  ,  que  pendant  qu'on  leur  apprêtait  à  souper 
ils  prenairnî  des  poignées  de  ce  maïs  cru  qu'ils 
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donnaient  à  leurs  chevaux,   et  le  mangeaient 
comme  des  amandes  confites. 

Pour  l'avoine  9  Ton  ignore  qui  en  apporta  le 
premier  au  Pérou ,  et  on  croit  quHl  s'en  trouva 
des  grains  mêles  parmi  le  blé,  parce  qu'il  est  fort 
diflficite  de  séparer  ces  deux  semences  entière- 
ment ,  quelque  peine  qu'on  y  prenne. 


CHAPITRE  XXV. 


De  la  vigpe,   et   du  premier  qui    apporta   des  raisins 

à  Cuzco. 


François  de  GaVavantes  ,  natif  de  Tolède , 
gentilhomme  ,  et  des  anciens  conquérans  du 
Pérou  ,  fut  le  premier  à  qui  l'on  donna  la  gloire 
d'y  avoir  fait  venir  des  raisins  ;  car ,  dès  que  ce 
cavalier  vit  ce  pays-là  un  peu  paisible ,  il  en- 
voya quérir  en  Espagne  des  plants  de  vigne.  Ce- 
lui qui  en  eut  la  commission  en'  apporta  des  iles 
de  Ganarie ,  afin  qu'ils  fussent  plus  frais.  Ce  plant 
était  de  raisins  noirs ,  et  i'on  croit  que  c'est  a 
cause  de  cela  que  le  vin  du  Pérou  est  un  peu 
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couvert.  L'on  y  a  transporté  depuis  plusieurs 
autres  plants  de  la  même  nature ,  et  des  raisins 
muscats  ;  mais  Ton  n'a  pu  encore  y  avoir  du  vin  ' 
blanc. 

Les  païens  ont  adoré  Bacchus ,  pour  leur  avoir 
enseigné  à  planter  des  vignes  j  mais  les  Indiens 
n'en  ont  presque  point  su  de  gré  à  Garavautes. 
Quoique  le  vin  soit  aujourd'hui  à  fort  bon  mar- 
ché, ils  ne  s'en  soucient  presque  point ,  et  lui 
profèrent  leur  ancienne  boisson.  J'ajoute  à  ceci 
que  je  me  souviens  d'avoir  ouï  dire,  au  Pérou, 
à  un  gentilhomme  digne  de  foi,  qu'un  Espagnol 
curieux  ayant  mis  par  hasard  dans  un  lieu  assez 
profond  des  raisins  secs  qu'il  avait  apportés  d'Es- 
pagne,   quelques  grains  plus  vigoureux  que  les 
autres  poussèrent  hors  de  terre,  et  qu'il  en  vint 
des  sarmens ,   mais  si  déliés  qu'il  fallut  les  con- 
server trois  ou  quatre  ans  parmi  les  raisins,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eurent  assez  de  force  pour  être 
plantés  ;  qu'ensuite  les  raisins  en  furent  noirs , 
et  que  c'est  pour  cela  que  tout  le  vin  du  Pérou 
tire  sur  le  noir.  Pour  moi  je  m'en  rapporte  à  ce 
qui  en  est,  sans  contredire  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  opinions. 

Le  capitaine  Barthélémy  de  Tarazas,  l'un  des 
plus  anciens  conquérans  du  Pérou ,  et  du  nombre 
de  ceux  qui  passèrent  au  Chili  avec  le  gouver- 
neur don  Diego  d'Almagro,  fut  le  premier  qui 
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apporta  des  raisins  de  son  cru  à  Guzco.  Ce  cava- 
lier ,  que  je  nie  souviens  d'avoir  connu ,  et  qui 
joignait  à  la  qualité  de  noble  toutes  les  vertus 
requises  à  un  honnête  homme ,  planta  une  vigne 
dans  une  de  ses  terres  nommée  Aphancjuillo  ^  dans 
la  province  de  Guntisuyu.  Ce  fut  de  ce  lieu-là 
l]uUl  envoya  à  Garcillasso  de  la  Yega ,  mon  cher 
seigneur  et  son  bon  ami ,  trente  Indiens  chargés 
de  très-beaux  raisins ,  et  le  pria  d'en  faire  part 
aux  principaux  de  la  ville ,  afin  qu'ils  jouissent 
tous  du  fruit  de  sa  pein«.  Et  certainement^  comme 
ce  présent  se  pouvait  nommer  extraordinaire  pour 
sa  nouveauté,  il  n'élait  pas  aussi  moins  précieux 
ni  moins  magnifique  ',  car  si  l'on  eut  voulu  ven- 
dre tous  ces  raisins,  on  en  eût  tiré  sans  doute  plus 
de  quatreou  cinq  mille  ducats.  La  meilleure  par- 
tie passa  par  mes  mains,  parce  que  mon  père 
m'envoya  chez  les  principaux  de  la  ville  avec 
deux  petits  pages  indiens ,  pour  leur  donner  à 
chacun  deux  raisins  de  la  part  du  capitaine  Barr 
thélemy  de  Tarazas. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Du  viu,  et  du  premier  qu'on  recueillit  à  Cuzco. 


Lorsque  je  m'en  allais  en  Espagne,  l'an  i56o, 
je  passai  le  si  janvier  à  Marcahuacy^  qui  esta 
neuf  lieues  de  Cuzco  ^  et  fus  me  promener  à  une 
maison  de  campagne  de  Pedro  Lopez  de  Gaçalla, 
natif  de  Llicerena,  habitant  de  Cuzco,  et  qui  fut 
autrefois  secrétaire  du  gouverneur  Gasca.  J'y 
rencontrai  un  fermier  portugais,  nomme  Al" 
fonse  de  Vaczy  fort  honnête  homme  et  savant 
dans  l'agriculture.  11  me  fît  voir  toutes  les  (erres 
de  son  maître,  où  je  ne  trouvai  rien  de  si  remar- 
quable qu'une  vigne  chargée  de  quantité  de  rai- 
sins, qu4l  me  montra  sans  m'en  offrir  une  seule 
grappe  j  j'avoue  que  cela  me  déplut,  parce  que 
Pedro  Lopez  de  Caçallo  et  moi  étions  bons  amis, 
et  que  j'aimais  beaucoup  les  raisins,  qui  ,  en  au- 
tomne, sont  les  délices  des  voyageurs.  Le  fer- 
mier, qui  connut  bien  à  mon  air  que  j'étais  cho- 
qué de  son  incivilité,  me  dit  pour  s'excuser  que 
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son  maître  lui  avait  dëfeiidu  expressëment  de 
toucher  a  ses  raisins ,  parce  qu^il  en  voulait  faire 
du  vin ,  comme  en  effet  il  en  fit  ;  et  feiute  de 
cuve,  il  se  servit  d'une  huche  à  pétrir  pour  fou- 
ler la  vendange.  Cela  me  fut  confirmé  depuis  en 
Espagne  par  un  de  mes  amis,  qui  me  dit  avoir 
vu    la    huche  ,   et    que  l'intention    de   Pedro 
Lopez  de  Caçalla  était  de  gagner  le  prix  que  les 
rois  catholiques  et  Tempereur  Charles  Y  avaient 
promis  a  celui  qui  recueillerait  le  premier ,  aux 
Indes ,   dans  quelque  colonie  d'Espagne ,    des 
fruits  nouveaux,  des  légumes  ou   des  grains, 
qu'on  y  aurait  transportés  d'Espagne ,  comme  , 
par  exemple,  du  blé,  de  l'avoine,  du  vin  ou  de 
rhuile.  Mais  je  suis  assuré  que  Pedro  Lopez  de 
Caçalla  avait  plus  en  vue  d'avoir  la  gloire  d'être 
le  premier  qui  aurait  fait  du  vin  de  ses  vignes 
dans  la  juridiction  de  Cuzco ,  que  de  remporter 
ce  prix. 

Au  reste,  ces  grands  princes  proposèrent  cette 
récompense  pour  encourager  les  Espagnols  a  cul- 
tiver la  terre ,  et  à  transporter  d'Espagne  dans  ces 
nouveaux  pays  les  choses  dont  ils  manquaient. 
Ce  prix  ,  qu'on  tirait  des  finances  du  roi,  consis- 
tait en  deux  lingots  d'argent  de  la  valeur  de  trois 
cents  ducats  la  pièce;  la  quantité  de  blé  ou 
d'avoine  qu'il  fallait  recueillir  pour  le  gagner 
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ëuit  fixée  à  deux  boisseaux ,  et  oelle  de  rin  oti 
d'huile  a  cinq  ou  six'  pintes. 

Les  autres  villes  du  Pérou  avaient  recueilli  da 
vin  long^tems  auparavant  ^  et  qui  était  tout  clai- 
ret, principalement  les  villes  de  Huamanca  et 
d'Arequepa.  Un  chanoine  de  Quito,  avec  lequel 
je  m'entretenais  un  jour  à  €ordoue  sur  le  sujet 
dont  nous  parlons,  me  dit  qu'il  avait  autrefois 
connu  dans  ce  royaume-la  un  Espagnol  extrême- 
ment curieux  eit  matière  d'agriculture,  et  psrti 
culièrement  en  ce  qui  regardait  les  vignes ,  qui  le 
premier  rie  tous  ceux  de  la  ville  de  Rimac  en 
avait  transporté  le  planta  Quito,  oii  il  possédait 
une  excellente  vigne  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Mira,  qui  est  un  pays  fort  chaud  sous  la  ligne 
cquinoxiale.  Il  me  dit  ensuite  que  cet  Espagnol 
lui  avait  montré  cette  vigne  oiiil  travaillait  avec 
tant  de  soin,  que,  par  une  nouvelle  invention, 
il  avait  des  raisins  frais  toute  l'année.  Il  avait  di- 
visé sa  vigne  en  douze  quartiers,  dont  il  cntml- 
tivait  un  chaque  mois^  et  le  faisait  arroser  (  csr 
on  arrose  les  vignes  dans  tout  le  Pérou);  mais  il 
ne  la  taillait  qu'une  fois  l'an ,  comme  tous  les 
autres  Espagnols  ses  voisins.  On  ne  doit  pas  sV- 
tonner  ,  au  reste ,  de  ce  que  la  terre  pouvait  pro- 
duire tous  les  mois,  pourvu  qu'on  eût  soin  de 
Tiirrci^cr,  parce  que  le  long  de  la  rivière  que 
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noui»  yenoDs  de  nommer  le  climat  est  chaud  et 
touJDiiK  le  métne,  comme  en  plusieurs  autres 
endroits  du  Pérou.  J'ai  remarqué^  dans  quelques 
vallées  particulièi^s,  que  le  terroir  y  produisait 
aussi  du  maïs  toute  Tannée ,  selon  <[u'on  l'arro^ 
sait  plus  ou  moins. 

Lorsque  je  partis  de  Cuzco  en  1 56o  ,  on  ne  ser->- 
vait  point  encore  du  vin  à  table  ,  et  Vûh  n'en 
donnait  qu'à  ceux  qtii  en  avaient  bdsoin  pour 
quelque  indisposition.  Les  Espagnols,  qui  s'é-^ 
taient  passés  de  cette  liqueur  ,  et  d'autres  sem-» 
blables  délicatesses  dans  la  conquête  de  ce  pays  ^ 
auraient  cru  déroger  à  de  si  bons  commence- 
mens  ,  s'ils  avaient  introduit  cette  coutume. 
D'ailleurs  ils  faisaient  conscience  d'en  boire, 
même  quand  on  leur  en  donnait ,  parce  qu'il 
était  si  cher  qu'ils  l'estimaient  à  fort  bon  mar^ 
ché  ,  iquand  il  ne  valait  que  cinq  ou  six  ducats  la 
bouteille  ,  comme  on  le  vendait  ordinairement 
dui^ant  la  guerre  de  François  Hermandes  Giron  , 
au  tems  de  Gonçalo  Piçarro  ,  et  auparavant  l'on 
avait  donné  quelquefois  jusqu'^à  cinq  cents  du- 
cats d'une  mesure  de  seize  pintes.  Aux  années 
i554  et  i555  il  n'y  en  eut  presque  point  dans 
tout  le  royaume ,  jusques-là  qu'on  eut  bien  de  la 
peine  d'en  trouver  dans  la  ville  des  rois  pour  dire 
la  messe  ,  et  ce  fut  pour  ce  saint  usage  que  l'ar- 
chevêque don  Jérôme  de  Loaysa  ,  natif  de  Tru- 
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gillo,  en  fitgarder  précieusement  un  demi-baril^ 
qui  fut  tout  ce  qu'on  en  put  recouTrer.   Cette 
grande  disette  de  vin  dura  pendant  quelques 
mois  ;  mais  enfin  il  entra  dans  le  port  un  vais- 
seau qui  en  portait  deux  mille  barils  :  ce  vais- 
seau appartenait  à  deux  marchands  de  ma  con- 
naissance ,  que  je  ne  veux  point  nommer ,  à  cause 
de  leur  extraction  ;  ils  y  trouvèrent  si  bien  leur 
compte  ,  qu'ils  vendirent  les  premiers  barils  jus- 
qu'à six  cents  ducats  ,  et  ne  donnèrent  pas  les 
derniers  à  moins  de  deux  cents.  Ce  conte  me  fut 
fait  par  le  pilote  de  leur  vaisseaux  dans  lequel  je 
passai  de  la  ville  des  Rois  à  Pïinama.  On  peut  voir 
par  là  ,  que  la  cherté  n'empêchait  pas  qu'on  ne 
fit  quelquefois  d'assez  grands  excès  en  vin.  Je  di- 
rai sur  ce  sujet,  qu'un  cavalier  en  ayant  invité 
d'cuitres  en  ce  tcms-là  ,  un  des  conviés  demanda 
un  verre  d'eau  ,  et  s'excusa  sur  ce  qu'il  ne  bu- 
vait pas  de  vin.  Le  maître  du  logis  lui  répondit, 
2i[)rès  lui  a\oir  tcmoignéqu'il  était  fâché  de  cela: 
«  Pourquoi  donc  ^  si  vous  n'aimez  point  le  vin  , 
»  ne  venez-vous  manger  ici  tous  les  jours  ?  >»  Ce 
qui  fait  voir  que  tout  le  reste  ne  coûtait  presque 
rien  ,   en    comparaison  du  vin  \    cependant  la 
cherté  n'obligeait  pas  tant  ù  le  ménager  ,  que  la 
difTicultéd'en  avoir  qui  était  si  grande,  que  quel- 
([uefois  on  en  manquait  tout«à-fait ,  à  cause  du 
long  trajet  qu'il  y  avait  d'Espagne  au  Pérou. 
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CHAPITRE  XXVIL 


Des  olives,  et  du  premier  qui  en  apporta  au  Pérou  pour 

eu  planter. 


Don  Antoine  de  Ribera  ,  habitant  de  la  yiile 
des  Rois ,  qui  était  allé  depuis  quelques  années 
en  Espagne  ,  en  qualité  de  procureur  général 
du  Pérou  j  en  revint  l'an   1 56o  ,  et  apporta  des 
meilleures  olives  qu'il  put  trouver  à  Séville,  avec 
plus  de  cent  greffes  d'oliviers  pour  les  replanter. 
Mais  quelque  peine  qu'il  prit  a  les  conserver  le 
long  du  chemin ,  à  son  arrivée  en  la  ville  des 
Rois  9  elles  se  trouvèrent  toutes  mortes  ,  à  la  ré- 
serve de  trois  qu'il  planta  dans  un  fort  beau  ver^ 
ger  qu'il  avait  dans  cette  vallée  ;  on  assure  qu'il 
tira  plus  de  deux  cent  mille  poids  des  raisins  , 
des  figues ,  des  grenades  ,  des  melons  ,  des  oran- 
ges ,  des  citrons  ,  et  des  légumes  d^pagne  qu'il 
avait  recueillis  dans  ce  verger,  et  qu'il  fit  vendre 
à  4a  place  de  cette  ville.  Ce  don  Antoine  mit  en 
sentinelle  tout  autour  de  son  verger  cent  nègres 
3.  36 
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et  trente  chiens ,  pour  empêcher  qu'aucun  du 
pays  ne  put  avoir  de  ses  greffes  d'olivier^  afin 
d^en  transplanter  ailleurs.  Mais  malgré  tousses 
soins  pour  en  éloigner  les  voleurs,  il  ne  putem- 
pécher  qu'il  n'y  eût  des  argus  plus  vigilans  que 
les  chiens  ;  qui ,  du  consentement  de  quelqu'un 
dos  nègres  qui  fut  gagné  à  ce  que  l'on  croit,  lui 
dérobèrent,  à  la  faveur  de  la  nuit,  un  de  ces  trois 
planls  qu'on  transporta  au  Chili)  à  six  cents 
Heurs  d(î  la  ville  des  Rois  ,  oîi  durant  trois  ans 
il  produisit  ,  tant  au  grand  profit  de  tout  ce 
royaume ,  qu'on  n'y  plantait  aucun  rejeton  , 
quelque  délié  qu'il  fût  ,  qui  ne  prît  racine  ,  et 
qui  ne  devint  vn  peu  de  tems  un  olivier  très- 
fertile. 

Mais  enfin  ,  au  bout  de  trois  ans  ceux  qui 
avaient  dérobé  ce  plant,  contre  lesquels  don  An* 
toine  de  Ribera  avait  fait  lancer  plusieurs  ex- 
communications ,  le  rapportèrent  au  même  en- 
droit d'oii  ils  l'avaient  pris  ,  et  le  firent  si  adroi- 
tement, que  celui  à  qui  il  appartenait  ne  put  ja- 
mais savoir  qui  en  avait  fait  la  restitution.  Le 
terix)ir  du  Chili  s'est  trouvé  plus  propre  à  pro- 
duire des  oliviers  que  celui  du  Pérou  ,  ce  qui 
vient  sans  doute  de  ce  qu'il  n'est  pas  si  éloigné 
c|ue  l'autiT  ,  étant  à  liante  ou  quarante  degrés 
H  presqu'eu  même  parallèle  que  l'Espagne.  Ce- 
pendant il  y  a  drs  oliviersau  Pérou,  mais  ilsve- 
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riaient  mieux  sur  les  montagnes  que  dans  la 
plaine  ipiand  on  commença  à  les  cultÎTer.  Dans 
les  plus  fameux  festins  on  regardait  comme  une 
graude  magnificence  que  de  donner  trois  olives 
seulement  a  chacun  des  conviés.  Depuis  ce  iems« 
là  on  a  transporte  au  Pérou  de  Thuile  du  Chili , 
dont  on  use  encore  aujourd'hui. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Des  fruits  d'Espagae.  et  des  cannes  de  sucre. 


Avant  que  les  Espagnols  conquissent  le  Pé-^ 
i  ou  )  il  est  certain  qu'on  n'y  voyait  ni  figues ,  ni 
grenades,  ni  oranges,  ni  citrons,  aigre» ou  doux  , 
^î  poires  ,  ni  pommes  ,  ni  coins ,  ni  pèches ,  ni 
^Iberges  ,.ni  abricots  ^  ni  aucune  sorte  de  prunes 
de  celles  qui  croissent  en  Espagne.  Car  on  en 
trouvait  d'une  autre  espèce  que  les  Indiens  ap-« 
Pillent  usswn  ;  ce  qu'il  faut  remarquer  pour  no 
pas  lesconfondre.  Un'y  avait  pas  non  plus  des  ci* 
bouilles  ,.  des  concombres,  ni  des  mdions  qui 
lussent  bons  à  manger.  Mais  l'on  peut  dire ,  sans 
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mentir  ,  que  tous  ces  fruits  ,  et  plusieurs  autres 
dont  }e  ne  me  souviens  pas  ,  y  viennent  aujonr- 
irhui  en  si  grande  abondance  ,  qu'on  ne  s'en 
soucie  presque  po.ot ,  non  plus  que  des  autres 
choses  d'Espasçne ,  qui  multiplient  beaucoup  plus 
dans  ct'S  contrées  des  Indes  que  dans  ce  royaume. 
Vour  le  pi*ouver ,  il  suflfira  desayoir que  lorsqu'on 
conunenva  dV  i^cucillir  des    grenades  ^  on  en 
porta  une  si  gix>sse  à  la  procession  du  Saint-S- 
ereiuent  y  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  dire  quelle 
en  êtuit  la  t>ixx<$cur  ,  de  la  manière  qu'on  me  la 
dépeignit  ;  de  peur  de  scandaliser  les  ignorans 
qui  ne  {H^uvent  croire  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
lie  plus  jiitindes  choses  que  celles  de  leur  village. 
Ce^Nendant  aniune  il  ne  serait  pas  raisonnable  de 
supprimer  dt*s  vérités,  pour  s'accommoder  à  Tha- 
meur  des  sots  ,  je  dirai  que  la  grenade  dont  il  est 
questii^n  «  était  plus  t^rosse  qu'un  de  ces  barils 
tvuit  txMuts  qui  se  font  à  Seville  pour  y  transpor- 
ter lie  riuule  aux  Imks.  J'ajouterai  à  cela  qu'on 
y  A  >u  plusieurs  raisins  pesant  huit  etdixliTrrs. 
«|uaulite  de  coiu^  aussi  ^ros  que  la   teie    d*uB 
houuue  et  des  cilrous  qui  approchaient  en  snms- 
seur  de  la  moitié  d\ine  cruche.  Je  Toadrab  sa- 
voir les  uoms  de  c^  u\  qui  apportèrent  les  pce- 
u)it  |SL  vvs  tVu       au  Pcrou  ,  jH>ur  les  mettre  ici . 
et  leur  douuer  les  louans:es  qui  leur  sont  dsesw  , 
J  li^nore  au<^i  en  i^nel  tems  on  en  apporta.  Vas 
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je  sais  quVn  i58o ,  un  riche  marchand  espagnol  ^ 
nommé  Gaspar  d'Âcocer,  demeurant  dûns  la 
ville  des  Rois ,  où  il  avait  une  fort  belle  terre,  ap- 
porta au  Pérou  des  guignes  et  des  cerises  pour- 
les  y  planter.  Mais  on  m'a  dit  depuis  qu^^elles  n^ 
ont  pu  venir.  On  y  a  planté  des  amandiers  ;  je 
ne  sais  si  on  y  a  aussi  planté  des  noyers. 

L'ep  na  savait  anciennement  dans  le  Pérou 
ce  que  c'était  que  des  cannes  de  sucre.  Mais  les 
Espagnols  y  ont  mis  depuis  si  bon  ordre  ,  qu'ils 
en  ont  de  reste  aujourd'hui.  Le  premier  sucre  qui 
vint  d|i  Pérou  se  fit  dans  le  pays  de  Huanucu  , 
par  Tinvention  d'un  gentilhomme  de  ma  con- 
naissiaiice  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  pas  le  ven- 
dre parce  qu'on  en  transportait  beaucoup  du 
Mexique  ,  un  de  ces  domestiques, ,  homme  pru- 
dent et  rusé ,  lui  conseilla  d'en  charger  un  grand 
vaisseau  ,  et  de  l'envoyer  à  la  nouvelle  Espagne, 
9fin  que  ceux  du  pays  voyant  qu'il  y  en  venait  du 
Pérou,  jugeassent  par-là  qu'il  y  en  avait  de  reste,^ 
et  qu'ainsi  il  n'y  en  transportassent  pas  davantage. 
La  chose  réussit  en  effet  comme  il  l'avait  propo- 
sée ,  et  son  maître  y  trouva  si  bien  son  compte  , 
qu'on  y  a  fait  depuis  à  son  imitation  quantité  de 
moulins  et  de  machines  propres  à  faire  du  sucre. 

11  s'est  trouvé  encore  dans  les  Indes ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit ,  des  espagnols  si  curieux  en  matière  d'à*, 
griculture  ,  qu'ils  ont  enté  des  arbres  fruitiers 
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d'Espagne  sur  ceux  da  Pérou  ',  ce  que  Ton  cou* 
tinujs  encore  aujourd'hui  au  grand  étonnément* 
des  Indiens  y  qui  ne  peuvent  comprendre  com- 
ment un  même  arbre  peut  porter  de  trois  ou  qua- 
tre sortes  de  fruits.  Mais  ils  admirent  bien  d^au- 
très  choses  qui  ne  le  méritent  pas  tant.  Je  me  suis 
imaginé  que  les  jardiniers  pourraient  bien  en- 
core, ce  me  semble^  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  enter 
des  greffes  d'olivier  sur  les  arbres,  que  les  Indiens 
appellent  quishuar ,  dont  le  bois  et  les  feuilles 
lui  ressemblent  si  fort ,  que  je  me  souviens  dé- 
puis mon  enfance ,  que  les  Espagnols  qui  voyaient 
le  quishuar ,  me  disaient  que  les  oliviers  étaient 
faits  comme  cet  arbre  :  mais  il  y  a  cette  différen- 
ce ,  que  cet  arbre  ne  produit  aucun  fruit ,  quoi- 
que la  fleur  ,  qui  tombe  aussitôt ,  ressemble  fort 
à  celle  de  l'olivier.  Mes  camarades  et  moi  nous 
nous  servions.de  ces  branches  pour  jouer  ,  au 
lieu  de  cannes ,  parce  qu'il  n'y  en  avait  point 
aux  environs  de  Guzco ,  a  cause  de  la  froidure  du 
pays^ 
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CHAPITRE  XXIX. 


De  diverses   sortes  d'herbages   et  de    leur  merveilleux 

accroisseuient. 


On  n'avait  point  au  Pérou  de  léjçumes  ni  d'her- 
bages  d'Espagne  ,    tels  que  sont  les  laitues  ,   la 
chicorée  ,    les   raves ,    les  navets ,  les  aulx  ,  les 
ognons  ,  les  épinards  ,  de  la  poirée  ,  de  la  bon- 
ne-herbe ,  de  la  coriandc  ,  du  persil ,  des  arti- 
cbaux  ,  des  asperges  ,  des  carottes  ,  ni  des  autres 
herbes  potagères  ,  mais  ils  avaient  beaucoup  de 
pourpier  et  du  pouliot.  Ils  manquaient  encore 
de  pois    cliiches  ,    de  fèves  ,  de   lentilles  ,  d'a- 
nis  ,  de  graines  de  moutarde ,  de  graines  de  pa- 
radis ,  de  riz  ,  de  cumin,  d'origan  ,  de  nielle  ,  de 
mélilotet  de  plusieurs  autres  planîes  et  graines, 
ou  sauvages  ,   ou  qui  se  cultivent  dans  les  jar- 
dins. J'ajoute  il  cela,  qu'ils  n'avaient  ni  roses  ni 
œillets  de  ceux  qu'on  a  en  Espagne  ,  non  plus 
que  du  jasmin  ^  des  lis  ,  ni  des  roses  musc{uées- 
Mais  ils  ont  maintenant  une  si  grande  quantité 


4o8  HISTOIRE  DES   INCAS, 

de  tontes  ces  choses  que  je  yiens  de  nomner  ^  et 
de  beaucoup  d'autres  ,  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
les  incommodent  ,  bien  loin  de  leur  être  utiles. 
11  faut  mettre  dans  ce  rang  les  navets ,  le  sénevé, 
la  bonne-herbe  et  la  camomille  y  dont  il  en  vient 
une  si  grande  abondance  dans  les  vallées  ,  qu'il 
n'est  pas  possible  aux  habitans  d'empêcher  qu'il 
n'y  croisse  de  ces  herbes ,  quelque  peine  qulls 
employent  à  les  déraciner  \  cette  grande  abon- 
dance a  fait  perdre  peu  à  peu  aux  vallées  où  elles 
croissent  leur  ancien  nom  *,  car  on  leur  donne  au- 
jourd'hui celui  des  plantes  qu'elles  produisent; 
comme,  par  exemple  ,  on  appelle  maintenant 
la  vallée  de  la  Bonne-Herbe  celle  qui  est  le  long 
de  la  côte  de  la  mer,  qu'on  nommait  autrefois 
rucma  el  ainsi  des  autres.  La  chicorée  et  les  pre- 
miers épinards  qu'on  sema  à  la  ville  des  Rois  de- 
vinrent si  hauts  ,  qu'un  hon^ne  de  la  plus  haute 
taille  pouvait  difficilement  atteindre  à  leurs  exlré- 
mitésduboutdc  la  main;  ces  herbes  étaient  aussi 
si  touffues,  qu'un  cheval  avait  de  la  peine  d'y  pas- 
ser à  travers.  £n  un  mot,  ces  légumes  et  ces  grai-^ 
nés  multiplièrent  si  prodigieusement  ^  qu'il  y  eut 
,  des  endroits  oii  d'une  mine  de  blé  qu'on  y  sema 
l'on  en  recueillit  au  delà  de  trois  cents« 

Il  y  a  dans  la  vallée  de  Huarcu  ,  une  ville  que 
le  vice-roi  dom  André  Hurtado  de  Mendoça , 
marquis  de  Cannette,  a  fait  peupler  depuis  peu. 
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Comme  je  passais  par  l.î ,  l'an  1 56o  en  m'en  allant 
en  Espagne^  un  des  bourgeois  de  cette  ville,  nom- 
mé Garci  Vasquez  ,  autrefois  des  domestiques  de 
mon  père  ,  me  mena  chez  lui ,  et  me  donna  fort 
bien-à  souper  *,  il  me  dit  à  table  que  le  paiii  qu'il 
me  faisait  'manger  était  du  blé  qfi'il  avait  semé , 
et  qui  lui  en  avait  rendu  trois  cents  fois  autant. 
Comme  je  parus  surpris  de  ce  qu'il  disait  ,  Garci 
Yàsquez  ajouta  :  «  Ne  trouvez  pas  cela  étrange  , 
puisque  je  vous  puis  assurer  en  honnête  homme, 
que  pour  deux  mines  et  demie  de  blé  que  j'ai  se- 
mées ,  j  en  ai  recueilli  six  cent  quatre-vingts  ,  et 
j'en  ai  perdu  une  foisautantpour  n'avoir  point  eu 
de  lieu  propre'pour  les  serrer.  Souvenez-vous,  je 
vous  prie,  de  faire  ce  compte  en  Espagne,  u  Quel- 
que tems  après  Gonçalo  Silvestre  à  qui  je  racontai 
cette  histoire,  me  dit  que  ce  n'était  pas  trop,  et  qu'il 
avait  un  héritage  dans  la  province  de  Chuquisaca, 
tout  auprès  de  la  rivière  de  Pileumayu,  où,  pour 
pour  une  mine  de  blé  qu'il  avait  semée  ,  il  en 
avait  eu  jusqu'à  cinq  cents  dans  les  premières  an- 
nées. Lorsque  don  Garcia  de  Mandoza ,  fils  du 
vice-roi ,  nommé  ci-dessus ,  allait  au  Chili  en 
i556  pour  en  être  gouverneur,  on  lui  dit  au 
port  d'Ârica ,  où  il  avait  mouillé  ,  qu'il  y  avait  là 
tout  auprès  dans  une  vallée  qu'on  appelait  Cu- 
^a  ,  une  rave  si  prodigieuse  et  si  grosse  ,  qu'on 
avait  attelé  à  l'un  de  ses  bouts  du  côté  des  feuilles, 
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cinq  cheyaux  qui  la  devaient  traîner  jusque-là 
pour  lui  faire  voir  cette  merveille.  Don  Garcia 
répondit  qu^ils  ne  prissent  point  cette  peine  ,  et 
qu'il  irait  bien  au  lieu  où  elle  était  pour  se  don* 
ner  ce  plaisir  :  en  effet ,  il  s'y  en  alla  tout  ausâtôt 
avec  quantité  de  gens  qui  l'y  accompagnèrent , 
et  qui  virent  de  leurs  propres  yeux ,  que  ce  qu'on 
leur  avait  dit  était  vrai.  Cette  rave  était  si  grosse, 
qu'un  homme  pouvait  à  peine  l'embrasser  ,  et  si 
tendre  ,  qu'il  y  eut  plusieurs  qu^  en  mangèrent 
chez  don  Garcia  ,  oîi  on  la  traîna.  Au  lieu  qu'on 
appelle  la  vallc'e  de  la  Bonne-^Herbe  ,  l'on  en  me- 
sura  la  tige  en   divers  endroits ,  et  on  trouva 
qu'elle  avait  deux  aunes  et  demie  de  long  ;  ce  que 
j'ai  ouï  dire  à  celui-là  même  qui  la  mesura  ,  que 
je  tiens  aujourd'hui  dans  mon  logis  avec  moi ,  et 
c'est  sur  sa  relation  que  j'écris  ceci.  J'eus  un  en-» 
tretien  au  mois  de  mai  de  l'fin  1696  ,  dans  Yé- 
glise  cathédrale  de  Cordoue,  avec  don  Martin  de 
Contreras  ,    neveu  du    fameux  gouverneur    de 
Nicaraga  ,  François  de  Contreras  ,  oii  je  le  mis 
sur  cet  endroit  de  mon  histoire ,  je  lui  témoignai 
que  je  ne  pouvais  me  résoudre  d'écrire  tout  ce  que 
j'ai  dit  ci-dessus  touchant  les  herbes  et  les  légu- 
mes de  mon  pays  ,  parce  que  je  craignais  qu'elles 
ne  parusssent  incroyables  à  ceux  qui  n'étaient  ja- 
mais sortis  du  leur.  11  me  répondit  :  a  Ne  laissfz 
point  pour  cela  de  dire  ce  qui  se  passe  ,  etqueles 
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ignorans  en  pensent  ce  qu'ils  voudront  ;  leur  ju^ 
gement  vovs  doit  4tre  indifférent ,  pourvu  que 
TOUS  disiez  la  vérité.  Au  reste ,  a)OUta-*t«-il ,  je 
vous  assure  que  ce  qu'on  raconte  de  la  prodi*^ 
gieuse  rave  qu'on  trouva  dans  la  vallée  de  Ca« 
çapa  est  très-*vrai.  J'en  suis  témoin  oculaire  ^ 
ayant  eu  le  bonheur  d'accompagner  ce  jour-là 
don  Garcia  de  Mandoça  \  je  vis  cinq  dievaux  at<« 
tachés  aux  branches  de  cette  rave  ,  qu'on  y  avait 
mis  pour  la  tirer  ,  et  j'en  mangeai  ma  part  avec 
les  autres.  Vous  pouvez  ajouter  si  vous  voulez,  à 
ce  témoignage  que  je  vous  en  rends ,  qu'étant  ce 
même  jour  dans  la  vallée  d'Yca ,  je  vis  un  melon 
qui  pesait  cent  trois  livres  ;  de  quoi  l'on  prit  une 
attestation  devant  le  greffier  du  lieu ,  afin  qu'oa 
y  ajoutât  foi  ;  d'ailleurs  je  mangeai  y  dans  la  val« 
lée  d'Yucay ,  d'une  laitue  qui  pesait  sept  livres 
et  demie. 

Ce  cavalier  me  dit  plusieurs  autres  choses  mer^ 
veilleuses  touchant  les  fruits ,  les  légumes  et  les 
plantes  du  Pérou  ^  que  j'omets  pour  ne  pas  en^ 
nuyer  le  lecteur.  Le  R.  P.  Âcosta  traite  de  cette 
matière  dans  le  dix-neuvième  chapitre  de  son 
quatrième  livre  \  voici  ce  qu'il  en  dit  :  (c  Je  n'ai 
point  trouvé  que  les  Indiens  eussent  divers  jar- 
dins remplis  d'herbes  potagères;  mais  j'ai  remar- 
qué qu'ils  cultivaient  la  terre  en  divers  endroits, 
pour  y  faire  croître  des  légumes ,  dont  ils  usent , 


4l3  HISTOIRE   DES    INGâS, 

comme  sont  ceux  que  Ton  nomme  des  faseoles  , 
qui  leur  servent  comme  à  nous  les  fèves  ,  les  len- 
tilles  et  les  pois  chiches.  Au  reiste,  je  ne  vois  pas 
qu'ils  eussent  avant  l'arrivée  des  Espagnols  ,  des 
légumes  semblables  à  ceux  d'Europe  ,  de  sorte 
qu'il  est  certain  qu'on  les  y  a  transportés  d'Espa- 
gne, aussi  bien  que  plusieurs  autres  plantes  et 
graines  dont  le  pays  abonde  présentement.  Il  y  a 
même  des  endroits  où  le  terroir  est  incompara- 
blement plus  fertile  que  le  notre ,  comme  on  le 
peut  voir  par  les  melons  qui  croissent  au  Pérou 
dans  la  vallée  d'Yca  ,  dont  la  racine  devient  pro- 
prement un  cep  qui  dure  plusieurs  années^  de 
sorte  qu'il  produit  d'autres  melons ,  et  on  le  coupe 
comme  si  c'était  un  arbre,  ce  qu'on  n'a  jamais  vu 
dans  aucune  province  d'Espagne.  L^autorité  du 
P.  Âcosta  m'encourage  à  dire  ,  sans  crainte ,  que 
les   fruits  qu'on  apporta  d'Espagne  au  Pérou , 
firent  connaître  la  merveilleuse  fertilité  du  pays. 
11  faut  ajouter  aux  paroles  du  P.   Âcosta ,    que 
les  melons  de  ce  pays-là  ont  cela  d'eicellent , 
qu'on  n'y  en  trouve  point  de  mauvais  si  on  les 
laisse  mûrir  ,  ce  qui  est  encore  un  grande  mar- 
que de  la  bonté  du  terroir. 

Le  lecteur  sera  bien  aise  sans  doute  que  je  rapt- 
porte  un  conte  fort  plaisant,  à  l'occasion  des  pre- 
miers melons  qu'on  vit  dans  la  ville  des  Rois;  il 
fera  connaître  la  grossièreté  et  la  simplicité  des 
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Indiens  de  ce  tems-là.  II  faut  donc  sayoir  qu'un 
bourgeois  de  cette  ville,  nommé  Antoine  Solar, 
noble  d'extraction ,  et  des  premiers  conquérans  du 
Pérou,  avait  une  terre  à  Pachacamac,  à  quatre 
lieues  de  la  ville  des  Rois.  Comme  il  n'y  demeu- 
rait point,  il  en  laissa  le  -gouvernement  à  un 
fermier,  auquel  il  se  confiait  fort;  celui  ci  vou- 
lut ^  selon  la  coutume  des  métayers,  envoyer  à 
son  maître  les  premiers  fruits;  il  donna  pour  cet 
effet  dix  melons  à  deux  Indiens  ,  pour  les  lui 
porter  avec  une  lettre ,  et  leur  dit  de  prendre  bien 
garde  de  ne  manger  aucun  de  ces  melons;  car, 
dit-il,  «  si  vous  le  faites,  la  lettre  que  je  vous  ai 
donnée  ne  manquera  pas  de  le  dire  à  celui  à  qui 
vous  les  portez.  »  Lorsque  ces  Indiens  furent  à 
demi-journée  de  là ,  ils  voulurent  se  reposer  ;  ce- 
pendant Fun  d'eux  tenté  de  manger  de  ces  me- 
lons ,  dit  à  son  camarade ,  «  serons-nous  bien  si 
malheureux,  que  de  ne  point  goûter  de  ce  fruit, 
qui  croit  dans  la  terre  dé  notre  maître  ?  U  faut 
bien  s^en  garder,  lui  répondit  l'autre,  car  si  nous 
commettions  cette  faute,  cette  lettre  nous  décou- 
vrirait, comme  le  fermier*  nous  l'a  dit.  Rien 
moins,  répliqua  le  premier,  je  sais  un  bon  re- 
mède à  cela ,  il  faut  cacher  la  lettre  sous  cette 
pierre,  comme  elle  ne  nous  aura  point  vu  man- 
ger, elle  n'aura  garde  de  nous  découvrir.  »  Cet 
expédient  fut  approuvé  ;  de  sorte  qu'ils  se  mirent 
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en  même  tems  à  manger  ensemble  le  melon.  U 
faut  remarquer  iei  que  les  Indiens  de  ce  tems-là 
qui  ne  savaient  ce  que  c'était  que  de  lettres,  s'i- 
maginèrent que  celles  que  les  Espagnols  s'en- 
voyaient, étaient  des  courriers  qui  se  déclaraient 
leurs  pensées,  et    des  espions  qui  disaient   ce 
qu'ils  leur  voyaient  faire  par  le  chemin  ;  c'est 
ce  qui  fait  dire  ù  l'un  de  nos  Indiens,  qu'il  fallait 
cacher  la  lettre ,  afin  qu'elle  ne  les  vît  point  man- 
ger. Lorsqu'ils  se  furent  remis  en  chemin ,  celui 
qui  était  plus  chargé  que  l'autre  ,  dit  à  son  ca- 
marade :   '(  U  est  raisonnable  que  nous  égalions 
notre  fardeau  •,  car  si  tu  portes  quatre  melons,  et 
que  j'en  porte  cinq  ,  l'on  nous  soupçonnera  d'en 
avoir  mangé  un.  »  Tu  as  raison,  repartit  l'autre, 
et  en  même  tems  pour  remédier  à  un  mal  par 
un  autre  mal ,  ils  mangèrent  un  autre  melon,  et 
présentèrent  à  leur  maître  les  huit  qui  restaient. 
Mais  après  qu'il  eut  lu  la  lettre  de  son  fermier  : 
«  Eli  quoi!   leur  dit-il,   oii  sont  donc  les  deux 
melons  qui  manquent  ici  ?  v  «  Seigneur ,  lui  ré- 
?»ondirent-ils,  l'on  ne  nous  en  a  pas  donné  da- 
vantage. »  ((  Pourquoi  mentez-vous,  leur  repartit 
Antoine  Solar,  puisque  cette  lettre  vient  de  me 
dire  (ju'on  vous  en  avait  donné  dix,  et  que  tous 
en  avez  mangé   deux?  ^    Les  pauvres  Indiens, 
qui  se   sentaient   coupables,   ne  surent  que  ré- 
pond; e,   ils  se  retirèrent  fort  confus,  publiant 
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partout  que  c'était  avec  raison  qu'on  appelait^ 
dieux  les  Jispagnols ,  en  les  honorant  du  nom  de 
virdcocha,  puisqu'ils  savaient  de  si  grands  secrets* 
Gomara  fait  un  conte  a  peu  près  semblable  qu'il 
dit  être  arrivé  à  l'île  de  Cuba ,  peu  de  tems  après 
qu'elle  fut  conquise.  Et  certainement  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  une  même  ignorance  passait  en 
divers  pays,  et  parmi  plusieurs  nations  différen- 
tes, puisque  la  sottise  des  Indiens  était  universelle 
à  l'égard  des  choses  dont  ils  n'avaient  aucune 
connaissance  ;  c'est  pour  ce!a  que  lorsqu'ils 
voyaient  faire  aux  Espagnols  des  choses  qu'ils 
ignoraient,  comme  de  monter  à  cheval ,  dompter 
des  taureaux,  fendre  la  terre  par  leur  moyen, 
faire  des  moulins  et  des  ponts  sur  les  grand^ 
rivières,  tirer  de  l'arquebuse,  tuer  à  deux  cents 
pas,  et  venir  à  bout  d'une  infinité  d'autres 
choses  inconnues  à  ces  peuples  ,  ils  les  appe- 
laient des  dieuXé 
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CHAPITRE  XXX. 


Du  lin ,  des  asperges ,  des  carottes  et  de  Vanis, 


Gomme  il  n'y  avait  point  de  lin  au  Përou ,  ma- 
dame Catherine  de  Retez  envoya  en  Espagne  en 
i56o  pour  en  avoir  de  la  semence.  Cette  dame 
fut  une  des  premières  religieuses  du  couvent  de 
sainte  Claire  de  Cuzjco;  elle  ëtait  native  de  la  ville 
de  Saint-Luc  de  Baremeda,  et  belle  -  mère  de 
François  de  Villefort,  l'un  des  premiers  conqaë- 
rans  de  cet  empire  qui  alla  demeurer  à  Cuzco 
avec  la  plupart  des  autres  conquërans.  Je  ne 'puis 
dire  si  cette  religieuse  reçut  la  graine  de  lin 
qu'elle  attendait^  parce  que  je  partis  de  mon  pays 
cette  mcme  annce.  Mais  l'on  m'a  dit  depuis  qu'il 
y  a  présentement  une  grande  quantité  de  lin  an 
Pérou.  Je  n'assurerai  pas  néanmoins  si  les  Espa- 
gnols ni  les  M etives  le  savent  filer^  parce  que  je 
ne  les  ai  jamais  vues  occupées  à  cela  ,  mais  je  leur 
ai  vu  faire  des  ouvrages  de  couture.  Il  y  avait  de 
fort  beau   coton  au  Pérou ,  et    quoique    les  In- 
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diennés  n'eussent  ni  rouet  à  filer ,  ni  outil  pour 
carder  le  ^ton ,  elles  savaient  très  bien  faire  Fun 
et  l'autre  avec  les  dpigts^;  mais  il  y  a  apparence 
qu'elles  ne  seraient  pas  d'abord  fort  habiles  à  filer 
du  lin. 

Pour  revenir  maintenant  à  la  grande  estime 
que  ce ur  du  Pérou  firent  au  commencement  de 
toutes  les  choses  qu'on  leur  rapporta  d'Espagne  ^ 
quelques  viles  qu'elles  fussent;  je  me  souviens 
qu'aux  années  1 555  et  i556,  Garcia  de  Melo , 
natif  de  Trugillo^  pour  lors  trésorier  de  l'épar- 
gne à  Cuzco ,  envoya  à  Garciliasso  de  la  Vega  , 
mon  cher  seigneur^  trois  asperges  de  celles  d'Ë<:-^ 
pagne  dont  il  lui  fit  présent  comme  'd'une  chose  ex- 
quise. Ces  asperges  étaient  fort  belles,  mais  iné- 
gales; il  y  en  avait  deux  grosses  comme  un  des 
doigts  de  la  main^  et  beaucoup  plus  longues  qu'un 
quari  d'aune  ;  la  troisième  était  plus  gpv>sse  et 
plus  courte  \  elles  étaient  toutes  trois  si  teiidres 
qu'elles  se  rompaient  d'elles-mêmes.  Pour  faire 
plus  d'honneur  à  ces  nouvelles  plantes,  mon  père 
les  fit  cuire  dans  sa  chambre  en  présence  de  sept 
ou  huit  cavaliers  qui  soupaient  chez  lui.  Aussitôt 
qu'elles  furent  cuites  l'on  apporta  du  vinaigre  et 
de  l'huile,  et  alors  Garciliasso,  mon  seigneur, 
partagea  les  deux  plus  longues  aux  conviés,  mais 
il  pria  la  compagnie  de  ne  trouver  pas  mauvais 
qu^il  se  réservât  la  troisième  pour  lui,  puisque 
3.  27 
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c'éuît  un  fruit  d'Espagne  ;  ils  mangèrent  ces  as- 
pergea aTcc  plus  de  plaiair  et  d'appareil^que  ai  an 
leur  eût  fait  prnent  d'un  phénix  ;  mais  je  n'eus 
pas  le  bonheur  d'en  goûter,  quoique  je  prisse  k 
soin  d'en  faire  servir  sur  tabls. 

Le  capitaine  Barthélémy  de  Taraaaa  envoya  à 
peu  près  dans  le  même  tems ,  comme  un  présent 
magnifique  à  mon  père  ,  trois  carottes  d'Espa- 
gne qu'on  servail  sur  table  quand  il  y  avait  quel- 
qu'un d^invité ,  et  on  leur  en  donnait  à  chacun 
une  rouelle  par  une  grande  magnificence.  Celui 
en  ce  même  tems  qu'on  vit  de  l'Anis  à  Cnzco  el 
qu'on  en  mit  dans  le  pain,  ce  que  ks  Indiens 
n'estimaient  pas  moins  que  le  nectar  et  l'amhroi- 
sie  des  poètes.  Je  ne  saurais  dire  si  les  asperges  et 
les  carottes  sont  bien  Tenues  au  Pâiou.  Les  Es- 
pagnols y  ont  aussi  planté  des  mûriers  pour  tâ- 
cher d'y  introduire  le  commerce  des  vers  a  soie, 
dont  il  n'y  en  avait  aucun  dans  le  Pérou;  mais 
l'on  n'a  pu  venir  à  bout  de  ce  travail. 
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CHAPITRE  XXX!. 


De  plusieurs  nouveaux  noms  dont  on  se  sert  pour  marquer 

les  diverses  races. 


LEâ  Bdpâgnols  qui  sont  allës  nu  Pérou ,  et  ks 

nè^es  qu'ils  y  diit  àmetiés  esclaves  ^  ont  ddtiUé 

occa^^fi-à  faille  divers  liiots  poui-  disliuguei^  Its  . 

familled^  qii^l  ne  sera  pas  inutile  d'expliquéi"  iek 

Nous  répéterons  pour  cet  eStî  ,  ce  que'  Uous  eu 

avons  dit  daiis  notre  Hlitowé  de  la  Flùridd  On 

appelle  Espagnols  dU  Castillans  ^  ceux  qui  ipont nés 

eu  Espagne  ^  on  se  sert  indifféresQUietit  de  ces  deot 

noms.  Les  e^Êms  d^  i^eUi-ci  qui  sont  nés  siut 

Indes ,  sout  appelés  ériollo  ott  eridlfa.  Les  nègl^s 

donnaient  ce  nondi  hnii  enfans  qui  leur  étaient  née 

aux  Indes,  pour  \eÉ  distinguer  de  ceux  qui  étaient 

n^  daUs  la  Guinée  leur  patrie  ,  et  ils  se  serâieui 

choqués  ,  si  oU  fl^vait  appelé  ces  d^rnieri  crieilds. 

Les  Espagnole  ont  empruuté  deux  cenom^  Oti 

appelle  mulat  et  mulate  ,  ceux  qui  soift  nés  d'un 

nègre  et  dPune  Indienne ,  ou  d'uA  Irtdieà  et  d'uue 

^7^ 
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négresse.  Les  fils  de  ceux-ci  sont  nommés  dbolo, 
qui  est  un  mot  des  îles  de  Barlovento^^  lequel  si- 
gnifie chien  de  voirie  ,  dont  les  Espagnols  se  ser- 
vent quand  ils  veulent  injurier  quelqu^un.  On 
nomme  métifs  ceux  qui  sont  nés  d'un  Espagnol  et 
d'une  Indienne  ,  ou  d'un  Indien  et  d'une  Espa- 
gnole ,  pour  montrer  qu'ils  sont  mêlés  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ces  nations.  Les  Espagnols  donnè- 
rent ce  nom  aux  enfans  qu'ils  eurent  dans   les 
Indes  :  et  par  cette  raison  je  m'en  tiens  fort  h(H 
noré  ,  quoiqu'on  le  méprise  aux  Indes,  et  que 
plusieurs  aimentmieuxéireappelés  montagnards^ 
nom  qui  leur  a  été  donné  par  un  grand  seigneur 
qui  faisait  gloire  de  les  traiter  indignement.  Il 
est  vrai  que  le  nom  de  montagnard  est  honorable 
en  Espagne  ,  à  cause  des  grands  privilèges  qui 
ont  été  accordés  à  ceux  qui  sont  aux  Âsturies  ,  et 
dans  les  monts  de  Biscaye;  mais  il  est  injurieux 
pour  ceux  qui  ne  sont  point  nés  dans  ces  provin- 
ces ',  car ,  comme  le  remarque  le  grand  docteur 
Antoine  de  Lebrixa  ,  dans  son  Dictionnaire  ,  ce 
mot  signifie  proprement  tout  ce  qui  appartient  â 
la  montagne.  D'ailleurs  ,  il  ne  se  peut  prendre 
en  bonne  part  dans  la  langue  générale  de  ceux  du 
Pérou  ,  qui  appellent  les  montagnards  sacarun- 
nas  ,  c'est-à-dire  sauvages  ;  de  sorte  que  celui  qui 
a  voulu  les  traiter  indirectement  en  barbares,  les 
a  nommés  montagnards  ;  et  cependant  mes  pa-* 
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reas  ^  faute  de  pénétrer  dans  la  malice  de  cet  im^ 
posteur  ,  se  piquent  de  porter  ce  nom  qui  leur  est 
injurieux ,  et  méprisent  celui  qui  leur  ferait  hon- 
neur ,  et  qui  leur  a  été  donné  par  leurs  ancêtres. 
On  nomme  les  enCans  d'un  Espagnol  et  d'une  me-: 
tive ,  ou  d'un  métif  et  d'une  Espagnole ,  quatrain 
vos,  pour  marquer  qu'ik  ont  quatre  parts  d'un 
Indien  et  trois  d'une  Indienne.  Enfin  on  appelle 
le  fils  d'un  métif  et  d'une  Indienne  ,  et  d'un  In- 
dien et  d'une  métive ,  tresalvos  ,  pour  faire  con- 
naître q.u'ils  tiennent  les  trois  quarts  de  l'Indien 
etle  quart  de  l'Espagnol.  Venons  maintenant  aux 
rois  Incas,  fils  du  puissant Huayna  Capac. 


CHAPITRE  XXXII. 

% 

fluascar  Inca  fait  demander  à  son  frère  Atabua)lpA  le  droit 
d'hommage ,  et  qu'il  ait  aie  reconnaître  pour  çeigneur. 


Huayna  Gapac  étant  mort ,  ses  deux  fils  passè- 
rent quatre  ou  cinq  ans  dans  une  assez  bonne  in- 
telligence ,  et  se  contentèrent  de  posséder  leurs 
états  en  paix ,  sans  aspirer  a  de  nouvelles  con^ 
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quélts.  11  est  vrai  que  le  roi  Huasel^*  n'en  pouvait 
faire  aucune  que  du  eonsentemcnt  de  son  frère , 
qui  possédait  le  royaume  de  Quito,  situé  du  coté 
du  septentrion  ;  par  où  il  lui  fallait  passer  néces- 
sairement pour  soumettre  de  nouveaux  peuples  i 
son  fempire.  Car  pour  les  trois  autres  parties  ,  les 
Incas  les  avaient  déjà  toutes  conquises  do  l'orient 
à  l'occident ,  savoir  depuis  les  hautes  montagnes 
des  Antis  jusqu'à  la  mer  ;  et  du  o4té  du  midi  jus^ 
qu'au  royaume  de  Chili.  I^'Inca  Hatahuallpa  ne 
pensait  point ,  non  plus  que  son  firère  Huasèar , 
à  s'assujétir  d'autres  peuples  ,  content    d'avoir 
pour  vassaux  ceux  que  son  père  lui  avait  laissa. 
l!s  vév:urent  donc  tout  ce  tems-là  dans  une  pleine 
tranquillité  ,  sans  se  faire  aucun  tort  l'un  à  l'au- 
tre. Mais  comme  les  rois  ne  peuvent  souffrir  de 
compagnon  ,  l'Inca  Huascar  se  mit  dans  l'esprit 
tout  d'un  coup  qu'il  en  pourrait  bien  avoir  un  à 
l'avenir^  et  qu'il  avait  très-mal  fait  de  consentir, 
pour  obéir  à  son  père  ,  que  le  royaume  de  Quito 
qui  lui  appartenait  de  droit  ,  fût  donné  à  son 
frère  Âtahuallpa.  Il  se  représenta  là-dessus,  que 
c'était  une  sottise  de  souffrir  qu'un  royaume  de 
cette  importance  fut  séparé  de  son  empire  ;  que 
la  démission  qu'il  en  avait  faite  lui   coupait  le 
passage   à  ses  conquêtes  y  qu'êlU  l'ouvriut  au 
cQntraii:e  à  celles  de  son  frèire  Atahuallpa  ^  qui 
pouvait  faire  beaucoup  de  progrès  dece  côtërlà  par 
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ses  armes  ^et  se  rendre  par  ce  moyen  plus  redou* 
table  que  lui  ;  que  ce  lui  était  une  honte  en  par- 
ticulier de  sbuffrir  un  compagnon  dans  ses  états  > 
lui  qtû  devait  élre  le  seul  monarque  y  coninie 
son  nom  de  Capac  Inca  le  marquait  ;  et  qu'en 
on  mot  9  connaissant  son  frèrâ  d'un  naturel  re- 
muant et  ambitieiix ,  il  devait  craindre  qu'il  ne 
devînt  aSsex  puissant  pour  le  chasser  de  l'einpire. 
Toutes  ces  considérations  qui  n'étaient  point 
sans  apparence ,  agitèrent  si  fort  l'esprit  de  fluas- 
car  Inca ,  que  pour  se  le  mettre  en  r^pos^  il  en^- 
voya  un  de  ses  pareiis  à  son  Yrère  Àtahuallpa  , 
pour  lui  dire  ;  ce  Qu'il  savait  bien  que  pal*  l'an- 
n  cienne  ordonnance  du  premier  Inca  Manco 
»  Capac  ,  que  tous  ses  de&cendans  i^vaiei^t  pbser- 
h  véè  ,  le  royauJDfie  de  Quito ,  et  to<ites  Içs  autre^ 
^  provinces  qu'il  possédait  étaient  de  la  couronne 
»  et  de  l'empire  de  Cuzco  ;  que  la  démission  qu'il 
)}  avait  faite  de  ce  royaume  ^  entre  leû  mains  du 
»  feu  roi  son  père  ,  était  plutôt  une  obéissance 
»  forcée  qu'une  action  de  justice  ;  qii'ay$nt  été 
»  faite  au  préjudice  delà  couronne  et  de  ses  suc- 
»  €esBeùt*s  )  ni  son  père  ne  devait  point  U  per- 
D  mettre  ,  ni  la  lui  donnier  ;  et  que  ncaqmpîps 
»  puisqu'il  l'avait  faite  ^  il  consentait  de  j'y  tjeiuir, 
n  pourvu  qu'Atafauallpa  acceptât  ces  deuâ  çdndi- 
n  tiens  ;  là  première  ^  qu!il  n'ajouterait  pas  un 
»)  seul  pouce  de  terre  à  son  royaume  ^  parce  que 
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M  tout  le  pays  qu'il  y  avait  à  conquéur  apparte- 
>'  naît  à  Tempire  ;  et  la  seconde ,  qu'il  le  recon- 
if  naîtrait  pour  son  seigneur,  et  lui  rendrait 
»  hommage.  >' 

Atahuallpa  qui  notait  pas  assez  puissant  pour 
faire  la  guerre  à  son  frère  a  découvert ,  usa  de 
dissimulation.  H  reçut  en  apparence  cette  am- 
bassade avec  toutes  les  soumissions  ,  et  toutes  les 
déférences  imaginables;  et  après  avoir  bien  pensé 
pendant  trois  jours  à  tout  ce  quHl  devait  faire,  il 
fit  appeler  l'ambassadeur  ,  et  lui  dit  d'une  ma- 
nière qui  paraissait  fort  sincère  :  f<  Qu'il  avait 
M  toujours  reconnu  ,  et  qu'il  reconnaissait  en 
M  son  ame  le  Capac  Inca  pour  son  unique  sei- 
»  gneur  ;  que  bien  loin  de  penser  à  ajouter  la 
)^  moindre  chose  au  royaume  de  Quito ,  il  était 
»  prêt  à  le  rendre  au  roi  son  frère  ,  s'il  lui  plai- 
>'  sait  de  le  ravoir  y  que  pour  ne  lui  donner  au- 
^>  eun  ombrage,  il  soutirait  d'aller  vivre  à  sa  cour 
u  vn  homme  privé  comme  ses  autres  parens ,  et 
>^  qu'il  le  servirait  dans  toutes  les  occasions  qui 
»  se  pi'ésentenùent  «  comme  son  prince  et  son 
^  légitime  seigneur.  >^  L'ambassadeur  fit  savoir 
cette  réponse  à  l'inca  Huascar ,  par  un  courrier 
qu^il  lui  dépécha  aussitôt  suivant  l'ordre  ^'il  en 
avait.  Cependant  il  ne  quitta  point  la  cour  d^Ata- 
huallpa  ^  où  il  était  nécessaire  qu'il  séjournât 
pour  veiller  aux  intérêts  de  son  maître,  Huascar 
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fut  extrêmement  satisfait  de  la  réponse  de  son. 
frère  ,  car  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  Ti* 
vre  bien. avec  lui.  Il  lui  fitjdire  :    «  Qu'il  était 
fort  aise  de  lui  voir  posséder  le  royaume  que  son 
père  lui  avait  laissé,  et  de  lui  en  confirmer  le  don, 
à  condition  qu'il  viendrait  à  Guzco ,  dans  un  cer- 
tain terme  préfix  ,  pour  lui  rendre  hommage  et 
lui  prêter  le  serment  de  fidélité.  >i  Atahu^llpa 
répondit  :  «  Qu'il  s'estimait  l'homme  du  monde 
»  le  plus  heureux ,  de  savoir  la  volonté  de  l'Inca , 
»  afin  de  l'exécuter  de.  point  en  point  ;  qu'il  ne 
»  manquerait  pas  de  se  mettre  en  chemin  dans  le 
»  tems  limité  pour  lui  aller  rendre  l'obéissance 
»  qu'il  lui  devait ,  et  qu'afin  que  le  serment  se 
»  fît  plus  ponctuellement ,  et  avec  plus  de  solen-« 
»  nité ,  il  suppliait  sa  majesté  de  permettre  que 
»  ceux  des  provinces  desesétatsraccompagoa^çnt 
»  encore  a  Guzco  ,  pour  assister  à  la  pompe  fu- 
»  nèbre  de  son  père  Huayna  Gapac ,  suivant  Tan- 
»  cienne  coutume  du  royaume  de  Quito ,  et  de 
))  toutes  les  autres  provinces  ;  qu'au  reste,  après 
»  qu'on  aurait  fait  la  cérémonie  ,  lui  et  ses  vas- 
»  saux  prêteraient  tous   ensemble  le  serment 
»  auquel  ils  étaient  obligés.  »  Huascar  Inca  con- 
sentit à  ce  que  son  frère  demandait,  et  lui  fit  dire 
qu^il  réglât,  i:omme  ils  le  trouverait  bon  ,  toutes 
les  choses  qu'il  jugerait  nécessaires  pour  les  funé- 
railles du   roi  son  père  )  qu'il  était  bien  aise 
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qu'elles  se  fissent  selon  la  coutuma  ordinaire  ,  et 
que  pour  cfet  eflTel  il  pourrait  venir  àCuzoo,  quand 
il  en  serait  tems.  Cette  risôlution  fit  plaisir  aux 
deux  frères  ,  mais  d'une  manière  diflB^rent^.  Car 
Huascar  regardait  toutes  les  dëmiirches  de  son 
lirère  comme  des  preuves  certaines  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre  de  sa  part.  D'un  autre  c6té  Ata- 
huaUpa,  voyant  que  son  frère  ne  se  défiait  point 
des  pièges  qu'il  lui  tendait  poiir  lui  ôter  la  vie  et 
l'empire  ,  ne  douta  point  qu'il  ne  vînt  à  bout 
de  ses  desseins  en  le  prenant  ainsi  au  dépourvu. 


CHAPITRE    XXXÏII. 


Arlilîccs  (l'Ataliuallpa  pour  amuser  son  frère  Huascar. 


Après  que  ces  choses  se  furent  ainsi  passées , 
Atakuallpa  fit  publier  ;  artoutson  royaume  ,  et 
dans  les  autres  provinces  qu^il  possédait,  que 
tous  les  hommes  de  service  se  tinssent  prêts,  pour 
aller  h  Cuzco  dans  un  certain  jour  marcjué ,  afin 
(le  se  trouver  aux  funérailles  de  Huayna  Gapac 
son  père,  selon  Tancienne  coutume  de  chaque  na« 
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lion  ,  et  en  Mémo  tenifi  pour  rendre  homiiuige  au 
grand  monihI^e  Huascar  Inca  et  lui  prêter  le 
serment  de  fidélité.  U  ordonna  aussi  que  tout  le 
monde  parut  magnifiquement  pour  rendra  la 
pompe  plus  aalennelles.  Mais  il  commanda  en  se** 
Qï^t  à  ses  capitaines  de  choisir  dans  leur  gouverne- 
suent  les  meilleurs  soldats ,  et  de  s'armer  à  petit 
bruit,  parce  qu'il  avait  plus  besoin- d'eux  pour 
un  combat  que  pour  une  pompe  filnèbre.  Il  or- 
donna encon^  qu'ils  mai«hassent  }>ar  compagnies 
dé  cinq  à  six  cents  hommes ,  plus  ou  mdihs  ; 
qu'ils  se  déguisassent  si  bien  ,  qu'on  les  prît  plu*- 
tôt  pour  des  bourgeois  que  pour  des  ^gens  d^ 
guerre  ^  et  que  les  compagnies  fussent  éloigpëefe 
le$  unes  des  autres  d'environ  trois  lieues.  Enfin 
il  commandai  que  les  premiers  capitaines  fi«sent' 
halte  lorsqu'ils  seraient  à  dix  ou  douze  journées  de 
Guzco  )  idSn  que  ceux  qui  les  suivraient  les  pus*<i 
sent  att;eindre  plus  aisément  >  el  il  trouva  bon 
que  ceux  des  dernières  compagnies  étant  Hrrivi^s 
a u;ic]  endroits  qu'il  leur  marqua  ,  doublassent 
leqrs  îournéeS)  pour  pouvoir  Joindre  le4  premiers 
en  peu  do  tems.  De  cette  manière  AtaJhuallpa  mit 
en  canopbgne^  subtilement  plus  de  trente  mille 
hommes ,  dont  la  plupart  étaient  gens  d'élite  et 
tous  vieux  soldats  que  son  père  lui  avait  laissés  ^ 
sous  la  conduite  des  capitaines  les  plus  expéri- 
mentés du  p^iys  qui  ne  l'abandonnaient  jamais. 
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Toutes  ces  troupes  étaient  commandées  par  deux 
généraux  d'armée ,  dont  Fun  s'appelait  Ghallcu- 
chima  ,  et  l'autre  Quiezquiez  auxquels  l'Inca  fit 
connaître  ,  et  même  il  en  répandit  le  bruit  par- 
tout ^  qu'il  marcherait  avec  les  derniers. 

Cependant  Huascar  Inca  ne  pensait  point  à  se 
tenir  sur  ses  gardes  ^  parce  qu'il  se  fiait  entière- 
ment aux  paroles  de  son  frère  ,  et  encore  plus  à 
la  longue  expérience  que  ses  prédécesseurs  avaient 
faite  de  la  fidélité  de  leurs  sujets ,  qui ,  comme 
le  dit  le  R.  P.  Acosta  ,  liv.  VI ,  chap.  1 2  ,  «  ai- 
maient si  fort  leurs  rois  ,  qu'on  ne  leur  pouvait 
point  reprocher  d'en  avoir  jamais  trahi  aucun,  n 
Appuyé  sur  de  si  bons  fondemens,  Huascar  or- 
donna qu'on  fournit  abondamment  aux  gens  de 
son  frère ,  donl  il  ne  se  défiait  pas  plus  que  de  ses 
propres  sujets  ,  tout  ce  dont  il  aurait  besoin  .,  et 
qu'on  leur  fit  toute  sorte  de  bon  accueil  comme 
a  ses  propres  frères,  qui  venaient  exprès,  disaitril, 
pour  assister  tous  aux  funérailles  du  roi  son  père, 
et  pour  lui  prêter  serment  de  fidélité  en  particu- 
lier. Ces  deux  peuples  se  conduisirent  donc  les  uns 
envers  les  autres  d'une  manière  bien  différente  ; 
les  sujets  de  Huascar,  avec  la  bonté  qui  leur  était 
naturelle  ,  et  ceux  d'Atahuallpa  ,  avec  toutes  les 
ruses  et  la  malice  qu'ils  avaient  apprises  à  l'école 
de  leur  prince. 
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CHAPITPUE  XXXiV. 


Huascâi*  entre  en  déâance  de  son  frère  sur  les  avis  qu'on 
lui  donne ,  et  lève  des  gens  de  guerre. 


Ceux  de  Quito  firentprès  de  quatre  cents  lieues  ^ 
dans  Tordre  que  nous  avons  dit ,  jusqu'à  ce  qu^ils 
arrivèrent  à  environ  cent  lieues  de  Cuzco.  Ce- 
pendant il  y  eut  des  vieux  Incas,  gouverneurs  des 
provinces  y  par  oii  ces  gens-là  marchaient ,  qui  , 
étant  également  bien  versés  aux  aiiaires  de  la  paix 
et  de  la  guerre  ^  fureht  surpris  de  voir  passer  tant 
de  gens  ^  et  en  eurent  mauvaise  opinion.  Ils  j  na- 
geaient ,  avec  raison  ,  que  cinq  ou  six  mille  hom« 
mes  ,  ou  dix  mille  tout  au  plus  ,  devaient  suffire 
pour  la  solennité  des  funérailles  du  grand  Huay- 
na  Gapac ,  et  qu^à  Tégard  du  serment  de  fidélité , 
il  n'était  pas  nécessaire  que  d'autres  gens  le  pré-« 
tassent,  que  le  roi  Atahuallpa  ,  les  curacas  ,  les 
gouverneurs  et  les  capitaines.  Ils  savaient  d'ail* 
leurs  qu' Atahuallpa  était  un  esprit  remuant  et 
fort  ambitieux^t  dont  on  devait  se  défier  ,   d'ati^ 
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tant  plus  qn^on  n'iî^norait  pas  que  ce  prince  avait 
beaucoup  de  valeur*  Ces  Incas  ayertirent  donc 
secrètement  leur  roi  Iluascar  ,  de  se  tenir  sur  ses 
gardes* 

Cet  avis  réveilla  Iluascar  de  l'assoupissement 
où  sa  trop  grande  confiance  Pavait  plongé.  En 
m^me  tems  il  dépêcha  en  diligence  courriers  sur 
courriers  aux  gouverneurs  des  provinces  d'Ânti- 
Huyu  ,  de  GoUasuyu  et  de  Cuntisuyu  ,  pour  leur 
ordonner  de  se  rendre  promptement  à  Cuzco  ,  et 
d^y  amener  tout  ce  qu'ils  pourraient  avoir  de  gens 
de  guerre.  Mais  il  n'envoya  personne  à  la  pro- 
vince de  Ghinchasuyu  ,  cui  était  Id  plus  grande 
(le  toutes,  et  la  mieux  fournie  d'hommes  aguerris, 
parce  qu'il  crut  bien  qu'elle  aurait  besoin  de  tout 
«on  monde  pour  résister  aux  troupes  des  ennemis, 
qui  devaient  passer  par  là.  Les  habitatfs  de  Gol- 
lasuyu  ne  purent  venir  assez  à  tevis  ,  à  csfuse  de 
lu  grande  étendue  de  cette  province  ,  qui  â  plus 
(le  d(*ux  cents  li(!ues  de  long.  La  province  d'Anti- 
suyu^  qui  n'est  pas  fort  peuplée  ,  à  cause  qu'elle 
est  toute  ph^ine  de  montagnes  ,  envoya  peu  de 
monde.  Pour  celle  de  Cuntisuyu^  qui  est  plus 
ressemée,  et  qui  ne  manque  pas  d'habftan»,  tous 
le!)  curaçao  accoururent  avec  plus  de  trenle  mille 
liommes  \  mais  ils  étaient  peu  aguerris,  à  cause 
qu'ils  iivai(Mit  joui  do  la  paix  depuis  très«long- 
t(  lits  ,  H  (railleurs  ils  avaient  naturellement  peu 
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de  courage.  La  négligence  de  Huascar  et  de  ses 
sujets ,  redoubla  le  courage  et  la  malice  des 
gens  d'Âtahuallpa  ',  ils  se  trouvèrent  dans  peu  de 
tems  plus  de  vingt  mille  hommes  sur  le  bord  de 
la  rivière  d'Âpurimac.  Aussitôt  qu'ils  l'eurent 
passée  ,  sans  que  personne  s'y  fut  oppose ,  ils  se 
déclarèrent  ouvertement  ennemis  et  s'avancèrent 
avec  plus  de  diligence  ^  les  armes  à  la  main  et  Içs 
enseignes  déployées.  L'avant-garde  marcha  de 
cette  manière  ,  comme  en  bataille  rangée  ,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  jointe  par  Parrière-garde  qui 
était  de  plus  de  dix  mille  hommes ,  et  ils  se  ren-» 
disent  tous  à  la  colline  de  Villacuoca  qui  est  à  six 
lieues  de  la  ville.  Cependant  Atahuallpa,  qui 
n'osa  s'avancer  si  près ,  demeura  sur  la  firontièce 
de  son  royaume ,  en  attendant  le  suocès  du  pre^ 
mier  combat  qui  se  donnerait ,  sur  lequel  il  fon-- 
dait  toutes  ses  espérances ,  parce  qu'il  savait  bien 
que  ses  ennemis  ne  seraient  pcÂnt  sut  leurs  gar- 
des 9  et  que  d'ailleurs  il  était  assuré  de  la  valeur 
de  ses  capitaines  et  de  ses  vieux  soldats.  Mais 
Huascar  suivi  de  tous  ses  parens  et  de^  tfoupcs 
qu'il  avait  ramassées  ,  qui  faisaient  environ  dix 
mille  hommes  ,  fut  joindre  ceuic  de  sos  soldats 
qui  étaient  à  l'ouest  de  la  ville ,  pour  y  attendee 
les  autres  qui  venaient  après. 
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CHAPITRE   XXXV. 


Du  combat  qui  se  donna  entre  les  armées  des  Jncas,  où 
le  parti  d'Alahuallpa  demeura  \ictorieux,  et  de  se» 
grandes  cruautés. 


Les  gens  d'Atahuallpa ,  qui  étaient  fort  expéri' 
mentes,  allèrent  chercher  Huascar ,  pour  le  com- 
battre sans  délai ,  avant  qu'il  eut  le  loisir  de  faire 
de  plus  grandes  levées  de  gens  de  guerre.  Us  le 
trouvèrent  dans  une  campagne  fort  large ,  qui  est 
à  deux  ou  trois  lieues  de  Cuzco,  du  côté  de  l'ouest 
Là,  sans  s'être  donné  le  mot  auparavant,  ni  sans 
avoir  fait  mine  de  se  vouloir  attaquer  ^  ils  corn- 
liattirent  cruellement  les  uns  et  les  autres»  Le 
combat  dura  tout  le  jour ,  et  il  y  eut  quantité  de 
morts  des  deux  côtés.  Mais^enfin ,  par  la  faute  des 
Collas  et  des  autres  gens  de  Huascar,  qui  étaient 
naturellement  lâches,  et  peu  propres  aux  armes, 
la  victoire  demeura  aux  gens  d'Âtahuallpai  qui 
étaient  si  vaillans ,  qu^m  seul  homme  en  valait 
plus  de  dix  de  ceux  de  Huascar.  Ce  prince  s'en- 
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fuit  avec  environ  mille  hommes ,  qui  Favaient 
tiré  de  la  mêlée  -,  mais  les  vainqueurs  qui  auraient 
cru  n'avoir  rien  gagné ,  s'il  échappait ,  le  pour- 
suivirent de  si  près ,  qu'ils  le  firent  leur  prison- 
nier; et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  mouru- 
rent en  sa  présence ,  ou  de  la  main  de  leur^  en- 
nemis, ou  de  la  leur  propre,  parce  qu'ils  ne 
voulurent  point  survivre  à  leur  roi  prisonnier. 
Quantité  de  Guracas ,  de  capitaines ,  et  d'autres 
gens  de  condition ,  se  rendirent  volontairement, 
comme  de  pauvres  brebis  qui  ne  savent  de  quel 
côté  fuir,  ni  où  trouver  une  retraite  assurée. 
Plusieurs  néanmoins  se  pouvaient  sauver,  mais 
ils  ne  le  voulurent  pas;  ils  aimèrent  mienx  être, 
captifs  avec  leur  roi ,  pour  témoigner  leur  fidé- 
lité, que  de  passer  le  reste  de  leurs  jours  dans  une 
gêne  perpétuelle  ,  quelque  liberté  qu*ils  pussent 
avoir  d'ailleurs. 

Les  gens  d'Atahuallpa,  qui  regardaient  la  per- 
sonne de  Huascar  comme  le  pi  as  riche  butin 
qu'ils  pouvaient  faire,  le  firent  garder  nuit  et 
jour  à  vue  par  quatre  capitaines^  et  plusieurs 
soldats  des  plus  affidés,  qui  se  relevaient  d'heure 
en  heure  les  uns  les  autres,  afin  qu'il  né  put  s'é- 
vader. Après  cela ,  ils  firent  publier  que  le  roi 
Huascar  était  prisonnier  de  guerre ,  afin  que  la 
nouvelle  en  étant  répandue  partout  son  empire, 
ceux  qui  auraient  fait  dessein  de  venir  à  soii  se- 
3.  28 
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cours ,  n'y  pensassent  plus.  Mais  surtout   ils  en 
avertirent  aussitôt  le  rcH  Âtahuallpa. 

Ce  fut  le  point  décisif  de  la  guerre  d«  ces  deux 
frères  *,  car  quelques  historiens  espagnols  parlent 
de  quelques  autres  combats  et  de  quelques  ren« 
contres  qu'il  ye  ut  aux  confins  des  deux  royaumes , 
entre  les  capitaines  et  les  soldats  qui  y  étaient 
eu  garnison,  mais  ces  comhals  sont  peu  considé- 
rables.  Ceux  qui  disent  qu'Âtahuallpa  y  fut  arré* 
té  prisonnier,  se  trompent.  Il  est  vrai  qu'il  en  fil 
courir  le  bruit ,   pour  amuser    Huascar   et  ses 
gens.   11  ajouta  même  une  fiible  pour  autoriser 
sa  tyrannie ,  et  faire  accroire  au  peuple  que  le 
soleil  prenait  un  soin  particulier  de  sa  personne 
et  favorisait  son  parti  :  c'est  que  cet  astre  l'avait 
transformé  en  couleuvre ,    pour  lui  donner  le 
moyen  de  sortir  par  un  trou  de  la  prison  où  il 
était  retenu.  Ces  peuples  étaient  si  grossiers  et  si 
crédules,  que  tout  absurde  qu'était  cette  jfiible, 
ils  la  prirent  pour  une  vérité,  comme  toutes  les 
autres  fables  que  les  Incas  avaient  publiées  tou- 
chant le  soleil,  dont  le  peuple  les  croyait  être 
fils. 

Lorsque  le  tyran  Atahuallpa  se  vît  entière- 
ment le  maître  de  l'empire,  il  conçut  le  dessein 
le  plus  barbare  qu^on  puisse  imaginer*  Il  fit  pu- 
blier, sous  le  prétexte  spécieux  de  vouloir  réta- 
blir son  frère  Huascar  dans  ses  états,  que  tons  les 
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Incas  dèrempire,  les  gouverneurs,  les  officiers, 
les  mestres  de  camp^  les  capitaines,  et  tous  les 
autres  qui  avaient  des  emplois  civik  ou  militai^ 
res  se  rendissent  à  Cùzco  dans  un  certain  tems 
qui  leur  fut  prescrit;  et  même  pour  les  y  attirer 
plus  facilement,  il  leur  fit  ijlsinuer  que  c'était 
pour  tenir  les  ëtats*géhéraux  et  y  paisser  avec  eux 
(]uelques  articles ,  dont  l'observation  les  feraient 
vivre  à  l'avenir,  son  frère  et  lui,  en  fort  bonne 
intelligence.  Les  Incas  du  sang  royal  se  hâtèrent 
de  venir  au  rendez-vous;  et  si  quelques-uns  y 
manquèrent,  ce  furent  seulement  ceux  qtri  ne 
le  purent,  ou  à  cause  Ae  teui*  indi^9|>osition ,  ocr 
pour  leslncbmmodites  de  leur  âge,  qui  né  leur 
permettait  pas  de  faire  un  si  long  chemin  en 
peu  de  tems.  Il  y  en  eut  pourtant  quelques-uns 
qui  n'y  vinrent  pas  ^  parce  qu'ils  n'osaient  se  fier 
à  la  parole  d'un  tyran  vicloriciix.  Ces  derniers 
furent  les  plus  sages  ',  car  dès  que  les  autres  furent 
arrivés^  il  les  fit  tous  mourir  de  divers  suppli« 
ces,  de  peur  qu'ils  ne  fissent  soulever  le  peuple 
contre  lui» 


iS. 
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CHAPITRE    XXXVI. 


Causes  dj  la  cruauté  xL'Alahualipa  et  ses  efiels. 


Avant  que  d'aller  plus  loin,  il  esta  propos, 
ce  me  semble,  que  nous  marquions  les  causes 
qui  portèient  le  tyran  Atahuallpa  à  tremper  ses 
mains  dans  le  sang  de  ses  parens.  Nous  avons  re* 
marqué  ailleurs  que  c'était  une  loi  fondamentile 
de  ce  grand  empire,  qui  avait  été  observée  in- 
violablement  depuis  le  premier  Inca  Manco  Ca- 
pac,  que  nul  ne  pouvait  succéder  à  cette  couron- 
ne, s'il  n'était  fils  de  la  femme  légitime  du  roi, 
c'est-à-dire,  de  sa  propre  sœur-,  et  si  Tlnca  n'a- 
vait point  de  fils  légitime  de  la  reine  son  épouse, 
alors  son  plus  proche  parent  issu  légitimement 
d'une  palla,  dans  la  race  de  laquelle  il  n'y  avait 
eu  aucun  mélange  de  sang  étranger,  parvenait  a 
la  couronne*,  et  si  le  plus  proche  parent  n'avait 
point  de  fils,  on  prenait  celui  qui  le  suivait  ,  et 
ainsi  des  autres  jusqu'au  dernier  Inca  descendu 
de  père  et  de  mère  de  sang  royal.    Toutes  tes 
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qualités  manquaient  à  Atahuailpa ,  car  ,sa  mère 
était  native  du  royaume  de  Quito.  D'ailleurs  ,  il 
y  avait  une  autr<3  loi  qui  portait  que  rien  ne 
pourrait  être  aliène  du  domaine  de  la  (couronne, 
et  que  toutes   les  conquêtes    qu'on   ferait    de- 
vaient y  être  réunies.  Par  conséquent  Atabuallpa 
ne  pouvait  pas  posséder  légitimement  le  royaume 
de  Quito,  Ce  tyran  n'ignorait  pas  ces  lois,  il  cour 
naissait  aussi  l'attachement  des  Indiens  à  leurs 
coutumes  et  à  leurs  lois  ^  et  il  appréhendait  que 
iorsqti'on  serait  dans  le  calmé,    tous  les  ^tats, 
d^un  commun  consentement,  rie  demandassent 
un  Inca  qui  eut  les  qualités  que  nous  avons  di- 
tes^ et  même  qu^ils  n'en  élussent  un  de  letir  pro- 
pre mouvement.   Ces  considérations^  le    firent 
résoudre  à  faire  mourir  s^s  frères,  ses  oncles,  ses 
neveux  et  tous  ses  autres  parens  jusqu'au   qua- 
trième degrés   qui  pouvaient  prétendre  a  l'em- 
pire. Il  n'épargna  point  ceux  qui  étaient  comme 
lui  bâtards  du fiang  royale  atin  d'empêcher  qu'ils 
ne  suivissent  son  mauvais  exemple.   Il  fit  mourir 
tous  ces  innocens  de  divers  supplices  :  les  uns 
eurent  la  tête  tranchée, les  autres  furent  pendus., 
les  autres  jetés  dans  la  rivière  el  dans  les  lacs  avec 
de  grosses  pierres  au  cou,  et  h  s  autres  précipités 
du  haut  des  rochçrs.  C'est  là  la  conduite  de  la 
})lupart  des  tyrans  et  des  usurpateurs,  les  histoi- 
2'es  anciennes  et  modernes  nous  en  donnent  mille 
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4)Keroples,  qu^il  n'est  pas  nécessaire  de  rapjwrfter. 
|l  n'en  faut  point  d'autre  preuve  que  ce  qui  est 
pratiqué,  d'ordinaire  dans  la  maison  des  otto- 
mans, oit  le  successeur  de  l'empire,  par  une 
maxime  plus  que  barbare,  fait  ensevelir  avec  son 
père  tous  ses  frères  innooens ,  afin  de  s'assurer 
(I  eux.  Mais  il  est  visible  qu'Âtahuallpa  les  a  sur* 
passés  en  cruauté. 

Les  impitoyables  ministres  de  sa  barbarie  fi- 
rent par  son  ordre  le  plus  promptement  qu^il 
fut  possible,  toutes  ces  sanglantes  exécutions. 
Car  cet  infâme  tyran  ne  se  croyait  point  en  sûre- 
té ,  tant  quUl  y  aurait  au  monde  quelqu'un  de  la 
famille  des  Incas^  c'est  pourquoi ,  tout  victorieux 
qu'il  était,  il  n'osa  jamais  aller  plus  avant  que 
Saussa  ,  que  les  Espagnols  appellent  Xaujcc , 
qui  est  à  quatre-vingt-dix  lieues  de  Cuzco.  Ce- 
])endant,  quoiqu'il  eût  une  grande  haine  pour 
le  pauvre  Iluascar  Inca  ,  il  ne  voulut  point  le 
faire  mourir  alors,  pour  pouvoir  s'en  servir  en 
cas  (le  soulèvement  contre  lui.  Car  il  ne  doutait 
point  que  les  plus  factieux  de  ses  vassaux  ne  s'a* 
paisassent  aisément,  si ,  dans  leurs  plus  grands 
désordres,  il  leur  envoyait  faire  offre  de  leur 
rendre  Iluascar.  Mais  quoiqu'Âtahuallp*'  con- 
servât la  vie  à  ce  prince  infortuné,  il  ne  laissa 
pas  d'exercer  sur  lui  une  vengeance  plus  cruelle 
que  la  mort ,  en  faisant  massacrer  tous  ses  paren5 
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en  sa  présence.  Mais  ce  né  furent  pas  là  lesseuls 
touroiens  qu^on  lui  fit  souflfrin 
Nous  avons  di  t  que  lesgens  d^Vtahual  Ipa  avaient 
*  fait  quantité  d^autres  prisonniers;  ils  ne  voulu-^ 
rcAt  pas  qu'ils  en  fussent  quittes  à  meilleur  mar- 
ché que  les  princes  du  sang,  afin  que  leur  exemple 
intimidât  tous  les  autres  Curacas  et  toute  la  no« 
blesse  de  l'empire,  qui  était  naturellement  affec- 
tionnée à  Huascar.  Us  les  menèrent  tous ,  les  fers 
aux  mains,  dans  une  plaine  qui  est  au  fond  de 
la  vallée  de  Sacsahuana ,  oii  se  donna  depuis  la 
bataille  du  gouverneur  Gasca  et  de  Gonçalo  Pi- 
çarro ,  et,  après  les  avoir  fait  ranger  en  haie,  ils 
firent  passer  au  milieu  d'eux  le  pauvre  Huascar , 
tout  couvert  de  boue  ^  avec  une  corde  au  cou  et 
les  mains  atticlaaes  derrière  le  dosr Lorsque  ces 
pauvres  prisonniers  virent  leur  prince  réduit  dans 
un  état  si  triste,  et  qu'on  le  promenait  ainsi  de- 
vant eux  pour  les  persécuter  davantage ,  ils  s'a- 
bandonnèrent aux  cris  et  aux  plaintes,  et  se  pros- 
ternèrent devant  lui  comme  s'ils  eussent  voulu 
l'adorer^  Mais  en  même  tems  tous  ees  pauvres  af- 
fligés fiirent  assommés  cruellement  à  coups  de 
haches  et  de  petites  massues.  Je  dirai  ici,  en  pas- 
•sant,  qu'on  appelle  ehdxmpiees  petites  massues,  et 
qu'on  en  combat  d'une  main,  mais  qu'il  Êiut  les. 
deux  mains  pour  manier  les  plus  grandes. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


La  cruauté  (l*Atahuallpa  passe  jusqu'aux  enfacs,  et  aux 

femmes  du  sang  royal. 


:i  La  cruauté  d'Àtahuallpa  ne  fut  pas  assouvie  par 
tant  de  sang  répandu  ;  il  résolut  de  répandre  en-  ' 
rore  celui  des  femmes  et  des  enfans  qui  étaient  de 
ta  race  des  Incas,  sans  être  touché  de  la  faiblesse 
du  sexe  ou  de  Tàge.  Il  commanda  aux  ministres 
ordinaires  de  ses  violences  de  ramasser  autant 
qu'ils  pourraient  d'enfans  et  de  femmes  du  sang 
royal,  de  quelqu'àge  et  de  quelque  condition 
qu'elles  fussent,  à  la  réserve  néanmoins  des  vier- 
ges choisies  de  Cuzco  ^  et  de  les  faire  mourir  d'une 
mort  lente,  par  toutes  sortes  de  tourmens ,  après 
qu'i  Is  les  auraient  fait  sortir  de  la  ville.  Ces  bour- 
reaux ne  manquèrent  pas  de  lui  obéir;  ils  firent 
de  très-exactes  Recherches  par  tout  le  royaume, 
pour  rassembler  de  toutes  parts  ces  créatures  in- 
fortunées. Le  nombre  des  enfans  légitimes  et  des  bâ- 
tards qui  leur  tombèrent  entre  les  mains  se  trouva 
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extrêmement  grande  à  cause  qu'étant  permis  au 
Incas  d'avoir  tout  autant  de  femmes  qu'ils  vou- 
laient ,  il  n'y  avait  point  aussi  de  race  plus  nom- 
breuse que  la  leur  dans  toute  Tétendue  de  cet 
empire.  Lorsqu'ils  se  furent  saisis  de  ces  innocens, 
ils  les  menèrent  dans  la  plaine  appelée  Yahuar" 
pampa  ^  et,  pour  empêcher  que  personne  n^en-^ 
treprît  de  venir  à  leur  secours,  ils  les  environ- 
nèrent d'un  bon  nombre  de  soldats  qui  leur  ser- 
vaient de  garde,  et  en  mén^e  tems  de  garnison 
contre  la  ville,  outre  que  cet  objet  funeste  ne 
pouvait  être  que  redoutable  à  leurs  ennemis. 
D'ailleurs  ils  avaient  posé  des  sentinelles  en  dif^^ 
férens  endroits  :  ces  sentinelles  avaient  ordre  dé 
faire  le  guet  nuit  et  jour,  afin  que  personne  ne 
pût  entrer  ni  sortir  sans  qu'ils  le  vissent.  Ils 
n'exerçaient  pas  les  mêmes  cruautés  envers  leurs 
prisonniers;   mais  ils  ne  leur  donnaient  à  tous 
autre  chose  à  manger  pour  les  conserver  en  vie , 
en  attendant  le  dernier  supplice,  que  fort  peu 
d^herbes  crues  et  de  maïs  ;  ce  qui  était  le  jeune  le 
plus  austère  que  ces  Gentils  observaient  dans 
leur  religion.  Ils  pendaient  a  des  arbres  ou  à  des 
gibets  extrêmement  hauts  qu'ils  dressaient  exprès 
les  femmes  qui  étaient  soeurs,  ou  tantes,  ou  niè- 
ces, ou  cousines,  ou  belles-mères  d'Atahuallpa  ; 
ils  pendaient  les  unes  par  les  cheveux ,  les  autres 
sous  les .  aisselles ,  et  les  autres  par  des  endroits 
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d'où  ils  leur  faisaient  faire  des  postures  qu'on  ne 
peut  exprimer  honnêtement.  Avant  que  de  les 
étrangler,  ils  leur  mettaient  entre  les  bras  leurs 
propres  enfans ,  qu'elles  serraient  étroitement  jus- 
qu'à ce  que^  les  forces  venant  à  leur  manquer 
entièrement^  ces  pauvres  innocens  tombajeQt 
tout  eu  pièces.  Il  y  en  avait  aussi  qu'ils  pendaient 
par  l'un  des  bras  9  d'autres  par  tous  les  deux ,  et 
d'autres  par  le  milieu  du  corps  ^  afin  que  leur 
tourment  durât  davantage;  car  ils  auraient  cru 
leur  faire  trop  de  grâce  s'ils  les  eussent  £iit  mou- 
rir promptement,  qui  était  la  feule  faveur  que 
ces  pauvres  infortunés  leur  demandaient  par  leurs 
cris  et  leurs  gémîssemens.  Mais  ce  qu'il  y  avait 
de  pins  étrange  était  qu'à  chaque  quartier  de  la 
lune,  ils  faisaient  mourir  d'une  mort  extrême* 
ment  lente  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de 
lun  et  de  l'autre  sexe,  envers  lesquels  ils  exer- 
çaient des  cruautés  inouies ,  aussi  bien  que  contre 
leurs  plus  proches  parens.  Je  passe  sous  silence 
ceux  qui  moururent  de  faim ,  qui  furent  en  assez 
bon  nombre,  et  ceux  que  les  déplaisirs  secrets 
otcrent  du  monde,  plutôt  que  les  maux  qu'on 
leur  faisait  endurer.  C'est  ainsi  que  les  barbares 
exécuteurs  des  cruautés  d'Atahuallpa  répandi- 
rent presque  tout  le  sang  royal  des  Ineas,  dans 
l'espace  de  deux  ans  et  demi.  Ils  auraient  pu  le 
faiie  en  beaucoup  moins  de  tems;  mais,  comme 
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nous  Tavons  dit)  ik  se  plaisaient  h  les  voir  soxif^ 
frir  long-tems.  Diego  Fernande^  décrit  succincte** 
ment  la  tyrannie  d'Àtahuallpa  et  une  partie  de 
3es  cruautés,  par  ces  paroles  que  j'ai  tirées  mot  à 
mot  de  la  seconde  partie  de  son  histoire ,  liv,  III ,  ' 
chap.  5  :  «  Guascar  Inga  et  son  frère  Atabalipa 
eurent  plusieurs  differens  ensemble ,  touchant 
Je  titre  de  souverain  qt  la  possession  de  l'empire. 
Guascar  Inga  était  à  Cuzco,  quand  son  frère  Ata- 
balipa ,  qui  se  tenait  alors  à  Gaçamalca  ^  envoya 
deux  de  ses  principaux  capitaines,  dont  Tun  s'ap- 
pelait Calcuchin^an  et  l'autre  QuezquiSj  extrême- 
ment vaillans  et  hommes  d'exécution.  Ceuxrei 
levèrent  un  grand  nombre  de  soldats,  avec  les- 
quels ils  se  mirent  en  campagne  dans  le  dessein 
de  se  saisir  de  La  personne  de  Guascar  Inga  \  car 
ils  l'avaient  ainsi  résolu  entre  eux,  afin  que,  par 
la  prise  de  Guascar,  Atabalipa  fût  souverain  ca 
tous  ses  états,  Gette  résolution  prise ,  ces  deux 
chefs  se  mirent  en  chemin  pQur  l'exécuter  \  ils 
réussirent  si  bien,  qu'ils  assujétirent  quantité  de 
Caciques  et  d'Indiens  à  l'obéissance  d'Atabalipa. 
Dès  que  Guascar  en  iut  averti,  il  sortit  de  Cuzco 
et  alla  droit  à  Quipaypan ,  qui  en  est  à  une  lieue. 
Il  se  donna  là  une  sanglante  bataille  où  Guascar 
fut  enfin  vaincu  et  fait  prisonnier ,  quoiqu'il  eut 
une  armée  assez  nombreuse.  Il  y  mourut  quan- 
tité de  monde  de  part  et  d'autre  ;  on  assure  même 
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qu'il  y  resta  plus  de  cent  cinquante  mille  hoiû* 
mes.  Ceux  du  parti  d'Âtabalipa ,  devenus  insolens 
par  cette  v  icloira ,  entrèrent  dans  Guzco,  taillèrent 
en  pièces  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  devant  eux, 
hommes,  femmes  et  enfans,  sans  épargner  un  seul 
de  ceux  qui  se  disaient  sujets  de  Guascar.  Outre 
cela  ils  cherchèrent  de  toutes  parts  les  enfans  de 
ce  pauvre  roi ,  et  les  mirent  cruellement  à  mort 
avec  les  femmes  qui  se  disaient  enceintes  de  lui. 
Une  de  ces  femmes  néanmoins  se  sauva  heureu- 
sement par  son  industrie  ,  avec  une  fille  de  Guas- 
car nommi'e  Coja  Cuxi  Varcay  ^  qui  est  à  présent 
mariée  avec  ce  même  Xayre  Topa  Inga  ,  un  des 
principaux  dont  nous  avons  fait  mention  en  cette 
histoire,  etc.  »  Cet  auteur  décrit  ensuite  le  cruel 
traitement  qui  fut  fait  dans  la  prison  au  pauvre 
Huascarlncaj  nous  en  parlerons  ailleurs,  et  nous 
rapporterons  ses  propres  paroles  ,  qui  sont  capa- 
bles de  fléchir  les  cœurs  les  moins  sensibles  à  la 
pitié.  Pour  la  Coya  Ciixi  Varcay ,  qu'il  dit  avoir 
été  femme  de  Xayre  Topa  ,  elle  se  nommait  Cusi 
Iluarijnc^  comme  nous  le  ferons  voir  en  un  .autre 
endroit.    11   faut   remarquer,   au  reste,   que  la 
plaine  oh  fut  donné  ce  combat  est  appelée  Çmi- 
paypan^   par  conuplioti;  car  son   vrai  nom  est 
Qft(^pfifpri ^  qui  est  un  génitif  qui  signifie  c/e  ma 
trompette  ;  on  voulait  montrer  par- là  que  le  son 
de  celle  d'Atahuiillpa  ne  fut  jamais  si  grand  qu'il 
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le  fut  en  cette  campagne  ;  je  me  souviens  d'y 
avoir  été  deux  on  trois,  fois  avec  mes  compagnons 
d^école,  pour  y  faire  voler  de  petits  faucons  du 
pays  que  nos  chasseurs  indiens  avaient  dressa. 
Nous  avons  remarqué  ailleurs  (liv.  V,  chap.  1 9  ) 
qu'on  donna  le  nom  de  laliuarpampa ,  qui  signifie 
campcLgne  de  sang ^  à  cette  plaine,  à  cause  du 
grand  carnage  qu'on  y  fit  des  Chaucas  dans  la 
bataille  qui  s'y  donna  entre  ces  peuples  et  Plnca 
Yiracocha.  Les  Indiens  dirent  depuis  qu'on  lui 
confirma  ce  nom  à  cause  du  massacre  qu'on  y  fit 
des  Incas ,  qui  étaient  plus  considérables  que  les 
Gbancas    par   leur    qualité  et    par   leur  grand 
nombre. 


CHAPITRE  XXX VIII. 


De   quelques  Incas  du  saiijT   royal  qui  échappèrent  à  la 

persécution  d'Atahuallpa. 


Il  y  eut  cependant  quelques  Incas  qui  furent 
assez  heureux  pour  se  garantir  de  celte  persécu- 
tion ,  soit  parce  qu'ils  ne  tombèrent  pas  entre  les 
mains  des  gensd'Atabuallpa,  ou  parce  que  parmi 
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ce  grand  nombre  de  barbares ,  îl  s^en  tronva  qixeU 
ques-uns,  qui,  touchés  de  quelque  pitié  de  voir 
répandre  cruellement  le  satig  des  liieals  quHb  ré^^ 
gardaient  comme  divin,  et  ks  de  tourmenter 
ainsi  des  innocens,  en  firent  sauver  quelque^ 
personnes  de  Tun  et  de  l'autre  sexe ,  âgées  seule- 
ment de  dix  à  onze  ans  et  au-dessous.  Mais  avant 
que  de  les  faire  sortir  de  la  plaine,  ils  leur  obèrent 
les  marques  d'honneur  et  les  ornemens  royaux  , 
et  leur  donnèrent  des  habits  des  gens  du  commun 
afin  qu'on  ne  put  pas  les  reconnaître  et  qu'ils  ne 
fussent  pas  eux-mêmes  en  danger  en  voulant  en 
tirer  les  autres*  Ma  mère  eut  le  bonheur  d'être  du 
nombre  de  ces  personnes  qui  furent  sauvées, 
aussi  bien  qu'un  de  ses  frères  nommé  don  Fran- 
çois Huallpa  Tupac  Inca  lupanqui  que  j'ai  connu 
familièrement.  Lui*méme  m'a  écrit  depuis  que  je 
suis  en  Espagne,  et  c'est  de  lui  que  je  tiens  tout 
ce  que  je  viens  de  rapporter.  J'ai  connu  encore 
quelques  autres  Incas  que  leur  bonne  fortune  a 
tirés  de  cette  persécution ,  et  particulièrement 
deux  Âuquis  qu'on  appellerait  infans  en^'Espagne, 
car  ils  étaient  fils  de  Huayna  Gapac  \  l'uii  d'eux 
se  nommait  Paulu  et  il  était  homme  fait  au  tems 
de  ces  malheurs ,  comme  on  le  voit  dans  les  his- 
toires qui  en  parlent  assez  souvent.  L'autre^  qu'on 
appelait Titu,  prince  légitime  et  de  sang  royal, 
n'était  alors  qu'un  enfant  comme  je  puis  Favotr 
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remarqué  dans  un  autre  endroit  oit  )'ai  parlé  du 
baptême  de  l'un  et  de  Taulre ,  et  des  noms  çhre<« 
tiens  qui  leur  furent  donnés.  La  famille  de  ce 
Pciulu  s'est  alliée  avec  des  Espagnols ,  car  son  fils 
don  Charles  Inca,  mon  compagnon  d'école^  fut 
marié  avec  une  demoiselle  née  de  père  et  de  mère 
Espagnols ,  de  laquelle  il  eut  don  Melchior<« 
Charles  Inca ,  lequel  est  venu  en  Espagne  en  i6oa 
pour  voir  la  cour^  et  pour  y  recevoir  les  récom- 
penses qu'on  rassura  qu'il  recevrait  pour  les  ser-* 
vices  que  son  aïeul  avait  rendus  à  cette  couronne 
dans  la  conquête  du  Pérou  ^  et  depuis  contre  les 
tyrans  de  l'Etat,  comme  on  le  verra  dans  les  his* 
toires  de  cet  empire*  Mais  si  quelque  chose  l'en 
renddigne  particulièrement,  c'est  l'honneur  qu'il 
a  d'être  arrière-neveu  'de  Huayna  Gapac  en  ligne 
masculinne,  et  le  principal  de  ceuiqui  sont  res^ 
tés  en  petit  nombre  de  ce  sang  royal  ;.  il  est  pré- 
sentement à  Valladolid,  où  il  attend  ces  récom* 
penses,  qui ,  pour  si  considérables  qu'elles  soient, 
seront  toujours  au-dessous  de  son  mérite. 

Pour  ce  qui  regarde  Titu  ,  deux  nusia  ,  c'est- 
à-dire  infantes,  qui  descendaient  de  lui,  s'alliè- 
rent aussi  à  des  Espagnols.  L'une  nommée  dona 
Béatrix  Goya,  fut  mariée  à  Martin  de  Mustincia, 
d'extraction  noble,  et  qui  avait  été  coin^iissaire 
général  dans  le  Pérou  pour  l'empereur  Charles  V. 
De  ce  mariage  naquirent  trois  Hls  qu'on  appelait 
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les  Busiincias,  sans  compter  un  autre  qui  fut 
nommé  Jean  Sierra  de  Leguizamo ,  mon  compa- 
gnon d'école.  L'autre  nusta  se  nommait  Léonor 
Goya;  elle  se  maria  en  premières  noces  ayec  un 
Espagnol  appelé  Jean  Balsa  »  que  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  connu  ^  ils  eurent  un  fils  du 
même  nom  avec  lequel  j'ai  étudié.  Ëléonor  épousa 
en  secondes  noces  François  de  Yillacastin,  l'un 
des  premiers  conquérans  du  Pérou,  de  Panatua 
et  des  antres  contrées.  Nous  rapporterons  ici  ce 
qu'en  a  dit  François  Lopez  de  Gomora  dans  le  66^ 
cbapitre  de  son  histoire,  parce  quecela  nous  don- 
nera occasion  de  remarquer  une  particularité 
curieuse.  Ce  fut  lui  (  Villacastin)  qui  peupla  Pé- 
drarias,  JN ombre  de  Dios  et  Panama  ,  et  qui  ou- 
vrit un  chemin  pour  aller  d'un  bout  à  l'autre, 
quoique  cela  ne  se  put  qu'avec  beaucoup  de  peine 
à  cause  du  grand  nombre  de  montagnes  remplies 
de  lions,  de  tigres  et  d'ours.  L'on  raconte  encore 
quHl  y  avait  dans  ces  solitudes  de  toutes  sortes  de 
singes  qui  faisaient  un  si  grand  bruit  quand  ils 
t'étaient  irrités,  qu'ils  étourdissaient  les  gens  de 
travail,  et  portaient  sur  le  haut  des  arbres  quan- 
liti»  de  piérides  qu'ils  jetaient  au  premier  qui  s'ap- 
}>ix)chail.  L'un  des  conquérans  du  Pérou  avait 
mis  à  la  marge  de  ce  passage  cette  remarque  :  Un 
do  ces  singes  fut  si  malicieux  que  de  frapper 
trun  coup  de  pierre  un  arbalétrier  qu*on  appc- 
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lait  YiUacastin ,  auquel  il  abattit  deux  dents. 
Celui-ci  fut  depuis  un  des  conquéraus  du  Fërouet 
seigneur   d'une  assez  grande  étendue  de  pays 
qu'on  appelait  Ayaviric.  Il  fut  arrêté  prison-^ 
nier    à  Cuzco  pour  avoir  été  du  parti  de  Fi-(> 
çarro  dans  Xaquixagona ,  et  il  mourut  enfin  d'un . 
coup  de  poignard  y  qu'un  de  ses   ennemis  lui 
donna    au    visage.    C'était     un    très  -  honnête 
homme,  et    qui  mourut  pauvre,  aj^rès  avoir 
fait  beaucoup  de  bien  à  quantité  de  personnes. 
YiUacastin  tua  le  singe  qui  l'avait  blessé.^  parce 
qu'il  tira  son  arbalète  dana  le   même  tems  que 
le  singe  )eta  sa  pierre.  ».   J'ai  vu   autrefois   ce 
YiUacastin   ,    et  pris    garde  en   effet  qu'il  lui 
manquait  deux  dents  à  la  mâchoire  de  dessus, 
et  qu'on  disait  qu'un  singe  les  lui  avait  cassées. 
J'ai  été  bien  aise  de  le  confirmer  par  le  témoi- 
gnage des  auteursr  que  j'ai  nommés,.  |Murce  que 
cet  événement   me    paraît  assez  remarquable. 
J'ai  connu  environ  deux   cents  autres  Incas  et 
pallas  du  sang  royal;  je  n'en  parle  fjue  parce 
qu'ils  ont  été  fils  du  grand  Huayna  Capac.  Ma 
mère  avait  l'honneur  d'être  sa  nièce ,   tant  du 
côté  paternel ,  que  du  maternel  ;    elle  était  fille 
d'un   de  ses  frères  légitimes,  nommé  Huàllpâ 
Tupac  Inca  lupanqui.    J'ai    connu  encore  un 
fils ,  et  deux  filles  du  roi  Atahuallpa.  L'une,  des 
filles  se  nommait  Donna  Angelina,  de  laquelle 
3.  ag 
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le  marquis  dom  François  Piçarro  eut  un  fik  ^ 
que  Ton  appelait  dom  François  ,  qui  fut  un  de 
mes  compagnons  dVcolc  ^  et  de  mes  plus  grands 
émules  ;  car  lorsque  nous  n^avions  que  huit  ou 
neuf  ans ,  son  oncle  Gonçalo  Piçarro  ,  nous 
faisait  exercer  4  Ten^i ,  à  courir  et  à  sauter.  Ce 
marquis  eut  aussi  une  fille  ^  nommée  D.  Fran- 
çoise Piçarro  ,  qui  épousa  Hernandez  Piçarro. 
Le  marquis  son  père  prit  le  soin  d'élever  une 
fille  de  Huayna  Capac  ,  qui  se  nommait  Donna 
Ynes  Huaylla  Nusta  ,  qui  se  maria  depuis  a^ec 
Martin  d^Ampuero  ,  faabiliint-  de  la  ville  des 
rois.  Ces  deux  fils  du  marquis ,  et  celui  de  Gon- 
çalo Piçarro  ,  appelé  dom  Fernand  ,  furent 
menés  en  Espagne  ,  oii  ils  moururent  à  la  fleur 
de  leur  âge,  regrettés  de  tous  ceux  qui  les  con- 
naissaient à  cause  des  grandes  espérances  qu'ils 
donnaient.  Je  ne  me  souviens  pas  bien  si  Tau- 
tie  fille  d'Atahuallpa  se  nommait  Béatrix  ,  ou 
Élizabeth.  Quoi  qu'il  en  soit  y  je  suis  trcs- 
certain  qu'elle  épousa  Blas  Gomez  Espagnol  , 
natif  de  Stremadura.  Après  la  mort  de  celui-ci, 
elle  se  maria  en  secondes  noces  avec  un  cava- 
lier mêtif ,  nommé  Sancho  de  Royas.  Le  fils 
d'Atahuallpa  que  j'ai  connu  s'appelait  dom 
François,  il  était  bien  fait  de  corps,  et  beau  de 
visage  ,  comme  tous  les  Incas  et  les  pallas.  Il 
mourut   fort  jeune ,   quelques  mois    avant  que 
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je  vinsse  en  Espagne  ,  et  sa  mort  donna  occa- 
sion à  un  discours  que  me  tint  un  jour  un  vieux: 
Inca  ,  oncle  de  ma  mère ,  sur  le  sujet  des  cruau- 
tés d'ÂtahualIpa  ,  je  le  rapporterai  dans  le  cha- 
pitre suivant.  Huayna  Capac  laissa  un  autre 
fils  j  que  je  n^ai  point  connu ,  et  qu'on  appe- 
lait Manco  Inca  ;  il  était  légitime  héritier  de 
Fempire  ,  parce  que  Huascar  mourut  sans  lais- 
ser aucun  fils.  Revenons  aux  cruautés  d'Ata- 
huallpa. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Suite  des   cruautés    d'Atahuallpa,    exercées   contre    les 

officiers  de  la  maison  royale. 


Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce  tyran  fit 
périr  tous  les  officiers  de  la  maison  du  roi  ;  le 
titre  dlnca  que  Manco  Capac  leur  avait  accor« 
dé ,  et  Fhonneur  qu'ils  avaient  de  servir  leur 
prince  ,  les  rendaient  odieux  à  l'usurpateur. 
Il  fit  traiter  plus  sévèrement  les  officiers  qui 
approchaient  de  plus  près  la  personne  du  roi  , 
ou  qui  le  servaient  à  table  ;  tels  étaient  les  huis- 

39. 
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siers  de  la  chambre-,  cehx  qui  gardaient  se» 
joyaux  ,  les  écuyers  de  cuisine  et  les  somme- 
liers.. Les  parens  de  ces  officiers  ne  furent  pas 
épargnés  ,  les  uns  et  les  autres  furent  maspa- 
crés ,  et  leurs  villes  brûlées ,  avec  les  maisoni 
royales  qu'il  y  avait. 

Les  officiers  de  moindre  considération ,  tels 
qu'étaient  ceux  de  la  fourrière,  les  pourvoyeurs, 
les  porteurs  d'eau  ,  les  jardiniers  ,  etc,  nefii* 
rent  pas  à  la  vérité  si  maltraités  que  leurs  com- 
pagnons ,  mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  souffi*ir 
beaucoup.  Car  dans  quelques-unes  de  leurs 
villes  7  les  cruels  ministres  d'Âtahuallpa  mas- 
sacrèrent la  dixième  partie  des  babitans ,  en 
d'autres  la  cinquième  ,  et  dans  d'autres  la  troi- 
sième. Ainsi  il  n'y  eut  aucune  des  Tilles  qui 
étaient  à  six  ou  sept  lieues  de  Cuzco,  qui  ne 
ressentit  en  particulier  la  cruauté  de  ce  tyran. 
Les  autres  provinces  ni  même  les  villes  les  plus 
éloignées  de  Cuzco^  ne  furent  pas  exemptes  de 
ces  malheurs.  On  ne  voyait  partout  Tempire 
que  sang  répandu  y  que  villes  brûlées  ,  et  que 
voleries  ;  et  pour  tout  dire  en  un  mot ,  on  coin* 
mit  tous  les  désordres  que  l'on  peut  attendre 
(les  soldais  sans  discipline ,  à  qui  tout  est  per- 
mis. Je  parlerai  en  particulier  de  la  manière 
dont  on  traita  la  province  des  Canarina ,  mais 
j'c'mprunterai  pour  cela  les  paroles  d'historiens 
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espagnols.  Voici  ce  qu'en  dît  :  Augustin  de 
Curate,  livre  I.  ^  .chàp^  iQ.  «  Âtabàlipa  étant 
avHvjé  au  pays  des  Ganarins^  il  fit  faire  main- 
h^sëe  $ur  les  habitans  j  et  en  fit  tuer  so^Kaate: 
i/iitle  ,  parce  quUls  lui  avaient  été  contraires  : 
U  mit  aussi  à  feu  et  à  sang,  et  rasa  entièrement 
la  grande  ville  de  Tumibambs^,,  située  dans^ne- 
plaine ,  et  arrosée  par  trois  grandes  rivières  ^ 
sur  les  bords  desquelles  elle  était  bâtie.  De.  là 
poussant  toujours  ses  conquêtes , .  il  né  faisait 
quartier  à  personne  dans  les  lieux  oii  il  trqu- 
yait  quelque  résistance,  etc.  n  François  Lopez 
dç  Gomar  a  dit  presque  la  même  chose  ;. Pedro 
de  Cîeça  entre  plus  dans  le  détail.  Après  avoir 
dit,  que  de  ^on  tems  il  y  avait  beaucoup  plus  de 
femmes  que  d'hommes  dans  la  province  des 
Çanarins ,  et  qu'on  était  contraint  de  prendre 
des  Indiens  aux  guerres  des.  Espagnols  ^  parce 
qu'on  y  manquait  d'homnoies,  il  en  doi^ne  la 
raison  ensuite  dans  ces  paroles ,  qui  sont  au  44^ 
chapitre  de  son  livre.  Ces  Indiens  font  voir  par 
)à  qu'ils  sont  contraints  d'en  user  ainsi ,  parce 
qu'il  leur  est  resté  bien  plus  de  femmes  que  . 
d'hommes  du  sanglant  massacre  que  le  tyran 
Atabalipa  fit  dans  celte  province  aussitôt  qu'il  y 
fut  entré*,  car  après  avoir,  défait  auprès  de  la 
ville  d'Ambato  ,  et  fait  mourir  inhumainement 
ÂDktoco,  général  de  l'armée  de  son  frère  Huasca|^ 
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Inna ,  il  porta  sa  tyrannie  jusqu'aux  dernières 
violences.  Elle  fut  si  grande  ,  à  ce  que  Ton  as- 
sure ,  que  sans  être  attendri  par  les  prières  des 
hommes,  et  les  larmes  des  enfans,  qui  furent 
tous  au  devant  de  lui  avec  des  palmes-à  la  main, 
pour  implorer  sa  miséricorde ,  il  les  rebuta  d'une 
manière  barbare  ,  et  commanda  ,  avec  un  air  qui 
ne  respirait  que  le  carnage  ,  à  ses  capitaines ,  et 
à  leurs  gens ,  d'en  faire  un  sanglant  massacre 
sans  aucun  délai.  Ces  cruels  ministres  de  sa  fu- 
reur exécutèrent  sur-le-champ  ses  ordres,  ils  tuè- 
rent tout  ,  jusqu'aux  enfans.  Ceux  qui  sont 
restés  en  vie  disent  que  c'est  à  cause  de  cela 
qu'il  y  a  quinze  fois  plus  de  femmes  que  d'hom- 
mes dans  cette  province.  Je  finirai  ici  le  récit  des 
cruautés  d'Âtahuallpa ,  et  je  réserverai  la  plus 
grande  de  toutes  ,  pour  la  raconter  en  son  lieu. 
Voici  le  discours  que  j'ai  promis  de  rapporter 
ici  à  l'occasion  de  don  François  fik  d'Atahuallpa. 
Le  lendemain  de  la  mort  de  ce  prince ,  un  peu 
avant  qu'on  l'ensevelît ,  ma  mère  fut  yisitéede 
grand  matin  par  le  peu  d'Incas  ses  parcns ,  qui 
étaient  restés  en  vie ,  du  nombre  desquels  était 
le  vieux  Inca  ,  dont  nous  avons  parlé  souvent* 
Celui-ci ,  au  lieu  de  se  consoler  de  la  mort  de 
son  neveu  (  car  don  François  l'était  de  ma  mère 
comme  fib  de  son  frère  aîné  ) ,  lui  témoigna  d'a- 
vance qu'il  en  était  bien  aise  ,  et  qu'elle  devait 
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s^  ^n  rejouir ,  et  il  finit  son  compliment  par  ce^ 
f  faroles  :  «  que  le  Pacbacamae  la  conservât  en 
vie  plusieurs  années  ,  pour  lui  faire  voir  la  fin 
de  tous  ses  ennemis.  »  Comme  je  ne  comprenai 
pas  alors  pourquoi  il  parlait  ainsi ,  je  ne  pus 
m^empécLer  de  lui  dire  :  «  Comment  voudriez* 
vous  que  nous  fussions  bien  aise  de  la  mort  de 
dom  François  qui  nous  est  si  proche  parent  ?»  A 
ces  mots,  il  se  tourna  vers  moi  avec  une  mine  fort 
austère  ^  ets'ëtant  mis  à  mordre  le  bord  de  sa  robe , 
qu'il  poitait  au  lîeù  de  manteau  ,  ce  que  les  In- 
diens ne  font  jamais  qu'ils  ne  soient  fort  en  co* 
1ère  :  «  Quoi  donc  !  me  répond iuil ,  étes-vous 
bien  aise  d^étre  parent  d'un  Auca  (  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  un  tyran  et  un  traître  ) ,  fils  d'nn 
autre  Auca  ,'  qui  a  ruiné  notre  empire  de  fond 
en  comble  7  No  savez- vous  pas  bien  que  c'est  lui 
qui  a  tué  inhumainement  notre  Inca  7  Que  c'est 
lui  qui  a  tari  la  source  de  notre  sang,  oii  il  a 
àrempé  ses  mains  ?  et  que  c'est  lui  enfin  qui  a 
commis  une  infinité  de  cruautés  inouïes  ,  et  bien 
éloignées  des  actions  des  Incas  nos  pi'édécesseurs.7 
Qu'on  me  donne  son  fils  et  je  le*  mangerai  tout 
mort.qu'il  est  j  car  ne  croyez  pas  que  le  traître 
Atahuallpa ,  son  père,  soit  jamais  descendu  de  no* 
tre  IncaHuaynaCapac  ,  il  est  le  fils  certainement 
de  quelque  malheureux  Indien  de  Quito  ,  qui  a 
con.-pîré  contre  notre  roi  j  s'il  eût  été  un  vérita**. 
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blc  Inca  ,  aurailril  pu  exercer  tant  de  violences  ? 
Que  dis-je,  en  aurait-il  pu  avoir  la  pensée  ?  INfon 
sans  doute.  I^orez-vous  que  nos  prédécesseurs 
nous  ont  toujours  enseigné  d'aimer  nos  ennemis 
même ,  et  à  plus  forte  raison  nos  parens,  de  n'of- 
ienser  jamais  personne ,  et  de  faire  du  bien  à  tout 
le  monde.  N'appelez  donc  plus  votre  parent  y  ce-* 
)ui  qui  a  si  maltraité  notre  prédécesseur  ;    car 
vous  ne  pouvez  vous  vanter  de  cette  alliance  y 
sans  nous  faire  beaucoup  de  tort ,  et  sans  vous  en 
faire  a  vous-même  ,  en  vous  disant  proche  parent 
du  plus  méchant  de  tous  les  hommes  ,  qui  de 
princes  que  nous  étions ,  nous  a  rendus  esclaves , 
encore  ne  sommcs-^nous  aujourd'hui  qu'un  très-* 
petit  nombre  ^  que  le  grand  Pachacamac  a  sauvé 
de  sa  tyrannie.  »  Ce  discours  dé  l'Inca  renouvela 
.ses  déplaisirs.  On  ne  pensa  plusi  ri  se  réjouir  de  la 
mort  de  dom  François ,  la  conversation  ne  roula 
plus  que  sur  leurs  malheurs.  Au  reste ,  ce  dom 
François ,  qui  connaissait  bien  qu'il  était  fort  haï 
des  Incas  ,  et  eja  général  de  tous  les  Indiens  , 
n'eut  aucun  commerce  avec  eux ,  et  ne  sortit  près* 
que  point  de  sa  maison  tant  qu'il  vécut.  Ses  deux 
sœurs  en  faisaient  de  même ,  parce  qu'on  ne  ces- 
sait de  leur  reprocher  les  cruautés  ^  et  les  tyran-* 
nies  de  leur  père  ,  en  les  appeUnl;  par  les  rues. 
Auca. 
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CHAPITRE  XL. 


Des  familles  qui  sont  restées  da  sang  royal  des  Incas, 


Qui^LQUjes  jours  après  que  j'eus  fini  ce  neuvième 
livre  ,  je  reçus  du  Pérou  des  mémoires  dont  j'ai 
tiré  depuis  ce  chapitre  que  j'ai  trouvé  à  propos 
d'ajouter  à  la  conclusion  de  ce  volume ,  parce 
qu'il  me  semble. nécessaire  à  la  connaissance  de 
cette  Histoire.  Il  s'est  trouvé  plus  de  descendans 
qu'on  ne  pensait  de  ce  peu  d'Inca  de  sang  royal 
qui  ont  échappé  à  la  tyrannie  d'Atahuallpa  ,  et 
aux  autres  arrivées  depuis.  Car  ils  ont  tous  écrit 
en  i6o3  ,  à  don  Melchior  Charles  Inca,  à  don 
AlonzodeMeza  ,  filsd'Alon^o  de  Mesa,  habitant 
de  Cuzco  et  à  moi.  Ils  nous  prient  dans  leurs  let^ 
très  de  faire  en  sorte  auprès  de  sa  majesté  ,  qii'il 
lui  plaise  de  les  exempter  des  tributs  et  des  impôts 
qu'on  Içur  fait  payer ,  comme  aux  autres  Indiens. 
,Ppur  cet  elSet,  ils  nous  envoyeiit  à  tous  trois  une 
procmrs^tion  ,  et  un  plein  pouvoir  de  traiter  d^ 
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celle  affaire.  Us  font  Toir  en  même  tems  par  dos 
preuTes  authentiques  de  leur  généalogie^    de 
quels  et  de  combien  de  rois  ils  sont  descencTus  , 
en  les  nommant  tous  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier.  Pour  mieux  éclairer  cette  véritp  ,  et  en 
donner  une  démonstration  incontestable  ,  ils  ont 
fait  peindre  sur  une  aune  et  demie  de  taffetas 
blanc  de  la  Chine  ,  Tarbre  royal  de  leur  généa- 
logie ,  depuis  Manco  Capac  jusqu'à  Huayna  Capac 
et  à  son  filsPauIu.  On  voitlà  leslncaspeints  a  Tan- 
tique  et  à  mi-c')rp5,  avec  la  bordure  sur  la  tête , 
des  pendans  aux  oreilles  et  une  pertuisane  a  la 
main  au  lieu  de  sceptre.  Cette  commission  me 
fut  adressée  ;  mais  j'en  ai  envoyé  le  mémoire  à  don 
Melchior  Cha>  les  Inca ,  et  à  don  Âlonso  de  Meza , 
qui  sont  ordinairement  en  cour  de  Valladolid, 
parce  que  j'ai  ,  à  mon  grand  regret ,  un  emploi 
qui  m'empêche  de  solliciter  celte  cause  pour  la- 
quelles  je  donnerais  volontier  ma  rie ,  et  je  ne 
croirais  pas  la  pouvoir  mieux  employer.  La  lettre 
que  les  Incas  m^ont  fait  écrire  par  un  de  leurs 
compagnons  est  fort  agréable,  et  d'un  style  con- 
forme a  leur  langue  ,   à  quelques   phrases  près 
qu'ils  ont  empruntées  de  l'Espagnol ,  et  qui  font 
connaître  qu'ils  le  sont  déjà  tous.  Elle  est  datée 
du    l6  d'avril  de  l'an  i6o3.  Je  ne   la  rapporte 
point  ici  ,   parce  que  le  détail  que  ces  paurres 
gens  y  font  du  misérable  état  où  ib  sont  réduits, 
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ne  servirait  qu'à  irriter  ceux  qui  la  liraient.  Us 
écrivent  néanmoins  dans  une  grande  confiance 
que  sa  majesté  y  remédiera  ,  comme  nous  le 
croyons  ,  et  qu'elle  leur  accordera  plusieurs  fa- 
veurs ,  à  cause  qu'ils  sont  d'extraction  royale. 

On  voit  à  côté  de  la  figure  de  chaque  roi  sa  gé- 
néalogie ,  avec  ce  titre Gapac  Âylla^  c'est-à-dire,  ' 
généalogie  auguste  ou  royale  ;car  c'est  une  même 
chose.  Cette  inscription  leur  est  commune,  pour 
donner  à  connaître  qu'ils  sont  tous  descendans 
du  premier  Ii^a  Manco  Capac.  Cependant  après 
cette  inscription  générale,  on  en  trouve  une  autre 
particulière  de  chaque  roi ,  avec  des  noms  diflfé- 
rens,  afin  de  faire  connaître  par-là  ceux  qui  sont 
issus  de  tel  oa  tel  roi.  Ils  appellent  c/uma/^onoc^, 
la  branche  de  Manco  Capac  qui  est  de  quarante 
Incas  ;*Rora  Panaca ,  celle  de  Chinchi  Roca,  où 
il  y  en  a  soixante  quatre ,  Huayna  Aylla  ,  celle  de 
Lloqui  lupanqui  ,  oîi  il  y  en  a  soixante-trois  ; 
Aumayta  ,  celle  de  Capac  lupanqui  ,  où  il  y  en 
a  cinquante-six  ;  Usca  Mayta ,  celle  de  Mayta 
Capac,  oii  il  y  en  a  trente-cinq  ;  Vicaquiraus  , 
celle  d'Inca  Roca  ,  oii  il  y  en  a  cinquante  *,  Àylli 
Panaca ,  celle  de  lahuarhuacac  ,  où  il  y  en  a  cin- 
quante-un \  Cucço  Panana  ,  celle  de  Viracocha 
Inca  ,  où  il  y  en  a  soixante-neuf  ;  Inca  P  naca  , 
celle  de  l'Inca  Pachacutec^  et  de  son  fils  Inca  lu* 
panqui  ,  qu'ils  joignent  ensemble  *,  et  doublant 
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le  nombre  des  descendans  de  Tun  et  de  Foutre, 
ou  y  en  trouve  soixante-^seuf.  Ib  appeltentCapac 
Ayllu^rld  généalogie  impériale  du  Tapac  Inca 
lupanqui  ,    elle  peut  servir  à  confirmer  ce  qae 
j'ai  dit  ci^devant  touchant  son   nom  ;  ses  des-- 
cendans  ne  sont  que  dix-*huit.  Ils  nomment  celle 
de  Huayna  ^Gapac  Tumi  Pampii  ,  h  cause  d^une 
fête  solennelle  que  Huayna  Capac  fit  au  soleil 
fians  une  grande  campagne  qui  est  dans  la  pro- 
vince des  Ganarins.  Ce  prince  voulut  que  la  mé^ 
moire  d'une  f  et  si  solennelle  se  causer v&t  dans 
le  nom  Tumi  Pampa,  qui  est  celui  de  ces  descen- 
dans, dont  le  nombre  n'est  que  de  vingt-deut>  Les 
branches  de  Huayna  Capac  et  de  son  père  Tupac 
Inca  lupanqui   étaient  les  plus  proches  de  Tàr- 
bre  royal ,  ce  fut  potir  cela  qu'Atahitallpa  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  en  couper  la  racine  plus 
tôt  que  :des  autres  ;  de  sorte  que  ceux  .de  leurs 
descendans,  qui  se  sauvèrent  de  sa  cruauté  ,  fu^ 
rent  en  fort  petit  nombre,  comme  on  le  peut  voir 
f^icilement  parla  supputation  qu'onen  peut  faire, 
qui  est  de  cinq  cent  soixante-sept  personnes ,  toû* 
tes  descendues  de  la  ligne  masculine  ;  car  les  In^* 
cas  ne  tenaient  point  compte  de  celles  des*  fem- 
mes^ comme  il  a  été  dit  ailIeui'S,  si  leits descen- 
dans n'étaient  fils  de  conquérans  espagnols  ,  qu^ils 
appelaient  Incas  cotnme  les  autres  ,  parce  qu'ils 
les  croyaient  issus  du  soleil  leur  dieu.  I^a  lettre 
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qu'oïl  m^edvoya  était .  souscrite  par  ônae  tnbas  ; 
suivant  le  nombre  de  leur  généalogie ,  chacun 
d^eut  avait  signé  pour  la  sienne  ,  avec  les  noms 
de  baptême  ,  et  les  surnoms  des  prédécesseutiSj 
Pour  les  noms  des  autres  généalogies  ,  je  ne  sai$* 
pas  ce  qu'ils  signifient  ,  parce  quUIs  sont  de  la 
langue  particulière  du  Pérou  que  les  Incas  par-" 
laient  entre  eux. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  don  Melchior 
Charles  Inca,  petit-fils  de  Paultt,  et  arrière-ne- 
veu de  Huayna  Gapac.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il 
vint  en  Espagne  en  1602  pour  y  recevoir  de  sa 
majesté  les  récompenses  qui  étaient  dues  à  sa  nais-* 
sance  et  à  son  mérite  *,  son  affaire  fut  proposée 
en  plein  conseil^    au  commencement  de  cette 
année  1604^  ^^  1g  roi  lui  accorda  une  pension 
perpétuelle  de  sept  mille  cinq  cents  ducats  ,  a 
prendre  sur  son  épargne  dans*  la  ville  des  rois.  II 
voulut  encore  qu'on  lui  donnât  de  quoi  fournir 
aux  frais  nécessaires  pour  faire  venir  sa  femme 
en  Espagne  et  tout  son  train  avec  elle.  Outre  cela 
il  fut  fait  chevalier  de  Saint-Jacques  \  et  on  lui 
fil'espérer  une  place  d'ordinaire  dans  la  maison 
du  roi ,  à  condition  que  tous  les  héritages  et  les 
droits  seigneuriaux  ,  que  son  aïeul  et  son  père  lui 
avaient  laissés  à  Guzco  ,  seraient  annexés  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  et  qu'il  ne  pourrait  pas  re- 
tourner aux  Indes.  C'est  là  tout  ce  qu'on    m'a 
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écrit  de  Valladolid  ,  touchant  cette  affaire  ;  je  ne 
crois  pas  que  depuis  ce  tems-là  ,  jusqu'à  la  fin  de 
mars  ,  oii  nous  sommes  ,  il  soit  arrivé  autre  chose 
qui  mérite  d'être  rapporté.  ;  C'est  pourquoi  je  fi- 
nirai ici  cette  Histoire  des  Incas. 
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Aigmlies  de  chardon,  t.  i  ^  675 

Alonzo  Sanchès  AaeWa  ,  i}uel  piiote  ^  t.   i  ,  11 

Amanqay y  quelle  sorte  de  lis,  t.  3,  *  "^      ■  54 

Amaru^  couleuvres  adore'es  chez  lesAnlis9  t.  ^.  ^.  ^Pourquoi 

les  Incas  prenaient  de  semblables  noms»  t.  3  ;  igo 

Amarumaya ,  Rio  de  la  Pltfta ,  om  ritière  [d^ar^nt ,    pourquoi 

ainsi  appelée,  t.  3  ,  74 

udf  m  attCàs^  quels  philosophes  1 1  I.  d59|  et  leurs  poésies,  t.  i .  ^8f  t.  9,  76 
Ambassadeurs  reçus  par  l'Inca  Viracocha  ^  t«  ft  »  )>  ^9 

Ambition  f  avarice ,  ce  quVn  disait  le  bon  et  gt'and  Topac  Inca  , 

lupanqui ,  t.  3 ,  .      -  IqS. 

Ame  I  les  Indiens  ont  cru  qu'elle  Jtait  immortelle ,  t.  i  >  18a 
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L'Atmomr  de*  »ajeif  eoTen  lenrs  maîtres  défonu,    combien 

Anearm ,  qoeUc  province  et  par  qui  iobjogaée ,  t.  a ,  3«» 

^jief ,  qnd  fnt  le  prix  dn  premier  qn'on  rit  an  Pérou  ,  t.  3 ,  35^4 

Animaux  adores  des  Pcrmiens ,  qneh  ,  t.  i  ,  5» ,  i4i> 

AnimaMix  sanra^  de  pinsienrs  sorles  au  Pérou ,  t .  î  ,  3oi 

Aninuauc  d'or  et  d^argent  pour  embeBir  les  b&timens  royaux, 


t.  3 


AnU  d'Espagne ,  fort  estimé  à  Cuico  ,  t.  3 ,  4«8 

Amtas,  animaux  du  Pérou  qui  ont  une  uès-mauraise  odcor,  t.  3,  lâ^ 
Année ,  et  la  manière  de  b  compter  des  lucas  ,  t.  i ,  «55 

Antipodes  ,  s'il  y  en  a  ,  t.  i ,  9 

Antiquités  menreillenscs ,  t.  i  ,  M 

Antis ,  quelle  nation ,  et  combien  brutale  ,  t.  i.  58  ^  leurs  Ido- 
les, i.  a,  ^ 
Apacamasca  ,  comment  attribué  au  corps,  t.  i ,  '*> 
Apachitas ,  mot  mal  entendu  par  le»  Espagnok  ,  1. 1 ,  i^ 
Apophthegmes  dn  roi  Pacbaculec  ,  l.  a  ,  4^ 
Apparitions  direrses  toncbant  la  désolation  de  l'empire  des  In- 

cas ,  t.  3  ,  ^ 

ApUj  quel  nom  ,  t.  3  ,  ^°® 

Aqueducs  pour  les  pâturages ,  t.  ï  ^  "^ 

Araucus  ,  conquis  par  les  Espagnols ,  et  comment  ils  se  rebdft- 

rent  contre  leur  gouTcmeur,  qu'ils  firent  mourir  cruellement, 

t.  3.   io6  ;  leur  eut  et  leur  rébellion  ,  t.  3  ,  '^8 

Arbres ,  qui  portent  un  excellent  fruit  aux  Indes  ,  t.  3,  907 

Are^en-^iel,  derise  des  rois  incas ,  t.  i.  a6a  }  ils  l'appelaient 

gnycho,  et  ce  qu'ils  faisaient  quand  ils  le  Toyaient  pandtre  , 
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Arequepa,  quelle  tallée  et  sa  signification^  !•  i.  34i  î  quels  mal- 
heurs y  arrirèrent,  t.  3,  '** 
Arithmétique ,  quelle  était  celle  des  Indiens,  t.  i  ,^                         V}\ 
Armes  des  Indiens ,  t.  3 ,                                                                        '^ 
Armes  à  feu,  pourquoi  appelées  illapa,  1. 1.  t45 ;  quelles  étaient 
les  offensives  et  dcfensives ,  t.  a.  373  5  celles  qu*on  donnait  aux 
nouveaux  chevaliers  ,  t.  a ,                                                                 3p4 
Asperges ,  des  premières  vues  à  Cuzco ,  t.  3  ,                                   4*^ 
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Astrologie^  quelle  fut  celU  des  Incat ,  t.  i.  a54î  comment  ils  en 
imprimaient  les  figures  dans  leur  imagination ,  1. 1  >  a63 

'jitahuaUpa  n^esl  pas  on  nom  de  ponle,  mais  d'an  Inca,  t.  3.  386; 
étranglé  pnUîqnement ,  t«  3.  387  \  les  iadiens.croy aient  qae  les 
€oqs  prononçaien  t  ce  mott.  3.  388,  ponrqnoi  il  fit  mou^r  les  en- 
fans  da  sang  royal,  t.  a.  33;  sa  mort,  t.  a.  17  ;  t»  3.  387  $ 
sa  tyrannie,  t.  a.  17,  198;  sa  rançon,. t.  a.  ig8j  son  empri- 
sonnement, t.  a,         <  3i5 

^taAuai^a  comment  fait  roi  deQuî^to,  t.  3.  337^357  \  son  frère 
Hnascar  lai  demande  l'hommage ,  il  fait  semblant  de  Tonloir  le 
lui  rendre ,  t.  3.  4^4  i  *^'  artifices  pour  amuser  son  frère ,  t.  3. 
4a6;  il  demeure  victorieux  de  son  irère  dans  le  combat,  et 
quelles  forent  ses  cruaotës,  t.  3*  43a.  les  causes  de  sa  cruauté, 
et  ^%  efièts,  t.  3.  4^)  ce  qu'en  rapporte  Diego  Femandez, 
t.  3.  443  i  suite  de  ses  cruautés  contre  les  officiers  de  la  maison 
royale,  t.  3,  4^'^ 

Auca^  ce  que  c'est  »  t.  1.  aa5  )  c'était  l'injure  de  la  raced'Ata- 
huallpa  ,  t.  3 ,  4^4 

Aucacunapac ,  quel  mot  et  son  usage ,  t.  a ,  384 

jiyeugletfh  quoi  employés,  t.  a,  160 

Aumônes  de  la  ville  de  Cuzco  ,  t.  3 ,  67 

Auqui ,  quel  nom  et  pourquoi  donné  au  second  fils  du  roi ,  t.  r . 
i3a,  i34i  t.  3,  190 

Auqui  Titu,  général  d'armée  de  Capac  lupanqui  ;  sa  conduite  , 
t.  I,  354 

Ayahuaca,  quelle  province ,  t.  3*  i63  ;  s'unit  avec  les  provinces 
de  Cassa  et  Gallua,  pour  résister  aux  Incas,  t.  3,  164,  se  rend 
après  s'être  bien  défendue ,  t.  3,  i65 

Ayaviri ,  qnelspeuples,  et  comment  ils  furent  combattus  et  yain- 
eus  par  rinca  Lloque,  t.  i ,  a37 

Ayniaras ,  quels  peuples  et  comment  ils  devinrent  tributaires  de 
Capac  lupanqui ,  t.  i ,  348 

Ayr  Çacbi,  Ayr  Vebu,  Ayr  Sauça  ;  la  signification  de  ces  noms, 

i-i»  96 

Ayuica ,  explication  de  ce  mot ,  t*  a ,  43 
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Bains  «vcc  dt  grandcft  cutm  d*or  et  dVgeat  >  I*  i  ;  ^53 

Haistr  et  adorer  «tt  la  méMe  chose  »  t.  9  ,  38 1 

Balttâina  tnaniiiëi  aiift  tolcvniWs  du  soleil,  €•  «  «  365 

Baptême  de  d«ux  capitaines  delà  gardfe  de  H«a.yaa Cflpac  ,  t.  3»  354 
BataitU  sanglante  donnée  par  Plnea  Virattocha ,  et  la  déCatle  des 

Ctiancas  9  t.  3,  l83 

UittaiUé  furieuse  enue  llnca  Mayta  et  ceriaias  lediena  mp^^^ 

clifcrscment,  u  1  ,  Sac 

/^f/<?rJ4  des  rois ,  quels  noms  on  leur  donnait»  t.  1.  i34;  9»  3i 

Bâtardes  de  sang  royal ,  h  <{ui  mariées  ^  t.  9  ,  a3 

Bddmefu  dn  Pérou ,  1. 1 ,  947 

/><£/imti?igraods  et  incroyables  1 1«  1  ,  3o3 

/Utimems  de  Tlnca  Pachacutec ,  t.  a  »  3o3 

/if ^r^er,  comment  s^appcllc  au  Perçu  ,  t.  i ,  9^5 

Bczoard,  d^oii  se  tire  ,  t.  3  ,  93^ 

Bétail,  sa  division  cl  son  ordre  parmi  les  indiens  ,  et  des  autres 

animaux  qu^ils  nourrissent ,  t.  a  ,  l4i 

lictail  du  Pérou  ,  t.  3-  :i:i5  \  du  plus  sauvage^  t.  3*  935;  de  celui 

qu^on  y  transporta,   t.  3.    36i  ei  suiv.  {  quel  fuc  celui  qu'en 

vit  le  premier  ,  t.  3  ,  368 

Biens  du  public  et  des  particuliers,  ordre  et  règlenkent  de  Tlncai 

touchant  cela,  t.  a  ,  163 

Ble  que  produisait  le  Pérou  avant  ParrÎTc'e  des  ÎUpagiloIs,  1.3, 

195  i  eommeut  on  y  eu  transporta ,  t.  3,  391 ,  et  sa  grande  (é^ 

condiu- ,  t.  3  ,  4^ 

liœufi  y  des   premiers  qu'on  mena   au  Pérou,  «t  de  leur  prix, 

t.  3,  368 

Bms  h  pnsscr  les  eatnc ,  t.  T,  3^9 

HorJutc  :  quelle  était  ceP.c  des  chevaliers  Incas ,  C.  9,  383 

Bornes  prescrites  h  chaque  province  et  chaque  tille  par  Plaça 

Pachacutec,  t.  «j,  4^' 

Bourgs  :  quels  furent  ccuX  que  le  premier  Inca  envoya  peupler,  t*  i,  I07 
Hnissclct,  appelé  cliipana,  eon  usage^  t.  9 ,  357 

/freins  et  moutons,  Icî.  pieniiers  qa'on  ait  fus  aiH  Iodes,  C.  3,    '  3^6 
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Buchca  f  qael  ferbe ,    et  ponrqooi  profcr4$  sculctiictit  par  les 

femme*  9 1.  9 ,  375 

Bdchêfs  d'or  et  iFarfMf  «  t.  9 ,  aSS 

J9uf  in  :  qael  IH  oelm  <k  dom  Francisco  de  Pîçcrro ,  1.  s  >  «54 

C. 

Caçamanfuilla ,  quelle  Tille,  i*  '6 ,  i58 

CacfëMnri  »  ^ttcUe   Dation,  et  comment  çonqaise   par  Maya 

Capac ,  uif  307 

Cam^ia  f  qoelle  Tallëe ,  1. 1  ^  SqS 

Campagne  de  saag  ,  t.  9,  x9S 

dnây  quelle  contrite,  et  comment  conquise  par.  l'inca  JUoqac 

lopanqui ,  t.  i ,  937 

Canarins  y  quels  peuples ,   t.  3*    169*  La  oonqoéte  de  celte  pro* 

▼înce  par  Tnpac  Inca,  Description  de  ics  tichetaes  «t  de  «on 

temple  y  t.  3,  17S 

Canarins  cmellemeot  traitc^s  par  Atahuallpa  9 1.  3 ,  4^3 

Canarins,  oiseaujc,  en  quel  tems  on  en  apporta  an  Pérou,  t.  3,    391 
Canon  f  quelle  pâte,  «t  par  qui  p^rie,  c  a ,  34^ 

Capacp  quel  nom,  et  pourquoi  seukaBent  donné  à  llnca,  t.  l ,     i3 1 
Capac  Inca,  qni  ainsi  appelé,  t.  i*  935  $  t«  3 ,  4^^ 

Capae  Titu ,  surnom  que  les  Indiens  donnèrent  11  Icnrs  rois,  et 

ce  qu'il  signifie,  t.  9 ,  ,  i55 

Capao  lupatufui  cinquième  roi ,  gagne  plnsienrl  provinces ,  et 

se  les  assdîétit  à  Guntisoya ,  t*  i.  343$  sea  autres  conqn4tcs , 

u  1 .  348  j  sa  prudence  à  accommoder  les  différens ,  t.  t ,  366 

Capac ,  Jupanqni  frère  de  Plnca  Pacbacntec,  prince  vaillant ,  ses 

conquêtes,  u  9.  995  et  fuiv.  j  ses  conquêtes,  son  retour  avec 

•on  neveu  k  Cuzco ,  t.  9  •  399  ;  son  procédé  h  la  conquête  des 
Cbincas,  t.  a,  333 

Capao  lopanqui ,  et  le  prince  Inca  lopanqni  subjnguent  plu* 

sieurs  rois  et  plusieurs  vallées,  t.  9,  389 

Capac  i  capac  Ayllu,  capac  Ray  mi ,  capac  Runa,  quelles  qua> 

lités,t.  3,  i85 

Capitaines ,  quel  fut  le  progrès  de  ceux  de  Gjipac  lupanqui.  t.  i,  355 
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Cara  :  ce  que  c*est  >  t.  3,  igS 

Carachéi  quel  fle'aa  au  Peroa ,  t.  3  ,  397 

Caranquet  :  peuples  liarbares  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs 
coutumes )  leurs  idoles,  leurs  sacrifices  etlenrs  guerres,  t.  3. 
188;  leur  réduction  y  t.  3.    189  j  leur  rébellion  et  leur  châti- 
ment, t.  3.  333 
Les  Caresses  et  le  bon  traitement,  faits  aux  ennemis,  les  obligent 

h  se  rendre,  t*  3,  3i8- 

Cari  et  Cbepana  ,  quels  seigneurs;  se  rendent  tributaires  de 
rinca,  après  l'avoir  pris  pour  arbitre  de  leurs  diffc'rens,  t.  r  , 

366  et  snir. 
Caricancha^  ce  que  c^st ,  t.  i  ,  4>^ 

Carottés  d'Espagne,  quand  vues  à  Çuzco.  t.  3,  4'^ 

Ciir/ierof,  quels  animaux,  I.  a,  14^ 

Carthagène^  ville,  pourquoi  ainsi  appelée ,  tt  i  ,  37 

Cascajrtmca  se  rend  à  &  Tlnca  Tupac,  t.  3 ,  160 

CassamacOf  quels  peuples,    e\  comment  ils  se  rendirent  aux 

Incas,  t.  3,  3i5 

Castitlc  d'or,  quelle  province,  t.  i ,  87 

Catherine  de  Ketes  a  été  l'une  des  premières  religieuses  du  con^ 
-  \ent  de  S«iinte-Clalre  de  Cnzco ,  t.  3,  4^^ 

Cauquicuroy  quelle  province,  et  sa  reddition,  1. 1 ,  3t5 

Cerfs  du  Pérou,  t.  3,  a37 

Cerises  n'ont  pu  venir  au  Pcrou^  t.  3y  4*^ 

Chachapujras,  quels  peuples,  et  quelles  étaient  leurs  idoles,  t.  3 , 
149;  leur  réduction  au  pouvoir  de  l'Inca  Tupac,  t«3.  i54; 
se  rebellent  et  comment  pardonnes,  t.  3,  3i4 

CAacA/i« ,  s'opposent  à  l'Inca  Tupac,  t.  3.  i54  9  se  rendent 
enfin,  t.  3  ,  i58 

Chahuarj  quel  chanvre,  et  son  usage ,  t.  1 ,  383 

Chaîne  d'or  que  fit  faire  le  roi  Huayna  Capac,  et  quel  en  fut  le 
sujet,  t.  a*  a55,  t*3,  390 

CAâir  humaine  vendue  publiquement,   t.  i,  6& 

Chameaux ,  des  premiers  qu'on  a  vus   au  Pérou,  et  de  leur 

prix,  i.  3,  373 

CViflw/^i,  ce  que  c'est,  t.  3^  (fic^ 
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ChancaSf  cpielc  penpletf  t.  a.  I54i  >c  rebellent,  t.  a.   91  ;  sont 
▼aîncuf,  t.  3  y  180 

Chancaa  et  Qaechoas  enemis  mortels,  t.  a.    1764  comment  ils    . 
forent  défaits,  t.  a.   180  j  les  fables  se  débitaient  chez  eux 
pour  des  vérités ,  t.  a»  18a 

Les  Chancas  avec  leur  roi  abandonnent  leur  pays  pour  n^étreplns    . 
sons  la  domination  de  l'Inca  Vîracocba,  et  vont  en  conquérir 
nn  antre  fort  éloigné  da  lenr,  t.  a,  aa5 

Chanson^  ç[nel  en  était  Pnsage  chez  les  Incas,  rois  du  Péron,  t.  i.  376 

t.  a,  108 

> 

Chareaê ,  quelles  provinces  ;  lenr  constance  envers  leurs  idoles , 

t.  a.    68  ;  se  soumettent  aux  Incas,  t.  a,  71 

Chardon  h  longues  épines,  et  son  usage,  t.  i  ,  37$ 

Charges  y  leur  dénombrement ,  et  la  méthode  que  les  Incas  ob- 
servaient à  ies  donner,  t.  a,  i56 
Charlatane  de  Cnzco ,  haie  des  Indiens  ,  s'adressait  aux  Espa- 
gnols, t.  a ,                                                                                     139 
CharpentUrt ,  quels  étaient  le^  outils  de  ceux  des  Indes,  t.  i,    agi 
CAoMffydela  générale  et  solennelle  qne  faisaient. les  rois  du 

Péron,  t.  a  ,  374 

Chats  domestiques  transportés  aux  Indes ,  t.  3,  378 

Chaume  00  paille,  la  plus  estimée  des  Indiens,  et  son  nsage,  t«  i,  37a 
Chaussure  servant  ans  gens  de  guerre,  par  qui  fournis,  t.  a.  i33, 

137  ;  les  Incas  mêmes  devaient  savoir  faire  la  leur  ,  t.  a,  37} 

Chayantay  quelle  sorte  d'Indiens ,  et  comment  ils  furent  faits 

tributaires  de  l'Inca  Capac  lupanqni,  t.  i,  873 

diemins  ,  quels  furent  les  deux  qui  furent  faits  dans  le  Pérou , 

avec  an  art  merveilleux,  t.  3,  34o 

Chevaliers  :  cérémonies  qu'on  observait  à  les  faire ,  et  quel  en 
(ftaii  l'examen,  t.  a.  366;  devaient  savoir  faire  leurs  armes  et 
leur  chaussure,  t.  a*  871.  Le  prince  était  reçu  à  l'épreuve  de  cet 
ordre ,  et  était  traité  avec  plus  de  sévérité  que  les  autres  ,  t.  3. 
376.  Quelles  étaient  les  principales  marques  d'honnenrque 
l'Inca  et  ses  parens  leur  donnaient,  t.  39  38o 

Chevaux j  de  ceux  du  Pérou  et  d'Espagne,  t.  3  y  36 1 

CJhJkvres^  les  premières  qu^on  mena  au  Pérou ,  leur  prix  et  leur 
fécondité,  t.  3,  374 
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Chient  en  gronde  veD^lîoQ,  t.  %,  ag6;  de  tem  qni£ar«»t  Urans- 
porics  ans  Indes,  u  3,  ^o 

Chili  j  quel  royaume  1  et  ^oliea  diftcoh^^  «nrent  let  looât  à  le 
coaquëcir,  t.  3.  g6;  oonment  d^cooTert  par  Don  Diego  d*At-  '' 
magro ,  qci  nVn  eut  que  la  Tue,  t.  3.  io9.  ReMNoM  de  êm 
habitanscontfe  leur  gonvernear  ValdtVia,  t.  3.  io9.   Antres 
maiiieafe  arrirés  dans  ce  rojamae,  t.  3>  ia% 

Chillca^  quelle  herbe  et  sa  vertu,  t.  t,  aQg 

Chinca ,  quel  pays ,  refuse  de  se  soumettre  à  Hnca  Pachaentec  , 

t.  a.  33i  ;  son  obstination  ,  et  comment  elle  fut  contrainte  de 

se  rendre,  t.  a.   333  ;  la  Yanitd  de  ce  peuple,  t^  a,  340 

Chinca  Gamac,  quelle  idole,  t.  a,  33a ,  335  et  soiv. 

ChirihuanaSy  queU' peuples;  leur  manière  de  vivre,  et  comment 

ils  ne  purent  être  surmontes  par  les  Incas,  t.  3,  90 

Cholo ,  qyi  ainsi  appela,  t.  3,  4%o^ 

Chucam ,  quelle  herbe ,  t.  a,  347 

Chuchau ,  appelé  par  les  Espagnols  Magney  ,  quel  arbre  et  quel 

profit  on  en  tire ,  t*  3,  aïo 

Chucuna,  quel  peuple,  et  comment  il  se  rendît,  t.  1^  $17 

Chucurpu,  peuples  aussi  féroces  que  le  tigre  leur  idole,  t.  a ,        ^00 
Ckuct^tUf  quelle  province,  et  comment  elle  se  soumit  à  l'empire 
'  dellnca,  t.  i,  dig 

Chunca  Camay uc  ,  comment  ces  noms  étaient  donn<fs  anx  d^cn- 

rions,  t.  1 1  a46 

Chunchm ,  qnels  peuples ,  et  comment  assujctis  auj;  Xscas,  t.  ^ 
76  ;  chargei}!  les  Espafpols ,  t.  3  »  87 

Chuquiapu,  quelle  vallée ,  et  que  signifie  ce  nom,  t*  1 1|  33o 

Chuqmtiftancu  ^  qviel  sei|^eai:  e(  conuneiU  il  f^t  rédmt  an  pet|- 
voir  de  rinca  Pacbacut^c»  t.  a  ,  3^9 

Chjrmu  le  g,rapd  »  quelles  guerres  il  eut  av^c.  les  ^m,  de  llnca 
Pacbacuiec,.  et  comptent  enfin  Ufut  çoi^traÎAM^  ^  i;epdrç  ^ 
t.  a,.  4'® 

Ci^l ,  s^il  est  plein  ou  rond  «  et  Pexplication  de  ces.  paroles  : 
Extendens  ceelum  sicut  pellem^  t*  &  «  4 

Cœur  noble  et  g^enéreux  »  en  quoi  on.  le  co.nn.att ,,  ti  a  »  'S^ 

Collas  ,  qoi'ls  peuples  et  qnels  plaisans  contes  ils  font  de  leiv  ge'« 
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Dcalogie,  tk  I.  %i%-,  Uqm  pafdon  ct^rcxpUcatUo  de  leors  cou-   . 

HM,t.l,  3l3 

CoUasujrUp  quelle  province,  «t  q^ndU  4911 1^ f î^ULcaiÂon  dç  ce 

mot  9 1.  I  y  340 

CoUeampata ,  qnelle  maison  9  t.  a ,  3CS 

Colomb  Génois,  qn«l  pilote,  qaelle  fntsa  deYlae^^et  comment  U 

dccoamt  le  NouTean  Monde,  1. 1  ,  -     i3 

Colonies  qne  faissM«n|   l«i^  lo^a»,  ei  coad>iaa  de   laides  ils 

ayaient  ent^renz,  L  3  9  3 

Combat  entre  deux  frères  incas,  et  les  cmantesqiû  s'ep  foinrent, 

t.  3,  4^^ 

Combat  funeam  eniro  le»  lM»nk  et  W  E^ipagadU ,.  t.  3.  i  i3i  son 
'  issne  fnneste,  t.  3  ,  117 

€>omiéàÊ€s  ,  le  génie  dc4  Indiesft  sur  ce  «ijet  &  U  i  »  3^3 

Commerce  d'habits  ^  l'indienne,  et  de  l^erbe  cnca»  permic  anx 

pins  agaerria,  «taax.plnsAolilea  cc^  l«p^  df.pai:|  9^3,  233 

ComfÊor  l^uinÀ,  qnelken  MJk  k  iiMni^  chex  les  indiens, 
t.    s,  255 

Compie»  pai  iMiBch  et  pw  fileia,  t.  9*  304  «  4^  ;;  delenjcs  rôles,, 

«t  comme  cela  s'entendait  »  t»  s  ,.  389 

Catlnaissance  snblime  n'appartijeat  pa^  anx  geoi  dn  coQMOnn ,. 

t.  3. 75,  t.  3,  194 

x^mseilt,  qaeU  ea    «MnbieA  en  a^aîent  le«  Iqcaa  eo^  cbaqne 

partie  de  lenr  e'aaft,  t.  1 ,  a30 

Coweht  de  Saint-DominiqiiCkdff  Gmço  cuit  ant^efQif  U  loaison 

dn  soieià  »  a.  i ,  399 ,  t«  3  „  3 

Coqê  y  oe^pie  les  Indiens  croyaient  de  lenf  du^Uj^C.  S,  387 

Coraquenque-j  oîaaaii  riM  et  Tort  «atîmé4if%i:ois.d«  Pérop  «  t.  3  ,  38S 
Corde  an  lien  de  chaîne  chez  les  Indiens ,  t.  3 ,  -  393 

Cinq-  corpa  morta  d'Iocaa  fost  hîea  consccTés  entier^  durait  pin* 

sieao  années ,  t.  a>  337  ;  Im  ladkos  lea  adorai^nX  ,^  e(  les  Espa- 

gnob leur  6aaient  le  d^peav,  t.  3^,^  341 

Con  fcîia  de  tête  da  ^dôena  ,  ei  kw  «Mge  1 1.  3 ,  3916 

Câieau ,  terie  faite  d«  inaki  à^h/imntf,.  dW^  haj«|eiu:  piodigte9«Çy 

t.  T  ,  3o3 

Coton  y  comme&i  icardé  par  Uà  P^rariennes. ,  t.  3 ,  4  > ^ 

Couleuf^res  des  Antis  ,  t.  3  ,  339 
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Courûnne ,  qoellet  choi€S  en  rendaient  le  prince  plat  capable  , 

c.  a^  377 

Courriers  dn  Pcron ,  lenr  diligence  9 1.  3 ,  aSi 

Course ,  quelle  était  celle  de  cemqni  aspiraient  &  Tordre  de  die- 

▼alerie ,  t.  9 ,  36^ 

Coutume  honnête  ,  abrogée  par  let  EipagnoU  y  I.  3  ,  56 

Coutume  (la)  ne  s*alière  jamaiian  Pérou  »  t.  a  ,  i3o 

Couvertures  de  lit  def  Incas ,  de  quelle  laine  »  t.  a,  95o 

Coya  ,  ce  que  c*est  chez  lei  Indieni ,  t   1.  i33  ,  3)  3c 

CofUur ,  quelles  éloilei ,  t.  i  ,  955 

Criolo ,  qui  aiofti  appelé  ,  t.  3,  4^ 

Croix ,  quelle  était  celle  que  les  Indiens  avaient  en  nn  lien  aacré , 

t.  I ,  i53 

Cruautés  inouïes  des  Indiens  et  des  Espagnols  »  t.  3 ,         1 18  et  soir. 
Cruautés  extraordinaires,  t.  3.  ifiO 

Cuyanas  en  espagnol ,  et  en  indien  Sariotn  ,  quel  fmit  f  C«  3,      ao4 
Cuca  y  et  en  espagnol  coca,  quelle  herbe,  la  principale  rtchcise 

dn  Péron ,  t.  3  ,  9f8 

Cunchucu ,  proTince  qui  refuse  de  se  soumettre  anx  Ineas ,   t.  3. 

407  ;  elle  est  contrainte  de  le  faire  ,  t.  3  •  309 

Cunlur  ,  oiseau  ,  sa  descnpiion,  t.  3 ,  3o8 

Cu/zf ur'Marca ,  quelle  ville ,  t.  J ,  l57 

Curacas,  ce  que  c^ est ,  t.  i.  1 57  ;  de  leurs  successeurs  ,  t«'3»  33 

Caracas  habillés  dirersement  h  la  fête  solennelle  do  solefl,  t«  3^  3^5 
Caracas  révoltés  contre  leur  piince  ,  t.  3 ,  $3 

Cuysmancu  ,  quel  seigneur  et  comment  il  fut  rédoît  sons  la  do- 
minatioD  de  Pachacutec,  t.  3,  3g5et 

Cuzco  f  TÎlle  impériale ,  sa  fondation ,  t.  i .  85  )  dirisée  en  Ittnie 

et  basse  ,  t.  i , 
Cuzco  abandoDoée  de  son  roi,  et  secourue  parle  priaee  exilé  « 
i.  a.    93  ;  pourquoi  les  Incas  ordonnèrent  k  tons  leurs 
d''appTeDdre  la  langue  de  Cuzco,  t.  3.  7.  l3, 30,  31  ; 
de  celle  ville ,  t.  3.  3n  ;  elle  contenait  une  decripcioD  de   toeC 
Tempire  ,  t.  3.  47)  ^^*  écoles  ,  ses  maisons  rojrales  et  des  vicf- 
ges  choisies  ,  t.  3.  54  i  des  mes  et  des  maisons  qui  sobC^  Toc- 
<ideni  de  la  rivière  ,  t.  3.  Go  j  ses  aum6nes  employées  en  etH' 
vTps  pics  .t.  3   r»7  i  sa  forteresse  ,  i.  3  ,  l3t 


.bEis    kÀtiERËâ.  48i 

* 

Dante  diverse  en  chaque,  prorince  du  Pérou  9  t.  3  ,  ago 

Ùécurions  ou  dizainièri ,  quel  était  leur  officice  chez  les  Incas  , 

t.  I.  306,  ai8 

Dépense  de  bouche  ,  combien  grande  en  la  maison  des  Incas  , 

t.  a ,  >  '  '  a63 

Deuil ,  quel  ëtmit  celui  des  rois  ei  de^  seigneurs  du  Pérou,  t.  3. 370, 
de  quelle  couleur  s*habiUait  le  loi  en  tems  de  deuil,  t.  3,         3 10 

Diable^  confessa  que  Pachacamac  était  le  dieu  que  les  Espagnols 
prêchaient,  t.  i.  14S  ;  comment  les  Indiens Pappelaient ,  t.  r. 
1^9  ;  comment  il  apparût  en  fantôme  à  un  Inca ,  se  disant  sou 
ohcle,  t.  3.  83,  )o3;  comment  cet  Inca  lui  fit  bÂiir  un  temple^ 
t«  3. 2104  {  son  artifice  ponr  être  régardé  comme  le  dieu  incon- 
nu Pachacamec ,  t.  3,  4^^ 

Diego  TAllemand ,  Espagnol ,  de  prisonnier  des  Muzus  »  on  des 
Moxos ,  devint  ge'néral  lie  ledr  armée ,  ^.  3 ,  fii  et  suiv. 

F.  Diego  Martin ,  religieux  de  la  Merci,  prisonnier  j  t.  3  ,  87 

Dieu  ,  comment  appelé  par  les  Indiens  ,  et  quel  sentiment  en 
dTait  le  roi  Inca  Roca  >  t.  3.  77  ,  1 10 

i>ieux  des  Romains  et  des  Grecs,  qnel  nomtire,  t.  lé  53;  différèns 
dieox  des  Indiens  1  t.  i.  54  9  de  ceux  que  les  Espagnols  leur 
ont  attribué  mal  ii  propos,  t.  i.  i59j  dénoMbrement  des 
dieux  qu'avaient  les  idolâtres  indiens,  t.  i  ,  173 

Différent  entre  deux  grands  seigneurs,  comment  vidé  par  le  roi 
lupanqui,  t.  i  ,  364 

S. 'Dominique  ,  lie  et  ville  de  Saint- Dominique,  pourquoi  ainsi       # 
appelées,  t.  i ,    .  37 

Drac  (  François)  ^  en  qoel  tems  il  passa  le  détroit  de  Magellan  , 
t.  ij  35 

È. 

£au  trouble ,  pourquoi  bue ,  t.  3 ,  ^68 

£charpe,  quelle  était  celle  qu'on  donnait  aux  chevaliers,  t,  3,     383 
JEcoles  fondées  par  inca  Roca ,  t.  3.  75  j  quelles  forent  celles  qce 
fit  faire  Pinça  Pachacntec  ,  t.  3  ,  4^^ 

3.  3i 
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Ecoliers^  ce  que  chacun  donnait,  et  comment  ils  étaient  enseignes, 
t.  I  ,  295 

L* Eclair t  le  tunncne  et  la  foudre  logés  en  la  maison  du  soleil, 
ebes  les  Incas  ,  et  pourquoi ,  t.  i ,  4^5 

Eclipses  du  soleil  et  de  la  lune ,  ce  qu'en  croyaient  les  Indiens  , 
t.  I  ,  a6o 

Elémens  adore's ,  t.  i ,  179 

Emeraude  adorée  ,  et  son  offrande  la  plus  agréable,  t.  3  ,  3)i 

Emeraudes  da  Pérou  ,  où  elles  viennent,  se  perfectionnent,  et 
pourquoi  on  les  a  mcprisëes  en  Espagne,  t.  3.a65;  de  celles 
qui  furent  trouve'e«  par  don  Pedro  Alvarado  eiGarcillasso  de 
la  Vega  ,  comment  ils  les  cassèrent,  t.  3,  Ssi 

Empire  y  étendue  de  celui  des  Incas,  t.  1.  3g^  sadure'e,  t.  i.  iSgj 
sa  division  ,  t.  i ,  3o3 

Emulation  grande  et  fatale  entre  Gomez  de  Tordoya  et  Jean  Al- 
varez Maldonado,  pour  une  commission,  t.  3*  85 

Enjans,  quels  furent  ceux  que  le  soleil  envoya  ponr  gouverner  le9 
Indiens,  t.  i ,  8a 

Les  Enfans  doivent  être  élevés  a^ec  douceur  et  sinrcrité :  belle 
remontrance  d^un  grand  roi  sur  ce  sujet,  t.  3,  2^2 

Enfans  de  trois  sortes^  issus  des  Incas,  t.  a.  5  ;  des  cérémonies 
qu'on  observait  à  les  sevrer  ,.  h  leur  conper  les  cheveux ,  et  & 
leur  donner  un  nom,  t.  a.  3^  j  de  la  manière  austère  dont  on 
les  élevait,  t.  9,  4' 

Engraisser:  de  la  méthode  que  les  Indiens  observaient  k  en- 
graisser leurs  terre»,  t.   a,  Ii3 

Enuie,  ce  que  c'est,  t.  a,  1^36 

Equinoies ,  voyez  Solstices, 

Espagnols  corrupteurs  des  langues  étrangères. 't.  i.  %j  et  170 { 
comment  ils  ont  attribué  mal  à  propos  plnsiears  dîvnx 
aux  Indiens,  t.  i.  iSg;  se  rendent  maîtres  de  Gusco,t.  i. 
400;  ils  sont  insatiables  d'or  et  d'argent»  t.  a.  a53;  sont  pensa- 
vans  dans  la  langue  duPéroa,  t.  a.  Sqo  et  396.  Pourquoi  appe- 
lés Viracocha  par  les  Indiens,  t.  3.  387  j  lenr  arrive'e  au  Pérou, 
t.  3.  348;  malheurs  qui  leur  arrivèrent  dans  la  province  de 
Muzu,  t.  3,  85;  ne  purent  conquérir  les  chirihuanas  ,  et  quels 
reproches  leur  firent  ceux-ci ,  t.  3.  93  j  qui  fut  le  premier  qni 
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découvrit  le  royaume  du  Chili,  t.  3.  1 06;  sont  en  peine  de 
la  mort  de  cent  cinquante  des  leurs,  et  du  gëndral  Valdîtia, 
qu'on  disait  avoir  été  englouti  dans  la  terre,  t.  3.  109;'  com- 
ment ils  furent  combattus  parles  Indiens ,  sons  la  conduite'd'un 
vieux  capiuine,  t.  3,  1 13  ;  perdent  la  bataille  par  la  trahison 
d'un  Indiea,  t.  3.  117;  quatre  cents  surpris  et  mis  à  mort 
dans  Yaldivia^  t.  3.  194;  l«ur  arrivée  en  la  côte  du  Pe'ron^  t. 
3,  349 

Espagnol,  (  soldat  )  est  fortifie'  en  tnangeant  de  la  èuca,  t.  3,        a)!i 
Espions  appelés  Gucoy  Ricoc,  quels  ils  e'taient  1  t.  1 ,     '  aaa 

Etoiles  :  quelle  estime  en  faisaient  les  Indiens  ,  t.  i.  4o4  i  com- 
ment nommées  chez  les  Incas ,  1. 1  «  »55 


N 


F. 

Fable  de  l'origine  des  rois  dn  Pe'ron ,  t.  r.  94  ;  de  quelques  an-<^ 

très  indiens  touchant  leur  extraction,  t.  i,  xi^ 

FabU  touchant  quelques  noms  indiens  attribués  à  la  Trinité,  à 
la  Vierge  Marie  et  à  Sainte-Anne,  t.  x.  176.  Antre  touchant  la 
généalogie  de  certains  peuples,  t.  x,  '^'^%  ^09»  3x4. 

Fable  de  quelques  Indiens  touchant  le  soleil,  t*  x.  4^0,  t.  a. 
1 8a,  1891  et  touchant  une  pierre  ,  t.  3.  14^*  Antre  touchant 
la  délivrance  d'AtahnalIpa,  t.  3 ,  4^4 

La  Faintp  quel  ennemi,  t.  a,  394 

Fainéans  et  lâches  ne  doivent  patf  être  soufferts  dans  les  répu- 
bliques :  c'est  le  sentiment  d'un  grand  roi,  t«  a,  4^7 
Famille  qui  ne  sait  pas  régler  la  sienne^  n'es^  pas  propre  aux 

affaires  de  la  république,  t.  a,  .    438 

Familles  restées  du  sang  royal  des  Incas.  t.  3,  4^9 

Fantôme  apparu  à  un  jeune  prince  disgracié,  t.  a.-  83;  cou» 
aeil  des  Incas  touchant  cette  apparition ,  t.  a.  87  ;  il  fui 
appelé  Sutio,  t.  *a.  187  ;  ce  que  c'était,  t.  a,  ao3 

Femme  en  indien  ,  comment  s'appelle,  t*  3,  386 

Femmes  du  sang  royal,  comment  appelées  Au  Pérou,  t.  a,         i33 
Femmes  légitimes  oti  livrées,  t.  a^  a6 

Femmes  dont  l'Inca  gratifiait  les  curacas,  et  les  autres  grands 
seigneurs^  t.  a>  atf 

3i. 
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Des  Femmes  da  soleil,  i.  «.  67  ;  leur  principal  exercice,  i.  a ,  10 
Des  Femmes  et  des  Filles  de»  anciens  indiens,  t.  i,  73 

Femmes  mar^fées,  lenr  manière  de  vivre  et  lenr  exercices ,  i.  3. 
45;  de  leurs  habiu ,  1.  a.  46  5  lenrs  yisites  et  conyment  les 
publiques  ëuicni  souffertes,  t.  a,  49  etsniv. 

Festins  du  P^rou,  t.  a,  56i 

Féie  de  k  naissance  des  priuces  ,  combien  célébrée  et  bonorée 

cbez  les  Incas,  t.  3,  ^^ 

Fêtes  principales  du  soleil ,  et  les  cboses  qui  s'y  passaient, 

t.  a ,  344  >  35o 
Fêtes  troisième  et  quatrième  solennelles  à  Tbonneur  du  soleil,  et 

ce  qui  s'y  passait,  t.  3  ,  a6  et  suiv. 

Fête  que  les  Péruviens  èelébraient  de  nuit,  pour  cbasser  bien 

loin  les  maux  de  la  ville,  t.  3,    ,  33 

Feu  pont  les  sacrifices,  t.  3,  358 

Le  Feu  s*éunt  pris  en  une  maison,  6n  ne  lA  rebfttisuiit  points  et 

pourquoi,  t.  a,  '"7* 

Filles  du  sang  royal  ;  lenrs  noms,  t.  i •  -133 

Filles  les  plus  débauchées,  estimées  les  plus  vertueuses,  t.  x ,        a44 
FOs^  expiimé  par  deux  noms  :  chnri  et  liuabua,  t.  a ,  39 

Fleurs  de  dejte  iotte^  ponr  les  nouyeaux  chevaliers^  t.  a.  383; 

il  n'était  permis  qu'aufx  Incas  de  les  porter,  t.  a ,  383 

Fontaines  f  le  nombre  et  description  .de  ceUeade  la  maiaon  du 

soleil,  t.  T,  ^'  4ï3 

Fontaines  ebaudeé  dans  un  désert,  t.  i,  Syo 

Fùfgerons ,  la  science  de  ceux  des  Indes,  t.  i,  989 

Forteresse ,  de  celle  de  Cnzco,  et  de  la  prodigieuse  grandeur  de 

ses  pierres,  t.  3*  i3aetsuiv.  ;  triple  muraille ,  principale  mer- 
■'  Veille  de  cette  forteresse,  t.  3.  i36  \  ses  tours,  ses  quatre  princi- 
paux ouvriers,  la  pierre  qu'on  appelait  pierre  fatiguée,  t.  3. 

xag  ;  son  fondateur ,  t.  3,  i44  ^^  ^°^' 

Foudre  i  quelle  opinion  en  avaient  les  Péruvienc ,  t.  i,  i43 

Si  la  Foi  catholique  pourrait  être  facilement  enseignée  dans  la 

langue  du  Pérou,  ti  3.  16,  aa 

Frères  ;  ce  mot  s'exprime  en  qaatre  manières  différentes  dans  U 
y     langue  du  Porott ,  t.  a»  '         39 

Fruits  divers  du  Pérou ,  r.  3,  195,  et  les  plnsTemarquablcs.  c.  3. 
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aoSj  qaels  forent  ceux  qae  les  Espagnols  tianaporièrent  au 

Përou,  t.  3,  4o3 

Feuille  admiral>le  en  sa  Tertn,  t«  3,  3i8 

Funérailles  :  quelles  citaient  celles  des  Incas,  t.  a,  370 

G. 

Gafcillasio  de  la  Vcga  autrefois  gonvernenr  de  Cuzco ,  t.  3.  67  ,  70 
Géants  :  de  ceux  qui  Tinrent  au  pays  de  Manta ,  et  de  leur 

mort  arrivée  niiracnleusement,  t.  3>  336 

Généalogie  des  Incas,  t.  3,  35 1 

Génération  des  Incas,  de  combien  d^enfans,  t .  i ,  3g7 

Géographie  :  quelle  connaissance  en  avaient  les  Indiens,  t«  i  »  373 
Géométrie  :  son  usage  chez  les  Incas ,  1. 1,  373 

Goui^erneurs  de  provinces  doivent  surtout  prendre  garde  à  deux 

choses,  t.  3,  434 

Grenade  d'une  grosseur  extraordinaire,  t.  3,  4^4 

Greniers  d*or  et  d'argent ,  t.  i.  417  j  ^*  35o,  354)  du  soin  qu'en 

avaient  les  vassaux  des  ïncas ,  t.  3 ,  1 18 

Guenons  du  Pffron,  t.  3,  34k 

H. 

Habit  du  prince  durant  l'f^prenve  de  chevalier,  t.  3,  378 

Habits  des  anciens  gentils ,  t.  i,  66,  69  et  suiv. 

Habits  pour  l'usage  des  gens  de  guerre  aux  Indes  du  Pcfrou,  t.  3 , 

133.  Les  rois  en  donnaient  à  leurs  sujets,  t.  3 ,  i35 

Hacarif  quelle  vallc'e,  %,  x,  SSq 

Hacari:  quelle  contrée  j  accident  étrange  arrivé  un   peu  après 

que  les  Espagnols  l'enrent  gagnée  ^  t.  i ,  '  693 
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Runahuanacy  quelle  vallée ,  et  pourquoi   ainsi  nommée,  t.  a, 

390  j  mal  appelée  par  les  Espngnols  Lnnaguana,  f .  a ,  390 
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Sacrificateur  (le  ^and)  et  autres  prêtres  do  temple  do  Soleil , 
t.  1.  4063  le  grand  sacriGcatenr  est  appelé  par  les  E^m^doIs 
Vilaoma ,  ponr  Villac-Uma  ,  et  pourquoi ,  t»  1,  4^7 

Sacrifier,  quelles  choses  les  Incas  sacrifiaient  au  Soleil ,  t.  i ,  186 
Sacrifice  d'enfaos  aux  fêtes  principales,  t.  a»  5S 

Sacrifices  des  Indiens  ayant  les  Incas ,  t.  i.  65;  de  (eiirf  piicaagcs 
et  du  fcn  ponr  les  faire  ,  t.  3.  355  ;  comment,  oà ,  et  quand 
ils  se  faisaient  en  la  maison  dn  SoleH  chez  les  Incas,  t.  i.  4'>î 
t.  a,  •  348 

Salies  qui  serraient  de  places  pnhlîqnes  aoz  maisons  rojaks, 

Salse'pareille  gue'rit  de  la  ve'role  e(  d'autres  maladies  »  t.  3,         Aa4 
Santa ,  quels  peuples,  et  comment  aguerris 9 1.  3,  4>4 

Sausa  ou  Sauxa ,  quel  pays ,  t.  3 ,  agS 

Sciences  ,  quelles  furent  celles  que  les  Incas  eurent  »  t.  1 ,  a5s 

Sentences  de  Tlnca  Roca  »  t.  q  ,  77 

Seriana  et  Serranilla,  quelles  îles,  t.  i,  37,41 

Serrano  (Pedro) ,  sa  navigation  et  ses  avantures ,  1. 1,  37 

Siège  de  rinca,  t.  a,  349,  s54 

Sierra  nevada,  quelle  montagne,   et  pourquoi  ainsi  nonunée. 

Signal  ordinaire  des  perdus  sur  mer  ,  t.  i,  4^ 

Sinchi  Hora  ,  aine'  des  fils  du  premier  roi  Indien,  t.  i.  is8î 

épousa  sa  sœur,  t.  i,  198 

Sinchi  Raca ,  la  signification  de  ces  noms,  et  comment  ils  furent 
imposés  au  second  roi  d*entre  les  Incas,  arec  une  description 
de  sa  vie,  t.  i,  3*8 

Singes  du  Pérou  ,  t.  3,  a4* 

Sobriété  des  Indiens,  t.  3,  380 

Sodomie^  combien  ce  vice  était  en  horreur  che«  les  Incas,  et 
quelle  fut  hi  punition  de  ceux  de  Hacari,  Winna ,  Camana  , 
eic,  t.  I,  36o 

Sodomites  rigoureuscmcut  punis ,  t.  3  ,  3oa 

Sœur  et  frère  ,  comment  s'appellent  Tun  rantre>  t.  3 ,  -  39 

Soltfil,  ses  ministres  selon  Popinion  des  Indiens ,   t.    i*   143^ 
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comment  appelé  par  1«»  Indiens,  1. 1.  ^55;  de  son  éclipse,  t.  i. 
0,60  j  il  ctait  adoré,  t.  i.  3g9  ;  t*  a.  344  »  ^^^  etsuiv.  ;  plusieurs 
endroicsde  samaison  bien  de'crits,  t.  i;  4^^^*^^^* 

Soleil  f  dieu  des  Incas,  néanmoins  traité  en  homme  ,  t.  3»  189;  '    ' 
ce  qn'en  croyait  Plnca  Tupac  inpanqni ,   quoiqu'il  s'en  dit  '  ' 
fils  et  qu'il  l'ador&t,  t.  3.  194  ;  Topinion  qu'en  em  aussi  son 
fils  Hua jna  Gapac ,  t.  3  9  33o 

Soleil  couchant ,  quelle  opinion  en  avaient  les  Indiens  9  t.  x ,        i64 
Le  Soleil  notre  père ,  pourquoi  cette  façon  de  parler  appartenait 
•    seulement  aux  Incas  ,  t.  1 .  61  ;  efièts  du  soleil  9  t.  i  »    '  83 

Solstices  et  équinoxes ,  comment  connus  par  les  Incas  j  t.  i ,         aSS 
Sortilège  parmi  les  anciens  gentils  ,  t.  i ,      '  75 

Successeur  des  rois  et  des  cracas,  comment' on  le  devenait  y  t.  a,    3a 
Supre  y  du  premier  qui  yint  aux  Indes  «  t.  3  ,  4^^ 

Les  Sujets  aiment  ordinairement  à  imiter  leur  souTerain ,  t.  a  ,        Sg 
Sujets  nouvellement  conquis  et  du  traitement  qu'ils  recéyaîent,' 

t.  a,  ^  i5i 

Sulla  et  UtumsuUa  ,  quelles  nations  9 1.  a|  60 

Superstition  touchant  les  yeux,  t«  a  ,  63 

Superstition  k  IVgard  des  songes,  t.  a,  '88 

Sura  f  quelle' province,  1. 1,  39a 

Suta  se  rend  à  Tupac  lupanqui ,  t.  5,  iSg 

T. 

_  I 

Tabac,  comment  les  Indiens  e;n osaient,  tj  i,  970 

Tabac  9  en  indien  sayri,  t.  3,  aa4 

T^nbourde  peau  d'homme,  t.  i.  64j   t.  a,  396 

Tanga^tanga  f  nom  corrompu  pa^:  les  Espagnols  pour  acatanca , 
:  et  sa  significatioi| ,  t.  i ,  171 

Tapacri  ou  Tapacari ,  quelle  solitude ,  t.  i ,  369 

Tapu  et  Tupu  j  ce  que  c*e8t9  t.  a ,  m 

Tarma ,  quel  pays ,   t.  a ,  399 

Témoins  f  comment  le  juge  les  examinait,  t.  i  ,  i55 

Temple^  combien  magnifique    celni  du  soleil  ea  la  ville  de 
Cuzco,  t.  I.  398  i  sa  description ,  t.  i.  399  etsuiv.;  de  son    ' 
cloître,  etdè  seslogemens,  t.  1 ,  4^3 


D*uq  tempU  fMH<Ha  «â  TUe  de  Tni«*çii  s  t^  i .  4^»  4^* 

TemffU  bl^ti  à  rboDAeur  d^ua  faptôin4«  t.  a,  9o3 

Temifie  convert  de  lames  d*or  et  d*«rgeQty  C  i  »  4*9 

Terrej  acquUes  par  Ui|  locM  »  comm^iK  paivige'es  ot  coltîv^esp 

t.  0»  wi 

Trésors  di|  Pecoo  incoonnf  ans  kabiians  méipcs ,  t.  a ,  a53 

JTiàhuanacu^  qu'elle  yiHe,  sa  description»  et  sa  reddilion  k  r«n« 
r    pire  di^rinca»  C  1,  ^  3o3 

2<^re«daPe'rou  foruçracls^  t.  3»  a4<A 

Tigf^»  et  couleayrei  adorés,  t.  9f  66 

jFïiicaca  X  ^i^eH«  U^  y  I.  E  9  43!(^*  deaartption  4e  son  temple  »  1. 1  » 

4^o  et  tnîY 
Tpnnfirre  ^  e'daîr  j  et  foudre  ligttifiés  par  im  leai  mot ,  t«  i  «  1 4 

et4«S 
^vrtues  muriiiQs ,  comment  PedfO  Serrano  les  oomfaaitîl  et  sW    - 

noQrriti^t.  Ks     ...  4» 

Tt^rs  touchant  les  solstices,  t.  i ,  955 

T^afUson  à^an  indien  conyf  jiofk  maître  y  (*  3t^  .  .  kif 

ffaités  de  paroles  observe's  inTiolaUemeiH»  1. 3,  d3« 

JVâi'iii/desTieillards,  impo^enret  afrengloet  t.  a»  -i6o 

^nwail^  quelles  ordonnances  en  fit  le  roi  Pachaentcc  ^  U9,        4^ 
Zf'fxa^Of ,  qui  ainsinommé,.  t.  3,  4^' 

Tresse  on  cordon,  quelle  marque  d'honneur,  t.  i ,  ii6j  quel  eu 
éuitTusage,  t.  a,  374»  37^ 

^  Tributy  quel  e'taitcelui  qu'on  payait  à  l'inca,  t.  a,  1 16  et  buir. 
qui  en  éiait  exempt,  t.  a,  ^a6,  i6S,  en  quoi  it'consistait 
%,  a^  ia79  formalités  et  lois  ob^ryéesÀlcS  payer,  t.  à,  i0^y  ef 
la  générosité  de rinca,  t.  a,  17a 

Tribut  dePooz,  pourquoi  imposé  ,  I.  a,  ta5^  t*  3,  ^74 1  »79  y 

Ia  Trinidadf  quelle  ile  etl'ifflpositîon  de  cse  nom ,  t.  t ,  37 

Truies  f  les  premières  qn'on  vit  dans  le  Péron ,  Isuf  prix  el  kiur 

fécondité,  t.  3,  '375 

Junùhamha  cruellement  désolée ,  t.  3 ,  453 

limipmmfMf  ou  Xomebambo:  quels  peuplée,  kuM richesses  et 

leura  temples,  t%  3,  .174 et  suit. 

Tupipalta^  combien  altier  et  Tici^uK  ,:et  le  ^Ksoonrs  qu'il  fit  à  ses 
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sujets,    toiirliant  la  soramaiion  de  Tlnca  Hiiayna  (]apac  ,  t. 3, 

:,02  etsiiiv. 

J'umiûz,  peuples  voluptueux  ,  leur  façon  de  vivre  ,  leurs  idoles 
et  leur  rcdticlion  à  l'obéissance  des  Incas  ,   t.  3  ,  ^95 

Tiipac  Yupanqui,  que  signifie  tupac,  t.  2.  4^7  j  commcni  il 
s^assujctii  lu  province  Huacrachueu ,  t.  3.  149?  ^^^  autres 
grandes  conquêtes,  t.  3*  i5{j  il  fait  venir  son  iils  pour  lui 
aidera  conquérir  Quito  ,  t.  3.  iSSj  lui  laisse  le  cona  mandement 
de  l'aruice ,  ibid'^  sa  mort,  sesparolcs  remarquables,  seséloges 
et  ses  enfans  ,  t.  3  ,  192  et  suiv. 

Tyrans  et  usurpateurs,  quelle  est  lear  conduite  ordinaire,  t.  3,   4^7 


V. 


{^"achesy   les  premières  qu'on  vit  dans  le   Pe'rou  ,   t.  3.  368i  ^^"'' 

prix,  t.  3,  370 

Valdiuiay  cavalier  espagnol ,   ses  conquêtes  et  sa  mort  déplora- 
ble ,   t.   3  ;  108 
yaldivia  dans  le  royaume  de  Chili,  pnr  qui ,  comment  et  pour- 
quoi saccagée  ,  t.  3  ,  1^4 
V^ allées  ^  les  habitans  des  dix  vallées  delà   côte  se  soumettent 

volontairement  à  Huayna  Capac.  t.  3,  ag4 

f^alhns  do  la  côte  nord-sud,  comment  conquis  et  par  qui ,  t.  i ,  SSg 
yesco  Nunnez  de  B»lbna  ,  quel  capitaine,  et  comment  son  pro- 
pre beau-père  lui  fit  trancher  la  tête,  t.  i  ,  18 
Uchuy  quelle  graine  ,  t.  2,  369 
f^énus  ,  planète,  comment  nommée  par  les  indiens,  t.  i ,  a55 
le  sentiment  qu'ils  en  avaient ,  t.  1 ,  263,  l^y^ 
Ver§e ,  quelle  était  celle  que  le  soleil  donna  à  deux  de  ses  enfans 

pour  la  fondation  de  leur  empire,  t.  i  ,  82  et  suiv. 

yertii  rend  adorable  celui  qni  l'embrasse,  t.   i  ,  40' 

yeuues  honnêtes  ,  et  de  leur  grands  privilèges ,   t.  2  ,  25 

yieillai'ds  j  h  quoi  occupés,   t.  2,  160,  43i 

P^ierges  choisies  ,  t.  t  ,  4'^  ?  4"^^  9  ^®  Cuzco  dédiées  an  soleil , 
t.  2.  3  ;  pourquoi  appelées  choisies  ,  t.  2.  4  j  ^cut  nombre  , 
t.  2.  5}  leurs  statuts  et  lears  exercices,  t,  2.  7,  comment  on 
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ponisMÎt  ccIIm  qui  p^ehaieot  cooire  les?  bonnenr,  t.  a.  i3; 

des  vieifct  dioîtics  dans  les  proTinces  y  t.  3 ,  i5 

yij-^rgemi,  son  nsige ,  et  comment  Vtm  fondait  les  métanz  arant 

qu^on  TeAt  décoaTcrt ,  t.  3^  aîo 

feigne  j  qni  fat  le  premier  qui  la  fit  planter  ati  Véwa ,  U  3.  SgS; 

qui  apporta  les  premiers  raisins  11  Cnzco  ,  t.  3»  3^ 

yin ,  qui  en  fit  le  premier  à  Cmco  »  et  plnsienrs  antres  carîositéi 

à  ce  propos ,  t.  3 ,  394 

Vinay  Haa jaa,  quelle  beibe ,  et  son  nsage  chez  les  incas ,  C.  9 ,    383 
yiracochUf  quel  nom,   t.  2.91,  i84  i  poorqooi  les  Indiens  le 

donnèrent  anz  espagnols,  t.  3.ig8;t«3y  38^ 

yUite*  des  indiennes  ,  t,  3 ,  .49 

UmusurUf  quelles  gens ,  et  leur  réduction  à  Tlnea  Capac»  t.  1 9 

348  et  soir. 
yoyagtun  «  les  Incas  avaient  pourru  à  leurs  besoins  y  I.  9  y  ifo  ' 

L'ranutrca,  quels  peuples,  t.  3,  Se 

yfaca  ,  quel  bois  et  son  usage ,  t.  3 ,  359 


Yahuarkuacac ,  quel  prince ,  et  Texplication  de  ce  nom  ,  t.  3. 61  f 
ses  défiances  et  ses  conquêtes ,  t,  3.  78  ;  il  perd  son  iOjnume 
par  sa  lâchelc ,  t.  3 ,  195 

Vofuiarpampa ,  plaine  poorqooi  ainsi  appela  9  (•  3  ,  44^ 

Yanauara  ,  quelle  protiuce  ,  et  sa  reddition  à  CapaeTnpanqni» 

ut.m 

i'auyu  y  quel  pays ,  et  comment  il  fut  Conquis  par  Ica  Incas» 

U  9,  3m 
IVa,  quel  pajs,  et  comment  il  fut  rédoit  au  ponroir  des  Incas ^ 

t.  ».338,33( 
Veux  ,  heibe  propre  li  guérir  le  mal  des  yenx ,  t.  i.  970,  971 

YUapa ,  ses  direrses  signiGcatioos,  t.  i  9  4^ 

Ynca  y  le  premier  roi  du  Péron  donna  ce  titra  à  ses  Mq*!*»  C.  1. 

S2  j  sa  siguiûcation  ,  t.   i  ,  i3i 

Yncasy  l«ur  origine,  u  1.  77,  193  ^  en  combien  de  partiasilsdi» 
irisaient  leur  empire,  et  du  r61e  qu'ils  tenaient  de  Icon  anjets, 
(.  I ,  aoi  ;  de  quelques  lois  quMs  avaient  dana  l*élfMUw  daknr 


f 


empire,  t.  i.  oio^  ^opinion  qu'avaUnt  les  indiens  toncbant 
les  Incas  do  sang  royal  qn'ilt  disaient  n*avoir  jainat»  commis 
aacnne  faute  »  u  i .  aa^  y  le«f  indicé  el^leur  conseil  >  1. 1 ,  laS 

et  suiir» 
Vnca  Ammma»%  qoeUea  gpus,  e{  ce  qu'ils  diiaiont  du  lac  et  de 

nie  do  Titica ,  I.  i  «  4^^  ^^  *u^^* 

r»ca  ^fM  I  quella  qualité)  t«  l  i  355 

XJ^Vnea  combion  mptccuaux  envasa  U^  vierges  choisiesi  !•  ^  *         ^ 
Dr  r/nca  PjpiuVa  »  aSy 

K/iea  Moça  ,  qii«(  prince  »  ses  conque  les  i»  t*  a  >  53  (,  ses  principa- 
les ordonnances ,  ses  fondations  et  ses  bous  mots,  t.  a  ,  75 
Vncas,  inventaient  des  fables  pour  rendre  leur  histoire  illustre , 

t.  a,  i8a 
yncas  admirables  dans  rétablissement  des  colonies ,  t.  3.  3  et  ' 
suiT.  ;  ils  avaient  deux  sortes  de  langues ,  t.  3*  7  et  snir*  ^ 
comment  ils  obligeaint  leurs  auiets,  t*  3 ,.  10  et  sniv. 

Les  Incas  ont  eu  quelque  idée  du  vrai  Dieu ,  t.  1  «  146 

yncas  du  sang  royal  échappés  de  la  persécution  d'Atahuallpa  1 

t.  3»  445 

yncas  ,  l'ordre  qnMIs  observaient  pottr  conquérir  de  nouveaux 

pays ,  et  la  méthode  qu'ils  suivaient  dans  rinstruction  de  leurs 

sujeu,  t.  a.  i5i .  Leur  méthode  pour  remplir  toutes  sortes  de 

charges  et  dfolSeas  »  t*  a,  i56 

F/ica  f^itacofka^  pourquoi  ainsi  appelé,  t. a.  91*  11  vient  au 

becours  de  Gueco  assiégée ,  d'où  son  père  était  sorti  :  sa  haran- 

p,ue ,  t.  a.  g3  et  suiv.  ;  et  ses  exploits ,  t.  a.  1^5  et  suiv.  U  livre 

la  bataille  aux  Chancas,  et  les  défait,  t.  a*  180;  ses  actions 

*  généreuses  après  avoir  gagné  la  victoire  ,  t.  3.  187;  son  retour 

h  Cusco  ,  et  son  entrevue  avec  son  père  auquel  il  ôte  l'empire  f 

t.  a*  191.  11  fait  bâtir  un  temple  à  l'honneur  du  fantôme  qui 

lui  était  apparu  ,  et  qui  se  disait  son  oncle,  t.  a.  ao3,  et  des 

récompenses  qu'il  donna  à  ceux  qui  l'avaient  suivi  ^  t.  a.  a  10. 

Il  soum«t  d'autres  provinces  &  sa  domination  et  fait  faire  un 

canal  pour  arroser  les  pâturages ,  té  a.  ai3  j  comment  il  fut  reçu 

des  CliancaS|  t.  a.  ai4*   U  visite  son  empire  ^  t.  a.  aiS^  est 

adoré ,  t.  a.  aa3.  II  envoie  des  colonies  au  pays  de  Hanco- 

.  buallu  et  embellit  la  vallée  d'Iucay ,  t.  a.  339.  Il  donne  un 

3.  33 
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nom  il  «on  fiJs  aine,  et  prëdit  la  yenue  d«8  Espagnols,  t.  a. 
333  ;  quelle  fat  sa  femme ,  t.  9.  ^35  ;  ta  mort.  Alir^tf  de  tes 
czploîis  ,  t.  9.  337 ,  et  ses  dernières  paroles  1  t.  9  »  a^i 

Ynca  lupaéiquif  ses  conquêtes  après  la  mort  de  son  père  Pacha* 
chuteCy  it.  3.  73  j  son  entreprise  snr  Mnzn  «  tv3.  7$;  sa  con- 
duite à  la  conquête  des  Chrihuanas  ,  t.  3.  go  ;  ses  préparatifs 
pour  la~ conquête  du  Chili ,  |.  5.  g6  ;  bornes  de  son  empire, 
t.  3.  loa  ;  ses  actions  charitables  jusqu'à  sa  mort,  t.  3.  i3o* 
Son  liëritier,  et  le  nombre  de  ses  autres  enfans,  t«  3»  t3a 

Yntip^Churin ,  nom  attribue'  seulement  aux  hommes  de  race 
royale ,   t.  1 ,  i3a 

yu€ay  ,  quelle  vallée ,  t.  3 ,  aS) 

Z. 

poncif  si  elles  sont  toutes  habitables,   t.  i ,  5  et  soit. 
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